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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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La  voilà  telle  qu'elle  étoit ,  et  c'est  elle* 
même  qui  yient  se  montrer  à  youst 
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DE  MADAME  DE  MAINTENON, 

a 


X  L  est  bien  difficile ,  disoit  Caton  ,  de 
rendre  compte  de  sa  conduite  à  des  gens 
d'un  autre  siècle  que  celui  où  Ton  a  vécu: 
j'ajouterai  qu  il  est  même  très- rare  d'être 
bien  jugé  par  les  hommes  au  milieu  des* 
quels  on  vit  :  Caton  lui-même  en  est  la 
preuve.  Ce  grand  homme ,  dit  Pline ,  fut 
mal  compris  de  son  propre  siècle  (  i}. 

Il  est  assez  naturel  de  croire  que  les 
personnages  qui  ont  joué  un  assez  grand 
r6\e  sur  la  scène  du  monde,  pour  mé- 
riter que  l'histoire  transmît  à  la  postérité 
le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été  j  que  ces 
hommes  y  dont  les  actions ,  liées  à  de 
grands  évènemens ,  ont  eu  plus  d'éclat 
et  dont  la  vie ,  toute  pvibUque ,  ayant  eu 

iWl-    I      '         '  "    ■■  '  • '  '        ■  Il  II 

(  1  )  Catonem  cetas  sua  paràm  intellexiu 
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plus  de  témoitis^  a  dû  avoir  de  meinèufè 
juges,  sont  aussi  ceux  dont  il  doit  être 
plus  aise  de  juger  la  conduite  et  d^ap- 
précier  le  caractère*  D'un  autre  côté , 
on  conçoit  que  des.  hommes  qui  sont 
toujours  en  spectacle^  sont  obligés  û% 
s'observer  davantage;  qu ils  ont  Ife  plùi 
grand  intérêt  à  contenir  leurs  passions '^ 
à  dissimuler  leurs  vices ,  à  feindre  les 
vertus  qu'ils  n'ont  pas ,  à  régler  enfin 
leurs  détiiaTcbes  j  leurs  discours ,  leur 
maiiitien  même,  suivant  les  vues  et  les 
intérêts  qui  les  dirigent. 
.  Ainsi  tout  se  compense  :  dans  tous  I» 
'états  de  la  vie ,  le  véritable  caractère  det 
hommes ,  les  motifs  réels  de  leurs  actions 
se  dérpbeiii  trop  souvent  aux  regards  \ç9t 
plus  attentifs  :  on  manque  de  lumières^ 
pour  bien  juger  la  vie  d'un  homme  privé; 
de  fausses  lueurs  trompent  sur  celle  de 
l'homme  public.  Peu  de  personnels  sont 
en  état  de  tracer  im  portrait  fidèle  de  leur 
amî  le  plus  intime* 
jQes  réilexiôns  se  sont  oHertes  à  ihoi 
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%'»  lisant  Touvrage  de  Madame  d€  Main-- 
^enoury  peinte  par,  elle  -  même  >  qu'une 
x^irconstatice  particulière  a  mig  entre  mes 
mains  avant  qu'il  fût  livré  au  public. 

J'avois  lu  à  peu  ptès  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jsnr  madame  de  Mainteûon,  et  j'en  a  vois 
conservé  le  souvenir  comme  d'une  femme 
jdistinguée  parmi  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  son  sexe ,  par  la  supériorité  de 
son  esprit ,  par  la  noblesse  de  son ,  carac- 
tère let  par  k  sagesse  de  sa  conduite;  mais 
ces  perfections  ne  me  paroissoieintpas  san» 
quelques  taches  :  je  lui  reproçhois ,  comme 
i^eautoup  d'autres,  d'avoir  eu  part  aux 
persécutions  des  protestans,  de  n'avoir 
pas  défendu  avec  assez  de  chaleur   la 
iCZVAt  de  deux  amis  tels  que  Fénélon  et 
Jîâcine  ;  d^ayoir  donné  de  foibles  conâeil$ 
à  Louis  XIY  dans  les  dernières  annëes  de 
ion  règne  ;  mais  après  avoir  lu  l'ouvrage 
qu'on  m'a  topamuniqué,.  je  me  suis  étonné 
d'avoir  pu  conserver  une  prévention  sj 
injuste,  si  peu  fondée ,  si  contraire  aux 
iloctt!lEi|}9nj|  auth^ti^ques  et  multipliés  que 
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rhistoîfe  nous  a  transmis  sur  la  vîe  de 
«eue  feinme  célèbre. 

Il  ne  mè  côïïvient  pas  d'exprimer  tout 
ce  que  je  pense  de  louvrage  dont  je  parle  ; 
mais  il  me  sera  permis  de  dire  simple- 
ment que  je  n'ai  tronvé,  sur  aucun  pro- 
blême  histarique,  piliis  de  témoignage^ 
teclieillîs  avec  soin ,  rapprochés  avec  im^ 
ipâttialité ,  présentés  avec  intérêt ,  et  for- 
iziànt  nn  faisceau  de  lumières  qui  y  ai  et 
qu'il  me  semble,  ne  laisse  plus  d^ihcerti- 
tude  sûr  aucun  des  points  conlestésé 

Ceux  qui  aiment  sincèrement  la  vérîtév 
qui  Faiment  pour  elle-même,  qui  là  re^ 
<^faercïieîlt  dans  les  choses  ndémé  lés  inoînà 
impoi^tantès ,  éprouvent  une  douce  satîs- 
fkctîon  à  se  délivrer  d'une  erreu^;  il* 

.  ■     .  »  •  *  •  - 

troîent  s^être  corrigés  d'un  défaut  ;  mal- 

,  ,        ■       •  •     *       *, 

héuteusèmènt  cette  disposition  n%^t  pats 
àssé2[  cominimei 

Voici  l'idée  qui  m'est  restée  de  madame 
de  Maintenon,  apifès  là  lecture  que  je 
Viens  de  faire. 

Kée  d'une  fafaiîlle  illustre,  mais  tdm'- 
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^ée  dans  l'indigence,  elle  reçoit  le  jour^ 
dans  une  prison  ^  d'où  elle  ne  sort,  eocore^^ 
enfant,  que  pour  être  transportée  dàn^ 
xin  autre  hémisphère.  Ramenée  en  Eu- 
rope, sans  aucuns  moyens  de  fortune  ^^ 
elle  trouve  un  asiie  chez  des  parens  qui 
kiL  font  acheter  leurs  secours  par  beau-^ 
coup  d'humiliations,  et  de  dégoûts.  De 
telles  épreuves  abaissent  et'  brisent  lea. 
âm.es  communes,  mais  servent  à  élever 
et  à  fortifier  les  âmes  que  la  nature  a- 
douées  d'une  énergie  particulière.  C'est 
à  cette  école  de  l'adversité  que  se  forma 
cette  noble  fierté,  cette  raison  forte,  cette 
dignité  de  maintien^,  cette  inaltérable  fer* 
mete  de  principes  qui  distinguèrent  par- 
ticulièrement  madame   de  Maîntenon  ; 
c'est  à  cette  réunion  de  circonstances  que 
son  caractère  dut:,  sans  doute,  ce  jf^  ne 
sais  quoi  d  achevé  y  pour  me  servir  d'une 
phrase*  de  Bossuet,   que  les  malheurs, 
ajoutent  à  la  vertu. 

A  la  beauté,  elle  joignoit  le  charme 
q;ttLnc  Vaccompagne.  pas  toujours 3  et  dès 
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ses  plus  jeunes  ans ,  ^Ue  montra  un  esprit 
naturel ,  tirillant  et  fin ,  remarqué  par  tous 
ceux  qui  étoient  à  portée  d'en  juger.  , 
Biche  de  SI  beaux  dons ,  mais  dénuée> 
de  tous  lea  biens  de  la  fortune,  elle  set 
voit  condamnée  à  épouser  un  poète  in-« 
firme  ,  difforme ,  d  uu  esprit  original , 
mais  gâté  par  l'habitude  d'une  ^afté  JLi-^ 
cencieuse  et  d'une  bouffonnerie  de  mau-* 
vais.  ton.  I^es  travers  de  son  esprit  n  étoient 
pas.  plus  faits  pour  satisfaire  le  goût  na-^ 
turellement  délicat  et  sage  de  mademoi- 
selle d'Aubigné ,  que  sa  difformité  n'étoit 
propre  à  inspirer  à  un  cceuir  innocent 
et  pur  quelque  sentiment  qui  put  res-« 
sembler  à  l'amour^  Mais  Scarron  àvoit 
montré  à  cette  jeune  personne  une  pitié  si 
généreuse ,  qu  eUe  surmonta  toutes  ses  ré*- 
pugnances  et  se  voua  à  être  la  triste  com-*- 
pagne  d'un  homme  dont  elle  ne  fut  jarnab 
la  femme.  Elle  lui  donna  y  sans  aucun  air 
d'effort,  les  soins  les  plus  constans  et  les 
plus  tendres;  elle  changea,  par  s^  seule  pré-^ 

sence,  le  ton  de  sa  société  j,  sans^en  bannir 
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^a  gahé ,  elle  ne  fit  q|ie  Tëpurer  et  la  rem- 
placer par  les  ressources  iatarîssables  de 
spn  esprit  naturel ,  varié  j  aimable  et  pi-^ 
<}uant,  qui  charmoit  l6s  hommes  et  les 
femmes  de  l'esprit  le  plus  exercé  et  du  goût 
le  plus  délicat,  dans  un  temps  où  il  y  avoît 
tant  de  goût  et  d'esprit. 

Scarron  nétoit  point  un  homme  d'un 
Tang  distingué  :  il  possédoit  une  très-mé- 
diocre aisance  ;  le  rôle  qu  il  avy)it  pris  dans 
le.  monde  n  étoit  pas  propre  à  lui  attirer 
une  grande  considération.  Sa  femme,  par 
les  agrémens  de  son  esprit  et  de  sa  per- 
sonne,  et  par  la  sagesse  de  sa  induite  ^ 
parvint  à  rassembler  chez  elle  tout  ce  que 
s^      ]flL  cour  et  la  ville  avoient  de  plus  dis- 
tingué*  Environnée  d'hommes  aimables  ^^ 
que  frappoient  vivement  tant  de  charmes 
réunis ,  il  lui  étoit  sans  doute,  difficile  de 
défendre  son  cœur  contre  des  séductions 
très-naturelles  ;  et  même  avec  la  conduite 
la  plus  irréprochable ,  il  lui  étMt  plus 
difficile  encore  d'échapper  aux  soupçons^ 
4^  ^  malignité  et  aux  petites  venge wce» 
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des  prétentions  troi^pées.  N'est-ce  pas 
une  chose  digne  de  remarque,  que,  pen- 
dant toute  la  durëe  de  l'union  d  une  telle 
femme  avec  un  tel  mari ,  la  calomnie,  si 
audacieuse  à  la  fois  et  si  légère  dans  ses 
attaques,  n'ait  pas  même  tenté  de  suppo- 
ser à  madame  Scarroii  une  foiblesse  qu  on 
eût  été  plus  disposé  à  lui  pardonner  qu'à 
toute  autre? 

Madame  Scarron,  veuve  après  quel- 
ques années  de  mariage,  jeune  encore,, 
toujours  belle,  maîtresse  d'elle-même,, 
mais  pauvre  et  sans  parens  ,  conserva 
toute  la  dignité  de  son  caractère  ;  sa  si- 
tuation ne  fit  que  donner  plus  d'activité 
à  l'intérêt  de  ses  amis ,  et  les  charmes  de 
son  commerce  îa  firent  rechercher  avec 
encore  plus  d'empressement. 

Ail  milieu  des  pi^es  que  l'intrigue 
et  la  corruption  sèment  toujours  sur  les 
pas  de  la  beauté  innocente  et  malheu- 
reuse, peut-être  avoit-elle  encore  à  se 
déféûdre  contré  les  penchans  de  son  propre 
teeun  Environnée  d'exemples  contagieux 
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.  et  de  séductions  de  toute  espèce,  h  ayant 
à  répondre  qu  a  elle-même  de  ses  sen- 
timens  et  de  sa  conduite ,  lespoir  de  se 
procurer  un  appui  dans  son  isolement, 
Tattrait  d'un  bonheur  que  Timagination 
s'exagère  toujours,  dont  la  nature  a  mis 
le  désir  dans  tous  les  cœurs,  et  que  le  sien 
navoit  pas  encore  goûté,  auroient  bien 
pu  la  porter  à  partager  la  passion  d'un 
homme  aimable  et  digne  d'elle,  sans  lui 
faire  perdre  Festime  du  monde  où  elle 
vivoit. 

Qui  ne  pardonnéroît  pas  à  madame 

Scarron  d'avoir  aimé  une  fois  dans  sa 

vie ,  et  d'avoir  aimé  ce  marquis  de  Vîllar- 

}      ceaux,  le  seul  pour  qui  on  lui  ait  jamais 

supposé  de  l'amour  ?  c'étoit  certainement 

un  homme  aimable ,  ptiisqu'il  fut  l'amant 

de  Ninon.  Mais  ceux  qui  liront  sans  pré-» 

vention  l'ouvrage  qui  va  paroître ,  verront 

clairement  qu'il  ne  fut  jamais  l'amant  do 

]        madame  Scarron. 

Certes,  ce  n'est  pas  un  phénomène 
coiumun,  qu'une  femme  jeune ,  îndépen- 


dante ,  belle ,  vivant  dans  uû  'monde  ptxt 
délicat  sur  la  galanterie ,  et  conservaiit  : 
une  réputation  à  (1  abri  même  du  soupçoin;: 
ce  n'en  est  pgs  un  moins  rare ,  \qu  avec 
un  esprit  naturellement  gai  et  des  ma- 
nières aimables  et  faciles,  elle  conservât 
dans  son  ton  et  dans  son  maintien ,  une' 
dignité  et  une  réserve  qui  en  imposoient; 
à  la  fatuité  la  plus  présomptueuse,  et 
qui  faisoit  dire  à  un  homme  de  la  cour  :  Je 
serais  plutôt  tenté  de  faire  une  imper^ 
tinence  à  la  reine  qu'à  cette  feminé-lài^ 
lies  règles   d'une   morale  purement 
humaine  ne  paroissenf;   pas  suffijsanteâ 
pour  donner  à  une  femme  un  tel  em-ir 
pire  sur  elle-même  et  sur  les  autres  j  on; 
voit  qu'un  sentiment  profond  de  reli- 
gion dirigea  la  conduite  de  madame  de 
Maintenon  dès  ses  plus  jeunes  aps;  mais 
sa  religion  n eut  jamais  rien  d'austère^- 
ceux  qui  ont  cru  voir  une  prude  en  elle>, 
ont  oublié  que,  dans  sa  jeunesse,  elle 
vécut    dans   une  grande   intimité   avec 
^inon,  et  que,  dans  sa  plus  haute  faveur,^ 
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elle  conserva  queues  relations  avec  cette 
femme  célèbre ,  moins  extraordinaire  en^ 
core  par  sa  beauté^  son  esprit  et  ses  ga-^ 
lautëries  ,  que  par  la  considération  et 
restim.e  qu  elle  sut  se  concilier ,  malgré  le 
scandale  de  ses  mœurs  y  et  qu'elle  dut  à  la 
noblesse  de  son  caractère  et  à  la  supérîo-*. 
rite  de  son  esprit.  ,         , 

Appelée  à  l'éducation  des  enfans  de 
madamede  Montespan,  c'est  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions  subalternes  qu  elle 
déploya    surtout   l'indépendance    et    1* 
fierté  de  son  caractère,  la  bonté  de  son 
cœur  et  toutes  les  ressources  de  son  es* 
prit.  Elle  ne  veut  tenir  cette  place  que 
de  Louis  XIV,  et  n'en  rendre  compte 
qu'à  lui  :  ce  sont  les  enfans. du  roi  dont 
elle  consent  h  se  charger.  Inflexible  dans 
le  plan  d'éducation  qu'elle  s'est  formé  » 
le  ton  impérieux  de  madame  de  Mon- 
tespan  ne  peut  lui  imposer  ;  et  en  même 
temps,  plus  mère  de  ces  enfans  que  leur 
véritable  mère,  elle  s'en  fait  adorer,  en 
ge  faisant  toujours  obéir^ 
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Louîs  XIV  avoit  la  foîblesse  de  crain- 
dre les  gens  d'esprit.  La  réputation  de 
madame  de  Maintenon  lui  avoit  donné 
contr  elle  des  préjugés  très-défavorables ,. 
et  -il  reprochoit  souvent  à  madame  de 
Montespan  son  goût  pour  une  femme 
qull  appeloit  une  précieuse  et  un  bel 
esprit.  Ce  fut  sans  intrigue  y  sans  coquet- 
terie y  sans  aucun  art  5  que  madame  de 
Maintenon  parvint  à  détruire  ces  pré- 
ventions.  Elles  se  dissipèrent  à  la  première 
conversation  particulière  que  le  roi  eut 
avec  elle.  Il  ne  lui  trouva  qu  un  esprit 
naturel  et  une  raison  aimable  ,  sans 
aucune  recherché  ,  sans  aucune  affecta- 
tion. Cette  impression  se  fortifia  à  une 
seconde  entrevue,  et  dès-lors  il  saisît  toutes^ 
les  occasions  de  la  voir  en  particulier  ; 
ion  goût  pour  elle  commença  par  les- 
time  5  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  aux  pas-^ 
sions ,  et  finit  par  lui  rendre  la  société  de 
cette  femme  ,  tellement  nécessaire  que^ 
malgré  tout  l'orgueil  de  son  rang  et 
celui  de  son  caractère ,  il  ne  voulut  plus 
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s'en  séparer  y  et  se  Lattachà  par  un  liea 
sacré. 

II  y  à  une  chose  à  laquelle  on  na 

pas  fait,  ce  me  semble ,  assez  d'attention; 

Louia  XIV  n  avoit  eii  jusque  -  là  pour 

maîtresses  que  des  femmes  de  la  cour  ^ 

également  distinguées  par  leur  naissance 

et  par  leur  beauté.  Presque  toutes  aspi* 

roient  à  rhonneur  de  lui  plaire ,  et  celles 

qui  lavoient  obtenu  s'en  fàisoient  gloire. 

//  ne  m'aime  pas  y  disoit  madame  de 

Mohtespan,  mais  U  se  croit  redevable 

à  ses  sufets  et  à  sa  propre  grandeur, 

àamr  pour  maîtresse  la  plus  belle 

femme  de  son  royaume.  Cependant  ce 

\    monarque,  plein  d'un  tel  sentiment  et 
gâté  par  tant  de  succès ,  amoureux  de  la 
gouvernante  de  ses  enfans ,  n  osa  pas  lui 
proposer  d'être  sa  maîtresse  :  du  moins , 
on  ne  frouve  dans  les  contemporains,  au- 
cun témoignage ,  aucun  mot ,  aucun  trait 
qui  autorise  à  croire  que  Louis  XIV 
ait  jamais  fait  la  moindre  tentative  pour 

obteiûr  de  madaine  de  Maîntcnon  ce  qui 
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ti'aui?oît  pu  s  accorder  avec  la  sëVéritë  (îô 

sa  morale. 

Ce  qui  prouve  combien  ëtoit  pure, 
dans  ses  commencemens,  l'intimité  du  rôt 
avec  madame  de  Main  tenon,  c'est  que  le 
premier  usage  qu'elle  fit  de  sa  faveur,  fut 
de  rengager  à  rendre  sa  tendresse  à  la 
reine;  et  cette  princesse  tendre,  timide 
et  sage,  dut  à  madame  de  Maintenon  uit 
bonheur  qu'elle  n'espéroit  plus,  et  dont 
elle  montra  jusqu'à  ses  derniers  momeng 
la  plus  vive  reconn6issance« 
'   torsqu  elle  se  vit  portée  hi  Cette  inconu 
préhensibleélemiiohy  dont  tous  les  chd*- 
teaux  en  Espagrie,  dit-eWe y  n'auraient, 
pu  lui  donner'  Fidée  ^Va  sagesse  de  soa 
caractère ,  la  modération  de  ses  vues  y 
sa  modestie ,  :  son  désintéressement,  son 
^artiour  pour  le  bien  publie ,  son  activé 
-sensibilité  pour  tous  lès  niaux  publics  et 
particuliers ,  offrent  un  modèle  de  •  per*- 
fection ,  dont  je  ne  connois  aucun  autre 
exemple.  '  >'■       •    i  ^ 

Placée  à  côté  du  trône  >  loin  de  ke 
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fcroîlre. appelée  à  gouverner  le  royaume^ 
OU:  à  diriger  le  monarque  j   elle  paroit 
craindre  même  d!être  consultée  sur  les 
iafTaires  d'état  j  elle  né  présente  ses  dpi- 
nions  quavec  une  extrême  réserve,  et. elle 
iaitpasser,  par  Torgane  d'un  personnage 
i^espect^,  des  conseils  qu'elle  croit  salu- 
taires, mais  qui  n'auroient  pas  assez  de 
poids  dans  sa  bouche*  Elle  craint  de  blesf* 
6er  un  monarque  jaloux  de  son  autorité  f 
«lie  craint  encore  plus  d  affliger  son  cœur« 
Elle  h  a  point  l'orgueil  de  se  croire  reine 
de:  France  ;  ellene  veut  être  que  la  femme 
du  roi  ;  et ,  se  renfermant  dans  ce  qu'elle 
regarde  comme  un  devoir  sacré ,  elle  ne 
5  occupe  qu'à  payer ,  par  un  dévoûment 
sans  bornes ,  la  grandeur  inespérée  dont 
elle  jouit,  à  tâcher  d'amuser  un  esprit  qm 
n^çst^plus    amusable ,  à   remplir,  par 
lès  goûts  de  l'esprit  et  les  soins  attentif^» 
d'une  tendre  amitié,  le  vide  que  laisse 
dans  le  coeur  d'un  prince  tout  puissant  I4 
satiété  de  tous  les  plaisirs.       .  .    '  . 

X<^1  esfc'  Ij^iplàn,  de  conduite  ^ùe  suivît 
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inTariablement  madame  de  M^intenoii^ 
pendant  les  trente  années  que  dura  son 
union  avec  Louis  XIV.  > 

C'est  sur  ce  période  dç  sa  vie  que  les 
rhistûriens  sont  le  moins  d'accord  •  même 
tdans  les  reproches  qu'ils,  font  à  sa  më^ 
moire;  mais  voulez-vous  démêler  la  vé*- 
xitéà  travers  les  récits  et  les  jugemens  les 
plus  divers^  ne  vous  laissez  imposer  m 
par  l'autorité  de  Voltaire ,  ni  par  celle  ^des 
lia  Beaumelle,  des  Saint-Simon  el  des 
ëcirivains  plus  modernes  qui  n'ont  fait  que 
les  prendre  pour  guides»  Lisez  les  letr 
Ires  de  madame  de  Maintenon  ellç-méme^ 
lœSoui^enirs  de  madame  de  CajrluSy 
les  témoignages  non,  suspects  de  madame 
de  Sévigné ,  dé  madame  de  Coulangesy  @t 
':deqûe].ques^  autres  contemporains  dign^ 
de  fou  :  /    / 

J'avoue  que  i'aiutorité  d'aueun  écrivain 
ne  peut  afvoir  sur  mon  esprit  autant  de 
^^dds  que  lé  passage  suivant  d'une  lettre 
de  madame  de  Main^tenoii  à  la  comtesse 
de  St-Gçraù,  Elle  6&  défefid  d'avoir  eu 
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lënà  fa  disgrâce  duiinc  de  Lauzim  :  «  On 
«ne  me  consulte ,  dit-eUe ,  qu'après  avoic 
npris  son  partL  On  veut;  que  j'approuve  ^ 
«ncm  que  |e  dise  mon  avis. ,  Mon  créctit 
ta'est  que  de  bienséance  et  4ie  politique» 
«On  ne  se  sert  de  moi  qq&  pour  miçific 
»r%Qer  m  •  Et  c'est  d«Qs  le  nioniieot  où  1« 
goût  de  Louis  XJV  pour  elle  paroissoit 
être  le  plus  vif,  qu'eUe  parloit  ainsi* 

Je  suis  fâché  de  trouver  Voltaire  in« 

juste  k  l'égard  de  madame  dé  Màinlanoii« 

Sa  haine  profonde  contre  l'iiitûlérauce 

religieuse^  sentiment  ^  l^^itimcE  et  dont 

on  ne  peut  blâmer  que:  r«eès,,  l'a  plus 

d'une  fois  entraïaé  tiop  k>ifi»  Il  aecus0 

uadame  deA&dnftenon^  qui  éfcoitnée  dan^ 

krdigiQBi  jH^ote^ante ,  d'imétpe  devc9Qù« 

ia^  persécutrice.  La  R^awmèlb  »  pcotesteuit 

lui-même^ lui  »  MAdu^filuap di  jiatkft^ 

Pour  décider  o^  fomt^^  il  vêSktvk  dit 

rappeler  la.  lettni,  (foielk  itemm^x  à  SMi 

frère,  chtti^d'arfc!Mwd«Q«d]!è»iM0^ 

reu  eantr«  ka  caWiaislK.  c«  So]|ff9  ^^  loft 

i>diaoift<elie ,  favordk»  auji  aKtboUfl|aiii> 
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j»et  ne  soyez  pas  cruel  aux  huguenots.  Ils 
»sont  dans  Terreur ,  mais  dans  une  erreur 
MOU  nous  avons  été  nous-mêmes^  où  a  été 
M  Henri  IV ,  où  sont  en<x)re  plusieurs 
M  grands  princéls.  Jésus-Çhrist  a  gagné  les 
>)liomntes  parla  douïreur ,  6'estaux  prêtres 
»  à  convertir.  Dieu  lia  poiiit  donné  aux 
»  soldats  charge  d'âiùes  a  .  Est-donclà  per^ 
sécuter  la  religion  de  ses  pères ,  et  Féhélon 
aurùit-il  pu  exprimer  avec  une  plus  tour 
chante  simplicité  les  maximes  d'une  sage 
tolérance? 

Mais  )é  ne  veux  pas  pousser  plus  loin 
l'apologie  de  madame  de  Maintenon  ^  sur 
les  objets  où  elle  me  paroît  avoir  été  in- 
justement accusée.  Je  ne  pourrais  que 
répéter  ce  qui  se  trouvé  ^  dans  Ma^ 
dame  de  Maintenon  peinte  par  elle^ 
même  ^  avec  des  développemens  et  une 
surabondance  de  preuves  ^  qui ,  suivant 
moi,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  Fauteur 
de  cet  ouvrage  ne  s'est  pas  étendu  autant 
qtt€  je  raùrois  désiré  j ,  je  veux  :  dire  le 
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mérite  particulier  de  Fesprit  et  du  talent 
de  madame  de  Maintenon.  L'un  etTautre 
y  sont  caractérisés  en  une  seule  page;  mais 
les  traits  de  Tesquisse  ont  un  degré  de  jus^ 
tasse  et  de  vérité  qui  ne  me  laisse  que  la 
tàdbede  développer  ce  qui  n'est  qu  indi- 
qué, en  y  ajoutant  quelques  observations 
que  j'appuierai  sur  des  exemples* 

Madame  de  Maintenon,  comme  ma*' 

dame  de  Sévigné,  n'a  laissé  d'elle  que  des 

lettres;  ce  rapport  adonné  lieu  plus  d'une 

fois  à  comparer  ensemble  les  lettres  deFune 

et  de  l'autre ,  et  lé  résultat  de  la  comparai* 

son  a  toujours  été  à  l'avantage  de  ma-* 

dame  de  Se  vigne.  Cette  femme  extraor* 

tere,  qui  joignoit  à  une  imaginatioa 

brillaiite   et    mobile    une  extrême  sen-»^ 

dbîiité  et  un  esprit  t^*ctdtivé ,  n'avoit 

pour  but,  en  écrivant,  que  d'amuser  sSt 

£Ile,  ou  quelques  amis,  en  leur  parlant 

de  tout  ce  qui  se  pàssoit  autour  d'elle. 

Son  esprit   est  un  vrai  caméléon ,  qui 

prend  de  lui  -  même  les  couleurs  de  tous 

lés   objets    qui  le  frappent  ;  la  vivacité 
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de  son  ton  ^  la  gaitë  dé  ses  récits,  l-abân* 
don  de  ses  sentimens,  la  variété  infinie  de» 
formes  heureuses  qu'elle  trouve  dans  la 
langue ,  pour  peindre  ce  qu  elle  voit ,  et 
pour  exprimer  ce  qu'elle  a  senti ,  ont  un 
charme  auquel  on  ne  peut  ritB  comparer» 
Les  lettres  de  madame  de  Maintenon 
ont  un  tout  autre  caraetëre,  non-seu- 
lement parce  qu  elles  sont  le  produit  d 'un 
autre  genre  d'écrit ,  mais  aussi  parce 
qu'elles  ont  été  écrites  dans  4'autres  vues 
et  dans  des  situations  très-^Lifféientes.  £Ue 
ne  se  propose  point  d'amuser  des  amis 
absens  par   le  récit  de  ce  qui   se  passe 
à  Versailles;  toutes  ses^  correspondances 
ont  un  objet  sérieux  :  des  âfl&tirea  d'état  j 
des  querettès  de  religion ,  des^  intérêts  de 
femiUe,  des  consufcatioBS  de  conscience , 
des  leçons  de  morale  en  composem  d'or* 
dinairele  fonds.  Ce  sont  rarement  de  sim* 

« 

ple&  épâncbemens  d'amitié  ;  et  c'est  la 
femme  dé  Lcmis  XIV  qui^rit^  c'est  une 
femlaè  que  son  caractère  nature  porte  à  la 
franchise,  msds  qui,  par  une  suite  des.  évè^ 


V 


y 
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iiemens  de  ^avie,  aco&tracté  des  habitudes 
de  réserve  et  de  gravité ,  fortifiées  encore 
par  la  situation  ou  elle  se  trouve.  Madame 
de  Sévi^ë  >  indépendante  et  libre  de^ 
toute  contrainte ,  écrit  ce  quelle  veut  et 
comme  dUe  veut;  madame  de  Maintenon  ^ 
soumise  à  mille  considérations  de  conve- 
nauee  ^  n'écrit  qu'avec  précaution  sur  ce 
qoi  Tintasse  le  plus« 

Si  cependant  on  reconnoft  dans  ses  let* 
très  un  esprit  niturellenient  droit  et  fin , 
^omé  par  Fétudef  une  raison  forte  sous 
deftf(»rmes  toujours  aimables ,  et  si  l'on  y 
trouve  à  chaque  instant  des  pensées  vraies 
et  profondes  y  exprimées  souvent  avec  un: 
goût  exquis,  du  avec >une  élégante  simpli- 
cité^ et  toujouirs>avec  une  pureté  de  langage^ 
très*rare  au  moment  où  eUe  écrivôtt,  on 
pouri^a  encore  préférer  la  lecture  des 
lettres  de  madame  de  Sévigné^  comme 
étant  d'un  effet  plus  piquet  ^  plus  varié" 
et  plus  original^  mais  il  sera^  permis  ds  dour 
ter  que  Fesprit  quiles  a  dictées  soit  d'une 
mture  supérieure  à  celui  que  laissent  aper- 
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cevoir  les  lettres  de  madame  de  Mainr 
tenon. 

Ce  qui  distingue  singulièrement  ma*- 
a^me  de  SéTigoé,  c'est  une  imagination 
vive  et  une  sensibilité  prompte ,  qui  coi* 
lorent  et  animent  tous  les  objets. 

Madame  de  Maintenon  a  une  imagina-» 
tion  plus  sage  et  une  sensibilijté  moins  su-* 
perficielle ,  tempérées  lune  et  Tautre  pac 
une  raison  puissante,  mais  douce;  par 
une  morale  pùFe  ,  mais  indulgente;  son 
esprit  a  de  la  grâce  y  avec  moins  d*écarta 
que  celui  de  madame  de  Sévigné  ;  son» 
goût  est  plus  sûr  et  son  style  plus  continûr% 
meiît  pur  et  correcU 

On  ne  trouvera  dans  $€&  lettres ,  ni: 
ces  récits  piquans,  ni  ces  tableaux  ani-. 
mes,  ni  ces  traits,  plaisans  qui  charment 
dans  madame  de  Sévigné  ;  mais  à;  la  place 
on  y  trouvera  une  feiïle  de  sentimens 
nobles,  et  touclaians.  de  maximes  de  mo?ale 
applicables  à  tous  les  états  de  la  vie, 
d'observations  fines  ou  profondes  sur  le 
inonde ^  la  vanité  des  grandeurs,  lies  sot« 
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lises  et  les  yices  des  courtisans;  et  tout  cela 
presque  toujours  exprimé  avec  une  préci- 
sion (pie  Ton  trouve  rarement  unie  à  une 
^ttssi  grande  élégance^ 

Yoltaire  dit  qufi  nxd<ji«^me  de  Main- 
tenon,  en  écrivant  sçs  lettres,  ^emftfe 
woir  prévu  fu'elles  seraient  un  jour 
publiques^  tandis  que  madame  de  Se- 
vigne,  en  écrivant  à  sa.  fille,  n^ écrivait 
(fue  pour  saille.  Je  ne  p^uis  pas  adopter 
cette  opinion  ;.  madame  de  Sévigné  savoit 
fort  bien  xjue.  ses,  lettres,  étoient  lues  danis 
les  sociétés  des  personnes  à  cpii  elle  écri- 
>Qit  ;  mais  p?es(^ue  toutes  celles  de  ma- 
danne  dç  Maintenons  n  ont  pu  être  écrites 
que  d|ns  rintlm<8  persuasion  qu'elles  ne 
<jeroiçnt  lues  que  de  ceu?:  à  qui  elle  les 
.^dressoit,  Gertçs,  lorsque  cette  femme, 
«i  soumise  à  Louis  5^1  V,  montrant  tou- 
jours  la  crainte  de  l'a^ffliger  ou  de  lui 
déplaire  y  écrivoijt  cette  phrase:  //  croit 
expier  4fis  fautes,  lorsqu'il^  est  inexor 
Kuble  sur  ceUe^  des  aufres  y  elle  avoit 
^i^  la  confiance  que  cet  ayeu  serojt  en^ 
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seveli  dan»  le  plus  profond  sècret. .  Elfe 
avoit  sans  doute  la  même  confiante  lors** 
qu'elle  ëcrivoit  :  w  Tout  ce  que  J'acquiers 
»en  crédit ,  je  le  perds  e»  tranquillité.  Lft 
M  roi  se  défie  de  moi  et  me  craiirt  II  me 
>i  comble  de  fttveiirs  pour  me  fermer  la 
«bouché  ;  il  aime  la  vérité  et  me  veut 
»pas  Tentendre  »  • 

On  sait  quelle  tendresse  effle  avbït  pour 
ia  duchesse  de  Bourgogne  ,  de  qui  elle 
€  toit  adorée  :  ppuiira-t-on  croire  quelle 
écrivit,  pour  être  lues  dans  les  sociétés^ 
quelques  lettres  où  eUe  dit  de  sa  princesse 
chérie  :  Elle  croit  en  iidRe  à  vue  d œil, 
et  insensibleàtent  en  m^rÈfey  et  aîlléuTs  t 
Notre  princesse  se  met  en  quatre  pouh 
se  divertir  ;  je  ne  tài  jamais  ime  plus 
sérieuse.  Je  n  ai  pas  besoin  de  faire  ob*- 
server  la  finesse  de  tournure  qui  frappe 
dans  ces  deux  phrààesl  ^ 

•  Quiconque  lira  avec  quelqu^attentioû 
les  lettres  que  ^  madame  de  MaiMenod 
écrit  à  Tabbé  Gobelin  et  à  l'évèqué  de 
Chartres ,  au  cardinal  de  Noaillés  et  à 
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madame  île  Gjapion,  à  M.  d'Aubigné^ 
wnfrhn^ietkmmèai^  toackina  deCiajIw^ 
ftimagaen  jm  sa«s  dtMte  qu'eDe  ak 
Yfsasé^jcmimfktwnmt^  qu'elles  pusent 

:Si  Ton  «irettt  se  hrmear  une  fuste  iàée 

du  tfideflit  de  madame  de  MaînttBon  ,  il 

fiaittt  se  (lappder  ce  qu  die  dit  des  géoes  ^ 

des  dégoûts  et  de  1  emm  qu'dUe  éfnroirre 

au  sein  de  sa  grandeur  nouvelle^  dn  speo 

tade  dmtrigue  j  de  oorruptioR  et  de 

}>âssesse  qni  Fafflige  au  nsUem  de  cette 

coaroà  elk  joàe  im  sî  giaad  nUe::  c'est 

&nr  toi»  ees  o^ets  que  jsqsi  ifii^inaiiiflii 

est  iittuissable    et  ^qit'<^  est   souiWU 

^^-iloqnente  ;  et  ce  n'est  pas  siBe  vwAe 

ostentation  de  philosophie  qui  3xlï  ùàt 

aâi«ter  rair  de  aédaig»«r  des  gmadeers 

^flt  die  isecneîlle  tous  les 

^^^  nn  seioiraeiil;  profond  et 

°^  s'est  espriitté  a^ec  pkisd'^Acr^  etdi  «i^ 

^oramté.  ^  iie  sMk  daberrae^é  q«e 

ua  choix  des  cUations*  Ëtteecntàlfëian: 

«  Je  sms  étrangère  dans  ce  pajs ,  sans 
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Ji)  aucun  appui  que  des  personnes  qui  ne 
»maiment  pas  y  sans  autres  amis    que 
M  des  amis  intéresses  ,  que  le  souffle  le 
»' plus  léger  delà  fortune  tournera  contre 
»moi  ;  sans  autres  parens  que  des  gen^ 
»qui  decQiandent  sans  cesse    et  qui  ne 
^.méritent  pas    toujours.......  Croyez^ 

»moi,  les  intrigues  de  la  cour  sont  bien 
»  moins  agréables  que  le  commerce  de 
^l'esprit  »  • 

^  Elle  écrit  à  son  frère  :  «  Yous  a^ez  du 
«bien  et  du  repos;  tout  le  reste  n'est 
Mquun  jouet  d'enfant.  Après  ceux  qui 
M  ont  les  premières  places^  je  ne  con-i 
»nois  rien  de  plus  msdheureux^  que  ceux 
3»  qui  les  envipnt.  SI  vous  saviez  ce  que 
»  c'est  »] 

'  Elle  écrit  à-madamé  de  laMaisonfort  > 
a  Quo  ne  puis- je  vous  donner  mon  ex-i 
>*périence!  que  ne  puisnje  vous,  faire  voir- 
)» l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine 
«^qu'ils  ont  à  remplie  leurs  journées  I  ne 
»  voyez -vous  pas  que  je  meurs  de  tris-r 
»tesse  dans  une  fortune  qu'on  auroit  eu 


DE  MAïWTENON;  uy9 

.  >>peme  à  imaginer  ?  J*ai  été  jeune  et  jolie, 
)jf  ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  par^ 
Mtout.  Dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé 
>)des  années  dans  le  commerce  de  lesprit^ 
»]e  suis  venue  à  la  faveur  j  et  je  vous 
^proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  les 
délais  laissent  un  vide  afïreux  >i  • 

Les  mêmes  sentimens,  répétés  en  cent 
endroits ,  ont  un  caractère  de  sincérité 
auquel  on  ne  peut  refuser  sa  *  confiance. 
Quelle  justesse  d'observation ,  quelle 
pureté  de  sentiment ,  et  souvent  quelle 
pénétrante  éloquence  ne  trouve -t -on 
ps  dans  les  réflexions  qu  elle  fait  sur 
sa  situation , SUIT  la  vieillesse,  sur  la  soli- 
tude! 

Voltaire  a  raison  de  dire  que  Vélévation 

d^e  madame  de  Maintenon  fut  une  sorte 

de  retraite.  Il  est  impossible  de  trouver 

un  seul  trait  de  sa  vicr  qui  puisse  faire 

soupçonner  qutine  fortune  si  imprévue 

et  si  étonnante  lui  ait  donné  un. instant 

de  vanité  :  «  Je  suis  si   malheureuse , 

i»écrivoit-eUe,  je  Fai  tant  été  jusquici^ 


XXTiii  MADAME 

»  qu'il  y  a  apparence  qu€  la  prospérité  ae 
j»me  gâtera  pas  ».  Jamais^  en;  effets  ou 
n'en  fut  moins  enivre. 
^  On  sait  que  c'est  madame  de  Main- 
tenon  que  BoUeau  a  désignée  dans  ces 
]>ea«x  Y^s  de  sa  satire  sur  les  femmes  : 

J'en  sais  une ,  cMiie  et  du  monde  et  de  Dieu , 
Bont^fe  d«Di  k»  fraodeiirs ,  sage  dans  la*  fortune  ^ 
Qm  gémit ,  coaune  Estber  ^  de  sa  gloire  importune , 
Que  le  yice  lui-même  est  contraint  d'estimer. 

Homnage  d  autant  plus  honorable  et 
pluA.puTy  qu'il  exprime  moins  encore  le 
sentim^m  4u  poète  qu'une  opinion  gé« 
nérale  et  cotttmune^ 

Loflsqu au  bout  de  quelques  années^ 
elle  parvînt  à  se  délivrer  des  entraves  de 
l'étiquette  9  de  la  fatigue  et  de  l'ennui  des 
homin^ges  qu'on  lui  rendoit^  die  se  sentit 
souli^^  :  «  Je  suis  plus  que  jamais  her« 
j»mile  è  la  cour,  dit-elle ,  et  il  n'y  a 
^peraonne  sans  exception  à  qui  je  daigne 
^  parkar^  Ma  vieiUesse  me  console  de  tout  »  ^ 
AîlkiUB  y  éh  fait  cette  toticl^ante  ré- 
âeiioD:  tf  Là  vieillesse  sépare  de  tout  3, 
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htm  la  vieillesse  est  bonne ,  à  moins 
Àqu  on  ne  soit  mauvais  sm--  même  m^. 

Il  y  a  des  mots  qui  y  sans  parcrftre  ap- 
partenir au  sentiment  habitiicl  qo'on 
éprouve,  le  prononcent  fikm  kttaàent 
qu  une  expression  directe.  Se  {iroBsemait 
tin  jour  avec  madame  de  Gayhis  dans  les 
jareBns  de  Fontainebleau ,  ^\ïe  s'arrêta 
devant  un  bassin  de  mwbre  où  Ton  ai^ 
mis  des  carpes.  Madame  de  Ca^fhlt  f e** 
niarqua  qn^eltes  avoient  fair  bien  haoh 
guissantes  :  Elles  sont  comme  moi,  èSts 
regrettent  leur  bourbe ,  répondit  ma- 
dame de  Maintenon.  Unlonr,  e»  pariant 
d'une  diassç  au  cerf,  oè  elle  vmà  assisté^ 
elle  dit  :  «  La  figure  des  cer6  nraf  «Myours 
>^fort  touchée  en  me  fappliqnant ,  et f ai 
m  ime  tendresse  pour  eux  qur  measet 
>»dans  leurs  intérêts  coirtre  eefm  des 
«chassemrs  ». 

Une  autre  fois  eHe  racontoft  aw  mttré- 
chai  df Albret,  qu^iétanf  à  BonJeaui ,  dfle 
avoit  revu  avec  intérêt  fe  Cbâteau-TVonx- 
pette  /  où  elle  avoit  été  prisonnière  àxa$ 
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son  enfance^  c/e  vous  assïite ,  ajouta-» 
t-elle,  que  je  ne  trouve  pas  mon  Ut  plus 
doux  que  mon  berceau.  Figure  heu- 
reuse ,  dont  la  hardiesse  se  dérobe  sous 
un  air  de  simplicité;  et  c'est  le  caractère 
général  de  son  style. 

Madame  de  Maintenon  se  trouvoit  heur 
reuse^lorsqu'avec  une  pension  de  2000 1. 9 
elle  vivoit  au  couvent  des  Hospitalières 
du  faubourg  Saint  -  Marceau.  Je  ne  con-- 
cevoispas  alors  y  disoit-elle^  qu*on  pûtap^ 
peler  cette  terre  une  vaUée  de  larmes; 
mais  elle  le  conçut  bien^  lorsque  la  fortune 
la  plaça  à  côté  du  premier  trône  du  monde^ 

On  trouve  dans  les  lettres  de  madame 
de  Maintenon  un  grand  nombre  de 
réftexions  et  de  maximes,  qui  figurerpient 
à  côté  de  celles  de  La  Bruyère  et  de  La 
Rochefoucauld  j  et  ce  qui  leur  donne  plus 
de  prix  9  c'est  qu'elles  ne  sont  point  le 
résultat  des  combinaisons  de  l'esprit;  elles 
sont  presque  toujours  inspirées  par  le 
sentiment  du  moment ,  et  par  la  situation 
dans  laquelle  soq  âme  se  trouve.  Elle 
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semble  révéler  le  secret  ^è  toute  sa  coh- 
duite,  lorsqu'elle  écrit  à  uoe  amie  :  Bien- 
tI est  plus  habile  qu'une  conduite  irr^ 
prockahle  j  et  cette  réflexion  offre  une 
grande  leçon  à  tous  les  hommes. 

C'est  en  réfléchissant  sur  elle  -  même 
qu'elle  dit  :  Il  faut  plus  de  courage 
pour  soutenir  la  tristesse  que  pour 
aUer  au  combat  :  au  combat  on  est  tué, 
ici  Ion  meurt.  H  y  a  dans  cette  distinct 
tion  un  bel  usage  de  la  langue^  dont 
tout  homme  de  goût  sera  frappé  j  ii 
est  indifférent  que  les  autres  la  remar- 
quent. 

Cest  encore  de  sa  situation  qu'elle  a 
^te  les  pensées  suivantes  :  c(  La  philo- 
sophie nous  met  au>- dessus  des  gran- 
»dem  j  rien  ne  nous  met  au  -  dessus  de 
«réanui,  —  Peu  de  bonheur  attire  beau-* 
^>coup  d'enneinis  et  d^envieux.— La  ma- 
s^ficehce  est  la  passion  des  dupes.  ~ 
^  L'air  de  la   cour  ternit  la  plus  pure 
^' vertu  »  •  Ses  lettres  sont  pleines  de  traits 
^niblables. 
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Elle  dit  qiielque  part  :  «  C'est  la  nian* 
ladite  opinion  qu'il  faut  faire  comme  lea 
M  antres^  qui  a  tout  perdu  >».  Cette  c^ 
servation*  est  d'une  vérité  fort  étendue  j 
quoique  y  d'un  autre  c6té  y  l'ambition  de 
faire  autrement  que  les  antres  ait  jNroduit 
de  grands  maux  Presque  toute*  fes  maxi* 
mes  générales  ont  une  double  face^  et  pèn^ 
vent  donner  lieu  à  deux  propositions  c61i« 
traires.  Ainsi  l'on  peut  appliquer  avec  une 
^ale  justesse  à  deux  états  de  choses  dif- 
férens ,  les  maximes ,  que  le  mieux  est 
Fennemi  du  bien ,  et  que  le  bien  est 
Tennemi  du  mieux.  La  première  est 
une  maxime  populaire ,  qui  convient  à 
la  pratique  habituelle  de  là  vie  ;  l'autre 
est  une  idée  plus  râEléchie,  dont  un  esprit 
supérieur   peut  faire    des    applications 
utiles. 

C'est  dans  Madame  de  Maintenon 
peinte  par  elle -même ^  qu'on  a,  je  crois^ 
observé  pour  la  première  fois  que  madame 
de  Maintenon  avoit  l'esprit  naturellement 
porté  à  lagaité  ^  et  qu'elle  montre  souvent 
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%ett6  dis^poâition  en  psirlant  des  choses  les 

plus  graves  ,  méûie  en  exprimant  des  sen-' 

timens  religîêuii:»  Cette  gaité,  il  est  vrai, 

fi'a  rien  déolatant ;  elle  ne  se  manifeste 

guère  que  par  des  tournures  fines  et  inat^ 

tendues,  qui  n'excitent  que  le  sourire* 

Eu  pariant,  avec  ses  amies  de  Saint- Cyr, 

de  sa  grandeur  inespérée ,  die  ajoutoit  : 

f(  Au  milieu  de  cette  incompréhensible 

>»  élévation  ^  Dieu  a  trouvé  le  moyen  de 

»îue  laisser  une  sensibilité  qui  me  *  fait 

>•  entrer  dans  toutes  les  peines  des  autres , 

*coBune  si  c  etoh  mes  peines^  qui  mé  fait 

»ûne  affliction  de  toutes  les  afflictions 

'l générales  et  particulières  ;  sensibilité^ 

»^t^lle  len  souriant,  qu'il  me  laisse  comme 

?f ar  inalice  »...•..    ; 

''  Tout  le  monde  se  convertit,  dît- elle 
^ÇUelque  part  j  il  sera  bientôt  ridicule 
«d'être  hugïienot».  > 

On  cônnoit  son  zèle  pour  i  convertît 
^ïites  les  personnes  de  sa  famille.  Elle 
*^oit  adopté  la  religion  catholique   de  ^ 
BOQûefoi,  et  elle  s'en  étoit  si  bien  trouvée, 
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qn'elle  croyoît  travailler  au  bonheur  dé 
SCS  parens  en  leur  inspirant  les  mêmes 
sentimens.  «  J'espère  ,  écrit- elle  h  son 
*) frère,  que  je  n'en  lÈânquerai  aucun.... ^ 
«J'aime  Minette,  si  vous  pouvez  me Ten- 
Mvoyer,  je  la  convertirai  aussi  ». 

Elle  catëchisoit  aussi  un  jeune  Cbarles  ^ 
fils  naturel  de  son  frère  ;  mais  il  étoit 
peu  docile  à  ses  leçons  :  CA^r/oi^  disoit- 
elle,  est  un  original  qui  ne  sait  pas 
croire  du  tout 

r  II  faut  convenir  qu'on  ne  reconnoft 
pas  îà  le  ton  d'une  dévotion  bien  grave* 
Je  pourrois  accumuler  beaucoup  d^autres 
traits;  maïs  je  me  contenterai  de  citer 
encore  cefai-ci  :  «  Voyant  que  )e  bâille  y 
>i  écrit-elle ,  et  que  Je  fai^  bâiller  les  autres  y 
ije^uîs  quelquefois  prête  à  Tenoncet  à 
H  la  dévotion  >♦.  Il  faut  mettre  le  ton  k 
cette  phrase  pour  ne  pas  s'y  mépren- 
dre ;c«roiii  pourroit  croire  qu'une  dé- 
votion ébranlée  par  un  motif  si  humain, 
ft'est  pas  bien  profondément  enracinée 
dons  le  cœur,  si  la  conduite  de  madame^ 
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Mamtenûn ,  dans  tout  le  cours  de  sa 

vie  y  permettoit  d  avpir  le  moindre  doute 

S|ir    la  s^içérité  de  ses  sentimens. 

£llle  avoit  au  plus  haut  degré  ce  sen^ 

tlment  d'honneur  qui  paroissoit  être  plus 

particulièrement  l'apanage  de  la  classe  à 

laqudil^  die  appartepoit,  et  qui  perce  à 

chaque  instant  dans  les  conseils  qu'elle; 

dpni^e  à  sw  frère.  JElle  }m  écrit  :  «  Soye^; 

^le  iiiiis^x  roQûté  et  le  plus  mal  couché. 

»des  capitaines  de  votre  régiment . .  .  ^ .  •, 

*>Qt|and  on  n'est  pas  assez  dévot  pour 

«se  f^irecapucio ,  il  p'y  a  rien  de  si  beau 

^?a.e  die  se  faire  tuer  ». 

Gfi  sentiment  se  montre  d'une  m^aoïèrç 

î*^s  intéressante  encore ,  toutes  les  fois 

î^  eBe  p^rle  des  désastres  de  cette  der- 

ï^ï^e  guCTre,  QÙ  Louis  XIV  développa  une 

èiae  si  élevée ,  au  milieu  des  revers ,  qqji 

s^^*d)lQieat  concourir  avec  le  poids  des 

animées  j  pour  abaisser  sa  puissance  et 

sou  courage.  Elle  disoit  avec  une  sorte 

d'orgueil ,   que   le   roi  ne  .  consenti roit 
jaiafiis  à  rien  qui  pût  blesser  sa  gloirç 
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qui  n'en  parle  quavec  enthousiasme^ 
écrit  qu'elle  n'employoit  son  esprit  qu'à 
amuser  les  autres.  Elle  avoit  pour  amie 
une  madame  d'Heudicourt ,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  ses  mémoires  comme 
d'une  femme  légère  5  qui  avoit  plus  d'ima- 
^iuatîon  que  de  bon  sens ,  et  qui  amusoit 
la  cour  pas  ses  saillies.  Madame  de  Main- 
tenon  disoit  qu'elle  ne  pouvoit  pas  s'em- 
pêcher de  rire  dès  que  madame  d'Heu-t 
dicourt  ouvroit  la  bouche  ;  cependant  y, 
a  joutent- elle  5  jre  ne  lui  ai  jamais  en-^ 
tendu  dire  une  chose  (fue  je  me  sou-^ 
ciasse  d'avoir  dite. 

•Elle  avoit, eu  l'idée  de  faire  faire  des 
contes  à  Tusage  des  élèves  de  Saiut-Cyr^ 
•Elle  s'adressa  au  duc  de  NoaiUes ,  pour 
lui  faire  connoitre  un  homme  d'esprit 
en  état  de  remplir  ses  vties.  Voiéi  sa  lettre^ 
qui  me  paroît  mériter  d'être  répétée  ici  : 

«  N'auriez-vous  pas  sous  votre  pro- 
Mtection  un  bel  esprit  qui  eût  un  âppé-^ 
>)lit  égal  à  son  mérite  )  et  qui  a'eût  paa 
))un  revenu  égal  à  son  appétit?  de  jrxQIk 
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^temps  cela  se  trouvoit.  Eh  bien  î  je 
^  voùdrois  qu'il  me  fît ,  pour  mes  enfaus^ 
«)  de  petites  histoires  qui  ne  leur  laissas- 
D  sent  dans  l'esprit  que  des  choses  vraies. 
»  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  y  eût  de  mer-' 
Mveilleux,  car  je  connois  le  danger  qu'il 
ji^y  a  à  ne  p^s  accoutumer  l'esprit  à  des 
jfi»met9  simples.  Vous  traiterez  tout  cela 
J9  comme  n'ayant  pas  à  payer  un  travail 
»  mercenaire  ^  et  vous  envelopperez  de 
D  toutes  vos  politesses  les  vues  grossières 
m  que  je  vous  propose». 

Madame  de  Maintenon  n'avoit  pas 
adopte  5  sans  doute ,  la  doctrine  épicu- 
tienne  du  mëdecin  Bernier,  qui  écrîvoit 
k  î^inon  :  Ne  crchyez^^ous  pas  comme 
moi  que  i abstinence  des^plaisws  estiat 
grand  péché?  mais  son  indulgeiite  de- 
votion,  loin  de  proscrire  l'amusement  et 
la  gafté  dansla  discipline  de  Saint-Cyr,  y 
appeloit  elle-même  tous  les  plaisirs  inno- 
eens,  nécessaires  pour  délasser  l'esprifr 
des  occupations  sérieuses ,  et  pour  l'y  ra- 
ipaen^r  avec  plus^de,£brc^  et  de  courage.^ 
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Ce  fut  dans  une  des  dernières  années 
de  sa  vie,  que  Pierre  P'  demanda  de  ses 
nouvelles ,  et  témoigna  le  désir  de  lui  faire 
une  visite.  Lorsque  madame  de  Caylus 
vint:  lui  faire  part  de  cette  intention  du 
czar,  elle  répoiidit  en  souriant  :  Ce  prince 
me  paroîi  un  grand  homme  depuis  qu'il 
a  demandé  de  mes  nous^elles.  Ce  mot 
est  un  peu  différent  de  celui  de  madame 
de  Sévigué,  lorsqu  après  avoir  dansé  avec 
Louis  XIV,  dans  un  bal  paré,  elle  di* 
au  comte  de  Bussy  ;  Il  faut  avouer ,  m,on 
cousin^  que  nous  asnms  un  grand  roi^ 
—  Oui  ^  sans  doute  y  ma  cousine  ^vé^ 
pondit  Bùssyjee  qu^il  vient  de  faire  est 
vraiment  héroïque.  Madame  de  Sévigné 
se  laissa  aller  en  ce  moment  à  un  mou^ 
vement  de  vanité  que  sembloit  excuser 
Ver^tbousiasme  universel  pour  Louis  XIV, 
Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  reproche 
bien  grave  à  madame  de  Sévigné  j  mais  je 
crois  qu  il  faut,  tenir  compte  à  madame 
de .Maîntenpn ) d avoir  apprécié,  avec  une 
dignité  $i  raisonnable,  uQe^^  distiaction  qui 
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auroit  excité  la  vanité  de  tant  d'autres 
femmes. 

Je  poùrrois  multiplier  à  Finfini  les 
citations-  propres  à  montrer  Fcsprit  et  le 
talent  de  madame  de  Maintenon  sous  le 
)our  le  plus  avantageux  ;  mais  il  faut  se 
tomer,  et  je  terminerai  ces  réflexions  par 

deux  citations  d'un  caractère  très-diffé- 

ïent  Tune  de  l'autre. 
La  princesse  de  Soubîse  avoît  écrit  à 

ïnadame  de  Maintenon  pour  lui  demander 
^n  service ,  et  avoit  terminé  sa  lettre  par 
^fie  formule  de  respect.  Madame  de  Main- 
tenon  lui  fit  une  réponse  qu  elle  ter-- 
^lîia  par  ces  mots  :  A  T égard  du  res- 
P^^t^  qu'il  n'en  soit  pas  question  entre 
^Ous  *  vous  n'en  pourriez  des^oir  quà 
^^n  dge  y  et  je  vous  crois  trop  polie 
pour  me  le  rappeler.  Ce  n'est  là  qu  une 
tournure  élégante  et  spirituelle ,  mais  avec 
une  certaine  mesure  de  convenance  qui 
n'appartient  qu'à  un  esprit  naturellement 
délicat,  poli  encore  par  l'usage  du  grand 
ïnonde. 
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Je  taÎ9  finir  par  ce  passage  éloquent 
et  touchant  d'une  lettre  quelle,  écrivoit 
à  ses  amies  de  Saint-Cyr,  dans  Tannée 
la  plus  désastreuse  de  la  guerre  de  la 
succession. 

t(  Qu  il  est  triste  d'avoir  sans  cesse 
?ï  devant  les  yeux  FËspagne  presque 
n  perdue ,  la  paix  qui  s'éloigne  de  plug^ 
»  en  plus  5  le  royaume  bientôt  m^iacé 
>  et  déjà  épuisé;  mille  malheureux  qui 
»  souffrent  sous  mes  yeux  et  que  je  ne 
»  puis  soulager  ;  une  noblesse  généreuse  ^ 
M  ruinée  sans  espérance;  un  peuple  qui 
.«murmure  toujours,  et  aujourd'hui  avec 
»  raison  ;  ce  luxe  qui ,  au  milieu  du  délâ- 
»  brement  de  toutes  les  fortunes,  semble 
»  défier  toutes  les  ri^ueur^  de  la  saison; 
»  ces  tables  qui  satisfont  à  peine  Jla  gour- 
.»  mandise  la  plus  raffinée  î  Je  tremble  que 
i)  le  peuple,  à  force  d'impôts^  ne  puisse 
»  plus  supporter  les  malheurs  delà  guerre  ; 
»  que  la  famille  royale  ne  se  désunisse 
»  pour  les  mal-entendus  les  plus  légers, 
ii  que  cette  paix  de  FEiirope  ne  s'éloigne^ 
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»  et  qu  â  la  guerre  générale  il  ne  s'en  joigtie 

»  une  civile  ^  on  du  moins  domestique. 

ii  A  soixante-dix  ans ,  un  roi  n'est  pllii 

»  obéi  conmie  à  trente ,  et  un  fils  de  qua» 

»  rante-six  ans. n obéit  plus.  Mille  em-* 

»  barras  d  esprit  et  de  conscience  viennent 

))  massaillir.  D  un  autre  côté ,  les  dangers 

31  de  l'église,  les  inconvéniens  d'une  con- 

yi  duite  molle ,  les  suites  effrayantes  d'une 

»  conduite  précipitée  !  En  vérité ,  la  tête 

»  est  quelquefois  prête  à  me  tourner ,  et 

»  )e  crois  que  si  Ton  ouvroit  mon  corps 

»  après  ma  mort,  on  trouveroit  mon  cœur 

»  sec  et  tors  comme  celui  de  M«  de  LiOu« 

Quelle  vigueur  de  pinceau ,  quelle  pro- 
fondeur  de  sentiment  ,   dans  le  ehoix 
et  la  réunion  des  traits  de  cette  énergique 
peinture  !  combien  d'écrivains  qui  ont 
tâché  d'être  éloquens,  n'ont  pas  produit 
une  aussi  belle  page! 

Je  parlois  de  madame  de  Mainténon  à 
une  femme  qui  ne  manque  ni  d'esprit  ni 
d'instruction  ;  P^ous  avez  beau  dire  ^  ine 
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Tëpondît  -  elle ,  je  ne  peux  pas  soujfnr 
<iétte  femme  ^là.  JeTen  félicitai;  car  sans 
doutey\u\  dis- je,  votre  mère ^  votre 
sœur  y  vos  amies  y  toutes  les  femmes 
avec  lesquelles  vous  visiez  y  sont  m.eil^ 
îeures  y  plus  spirituelles  et  plus  aima- 
bles que  madame  de  Maintenon. 

Pour  moi,  j'ai  beau  parcourir  ITiis- 
toîre,  regarder  autour  de  moi,  recueillir 
tous  mes  souvenirs ,  un  plus  parfait  Modèfe 
d'esprit,  dé  raison,  de  générosité,  de  bonté 
et  de  vertu,  ne  vient  point  s'offrir  à  ma 
pensée. 

Le  caractère  essentiel  d'une  âme  vérita- 
blement grande ,  me  paroît  être  de  se  mon- 
trer  supérieure  à  toutes  les  épreuves  de  la 
vie  humaine ,  et  c'est  le  caractère  de  ma- 
dame  de  Maîntenon.  Noble  dans  la  pau- 
vreté, ferme  dans  le  malheur,  belle  sans 
coquetterie  ,  fière  dans  la  dépendance , 
modeste  dans  les  grandeurs,  désintéressée 
au  milieu  des  trésors  de  la  fortune,  dé- 
vote sans  intolérance  et  sans  superstition»  > 
calxne  et  pure  au  centre  de  l'intrigue  et 
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de^  la  corruption ,  fidèle  à  tous  ses  de- 
voirs ,  tendre  et  simple  dans  l'amitié , 
telle  je  vois  madame  de  Maintenon;  telle 
la  verront,  je  crois,  tous  les  bons  esprit» 
qui  liront  sans  prévention  l'ouvrage  qui 
a  donné  lieu  à  ces  réflexions. 

U  est  aisé  de  voir  que  c'est  l'ouvrage 
d'une  femme  :  l'auteur  semble  avoir  mis 
un  intérêt  de  cœur  à  bonorer  et  à  venger 
un  des  plus  beaux  modèles  des  perfec- 
lioûs  de  son  sexe.  Le  suffrage  des  femmes 
raisonnables  et  sensibles  est  le  prix  le 
plus  flatteur  qu'elle  attende  de  son  tra-^ 
vail  :  je  ne   doute  pas  qu  elle  ne  Fob- 
t\eune.  Le  seul  mérite  que  je  me  permet- 
trai de  relever ,  c'est  celui  de  nous  avoir 
ilouflé  un  ouvrage  où  les  principes  comme 
les  exemples  de  la  plus  touchante  morale, 
sont  présentés  avec  un  ton  de  sincérité 
€t  un  aba(hdon  de  sensibilité  qui  annon-- 
cent  une  âme  profondément  pénétrée  du 
sentiment  qu  elle  exprime.^ 
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Je  n'ai  pu  donner  à  cet  ouvrage  un  titre 
qui  rëpondft  mieux  à  l'objet  de  mon 
travail ,  qu'en  l'intitulant  :  Madame  de 
Maintenon  y  peinte  par  elle  -  même  , 
puisque  ses  lettres  et  le  récit  de  ses  en- 
tretiens familiers  sont  presque  les  seuls 
mémoires  dont  j'ai  fait  usage  pour  la 
bien  copnoitre  et  pour  la  faire  bien  con- 
noître  aux  lecteurs.  Jamais  une  personne 
digne  d'attacher  notre  curiosité  et  notre  in- 
térêt, par  le  grand  rôle  qu  elle  a  joué  sur  la 
scène  du  monde ,  n'a  laissé  plus  de  moyens 
de  la  înger  avec  impartialité  ;  nous  pos- 
sédons  de  longues  correspondances  que 
madaiat  de  Maintenon  entretenoit  avec 

.  • 

ses  parens  et  ses  amis ,  et  qui ,  s'étant 
prolongées  i^ans  interruption ,  pendant 
une  longue  suite  d'années ,  jettent  beau- 
coup de  lumière  sur  les  différentes  épo- 
ques <ie  sa  vie.  Sa  correspondance  avec 
son  frère  embrasae  un  e^ce  de  plus  d^ 
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trente  ans.  Ses  lettres  à  son  confessèuf  ^ 
celles  qu'elle  adresse  au  duc  et  au  cardiila^X 
de  Noaîlles ,  à  madame  de  Glapion  ,  sul  — - 
périeure  de  Saint-  Cyr ,  et  à  madame  <L^ 
Çaylus ,  sa  nièce  ^  ont  une  durée  de  prfeiS 
de  vingt  ans  :  lame  de  madame  de  Main»-— 
tenon,  naturellement  franche ,  disposêjB 
aux  douces  conimunications  de  Tamiti^^ 
c'y  dévoile  aVec  une  sincérité  qui  va  sou- 
vent jusqu'à  Tabandon.  Ses  lettres  et  ses 
entretiens  sont   donc  la  source  pure  et 
abondante  où  il  faut,  aller  puiser  pour 
la  bien  juger.    En  effet  ,    ce    ne   sont 
point  les  évènemens  si  connus  de  sa  vie^ 
que  je  me  suis  attachée  à  raconter  ;  Jai. 
voulu  surtout  montrer   son  âme,   soi)^ 
caractère,  les  .sentimeiis  et  les  pensée:) 
qui  Font  occupée  dans  ks  diverses  cir- 
constances où  la  fortune  la  placée.  J'ai, 
voulu  la  présenter  surtout  dans  sa  vie  in- 
térieure et  presque  domestique ,  et  je  n'ai 
rappelé   les  évènemens^  mémorables   du 
règne  de  Louis  XIV ,  qu'autant  qu'elle 
en  parle  die  -  même  ;  poiir  montrer  le 
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sentiment  qu  elle  recevoit  de  ces  évène* 
jnens,  etTinfluencequ  elle  y  a  eue^  quand 
j ai  pu  lapercevoir* 

C'est  donc  madame  de  Maintenon  qui 
va  toujours  paroître  sur  la  scène  5  c  est  elle 
qui  va  nous  faire  connoître  son  enfance  y 
sa  jeunesse,  sa  conduite  avec  son  premier 
mari  et  ses  amis  ;  la  vie  qu'elle  mène  ensuite 
dans  le  château  de  Versailles ,  sa  tendresse 
pour  ses  élèves,  les  scènes  qu'elle  a  eu  à  es- 
suyer  delà  part  de  madame  de  Montespan» 
Cest  elle  qui  vient'nous  rendre  compte  de 
ses  progrès  dans  l'affection  et  l'estime  du 
roi;  c  est  elle  enfin  qui  vient  fixer  les  idées 
quon  doit  se  former  de  son  caractère, 
^t  déterminer  le  rôle  qu'elle  a  joué  sut 
^egmd  théâtre  où  la  amenée  sa  destin 
^^«'  Peut-être ,  après  l'avoir   entendue 
«Ue-même ,  les  personnes  qui  n'ont  dé 
préventions  que  celles  que  leur  justicd 
naturelle  est  toujours  disposée  à  aban- 
donner ,  seront-elles  surprises  du  nouvel 
aspect  sous  lequel  madame  de  Mainteuoa 
va  se  montrer  à  leurs  regards^ 

d 
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Après  avoir  lu  dans  quelques  Iilst04 
riens  Jes  ëvènçmens  de  ce  grand  siècle^ 
pour  y  placer  madame  de  ]\|aiotenon  | 
j  ai  renoncé  à  toiue  lecture ,  tt  n'ai  suivi  ^ 
dans  toute  ma  narration ,  que  Ti^pres-* 
$ion  que  j'avois  reçue  <le  ses  kttres  et 
de  ses  entretiens*  On  ne  peut  les  étudier 
$ans  reconnoftre  eh  elle  une  âme  cens* 
tamment  guidée  par  les  principes  cfe  la 
înorale  la  plus  pure ,  de  la  religion  la  plu$ 
éclairée  5  et  du  sentiment  le  plus  parfait 
de  Thonneur*  Ces  sentimens  semblent  in-* 
nés  en  elle  :  on  les  lui  reconnoît ,  dès  sa 
première  jeunesse ,  comme  dans  son  âge  le 
plas  avancé  j  et  c'est  cette  uniformité  de? 
principes  et  de  vertus  qui  donne  à  ses 
lettres  un  earactère  de  vérité  qui  pénètref 
et  persuade,  et  dans  les  eatretiens  <|u'felle 
à  dans  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie,  avec  ses  amîies  madamiC  de  Glapion 
et  mademoiselle  d'Aumale ,  son  langage 
respire  cette  sensibilité  réflécïiie  qui  là  ca-* 
ractérise  particulièrement ,  et  cette  teinte 
de  mélancolie  touchante  que  donne  à  l'âge 
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î^Vaiicé  le  désabusement  de  toutes  les  vam-^ 
ià  humaines. 

Les  erreurs  de  nos  jugeinens,  quand  elle^ 
ne  sont  pas  le  produit  de  la  légère  të  ou  de  lé 
passion ,  viennent  toujours  ^  ce  me  semble^ 
de  ce  qu^  nos  idées  sur  les  objets  soumis  à 
potre  raisoiï  ne  sont  pas  complètes  ;  aussi 
éprouvons  -  nous  une  vive  satisfaction^^ 
quand  notre  esprit  peut  rassemblée  asse^ 
^elumières^ur  l'objet  de  son  examen,  pour 
ne  laisser  aucune  incertitude  dans  les  j  nge^ 
mens  que  nous  avons  à  porter  ;  c'est  au 
i&oins  un  besoin  que  ][^ai  toujours  senti  poujr 
l&us  les  jsujets  qui  agi'intéressoi.ent  vive<« 
ment,  et  je  pjais  assi^rer  que|e  n  ai  épargna 
aucune  peine  pour  faire  parler  madame 
âeMaintei^oa  dans  toutes  les  époques  ^ 
cZans  toutes  les  situations  intiéressantes  dç 
$à  vie,  de  manière  ^  mtttrie^^eux  qui  lali'^ 

rout /en^tat  de  pronpiicer  avec  sûreté  put 

^QU  €^f açA^r^  et  sa  ccmduite. 
Quioiq^  ai  jaae  *pit  p^înible  d  occuper  de 

ioioi  y  j  e  $>uîs  obligée  de  «^appeler  qu'il  y  a  en«« 

wirm  deux  ilM  9U  iimprimia  ^  dans  les  ^r^ 


> 

* 
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chives  littéraires  y  un  morceau  sur  ma* 
dame  de  Main  tenon,  dans  lequel  j'avois^s^ 
sayé  d'esquisser  son  caractère  ;  c'est  bien  la, 
Inéme  personne  qu'on  va  retrouver  ici , 
mais  avec  plus  de  développemens.  Au  mo* 
ment  où  j'écrivis  ce  premier  essai  ,  je 
n'avois  pas  encore  une  connoîssance  assez 
complète  des  lettres  de  cette  femme  cé- 
lèbre ,  pour  n'avoir  pas  commis  quelques 
erreurs;  je  crains  même  d'en  avoir  commis 
bne assez  considérable,  en  suivant  trop  le 
sentiment  de  La  Beaumelle ,  à  l'époque 
qui  précède  le  mariage  de  madame  de 
Maintenon  avec  le  roi;  je  crains  aussi  de 
m'étfe  trompée  dans  le  sentiment  que  je 
supposois  avoir  été  le  mobile  dominant  de 
sa  conduite.  Ici  j'ai  cherché  à  me  préserver 
des  erreurs,  en  la  faisant  sans  cesse  parler 
telle-même,  et  en  mettant,  par  ce  moyen, 
le  lecteur  en  état  d'apprécier  avec  plus  de 
certitude  ,  les  séntimens  qui  l'animoient 
%   telle  époque,    et   les  motifs  qui  ont 
idirigé  sa  conduite  dans  le  cours  de  sa  vie. 
On  ne  peut  parler  des  détails  de  la  vie 


■    l'    ■ 


ir 
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diB  madame  de  Maîntenon,  sans  lire  \ei 
Mémoires  de  La  Beaumelle,  qai  avoit  été* 
chargé  par  la  maison  de  Noàilks  d'écrire 
cette  vie,  et  qui  a  reçu  de  cette  maison 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
sendre  complète*  G  est  aussi  dans  cet  his- 
torien qu  on  trouve  la  collection  la  plus 
étendue  des  lettres  de  madame  de  Main-* 
tenon.  Tous  ceux  qui^  depuis,  se  sont 
occupés  die  cette  femme  célèbre  ^  ont  été 
obligés  d  avoir  recours  à  La  Beaumelle.  Ce 
n  est  point  des  faits  qu'il  faut  se  défier 
tn  le  lisant  :  il  cite  sans  cesse  ses  auto- 
^tés;mais  il  faut,  ]e  crois,  se  tenir  en 
S^trde  sur  la  manière   dont  il  envisage- 
^rtâins  faits,  et  sur  les  conjectures  qu'il 
i^sarde  quelquefois  pour  suppléer  aux 
iâib  qui  lui  manquent.  Je  n  ai  donc  suivi 
c^t auteur  que  lorsque  les  lettres  de  ma-, 
<^e  de  Maintenôn  vènoi^nt  appuyer  son- 
^écitj  et  lorsque  ces  lettres  m'ont  manqué  ^  • 
fai  cité  les  écrivains  que  j  ai  consultés. 

Si  madame    de  Maintenôn  neût  été- 
qwunefemm.e  pieuse,  une  femijoie  ver*^ 
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tueuse  dans  uo  sens  borné  y  e\\^  auroit  des 
droits  à  Festime ,  mais  non  au  respect  de 
la  postérité  j  mais  elle  réunit  à  l'esprit  le 
plus  distingué  les  plus  grandes  comme  les» 
plus  aimables  vertus.  Qu'importe  aux  phi- 
losophes ,  aux  déistes  y  aux  athées  même  ^ 
s  il  en  existe  ^  que  madame  de  Maintenon 
wt  été  une  femme  religieuse  ,  si  la  re- 
ligion qu  elle  professoit  était  sincère,  éclai- 
rée 5  et  ne  lui  commandoit  que  des  vertus  ? 
Les  Socraté^  les  Aristide,  les  Antonin, 
les  Mare-Aurële  n'ont^ils  pas  été  aussi  des 
liiommes  religieux  dansleurs  systèmes?  Ah^ 
je  ne  craindrai  point  de  le  -dire  :  ce  sont 
les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  tempç,  qui  reconnoissoieht  un.  té-? 
moin  imposant  à  lappui  d^  leur  morale, 
qui  nous  ont  laissé  les  plus  touchans ,  les 
plus  grands  exepipleç  de  ces  vertus  ,  qui 
couvrent  encore  aujourd'hui  leurs  noms 
d^  vénération  et  damottn  Ce  sont  ces 
noms  qui  nous'consolént  au  milieu  de  la  ^ 
fîorruption,  ce  sont  ces  noms  qui  nous  at^ 
^^Stçnt  cjue  dans  tous  les  temps  la  vertu  ^ 
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fKÎstésur  la  terre,  et  nous  laissent  la  con-? 
fiânceqiie)amais  elle  n'en  sera  exilée.  N'est? 
ce  pas  à  une  religion  ëclairée  et  pure  que 
nous  devons  Fénélon  ?  Je  crois  que  lors* 
qu  on  auraparcouru  cet  ouvrage,  personne 
ne  sera  tenté  de  blâmer  dans  madame  de 
Maintenon  des  sentimens  religieux ,  qui 
n'ont  servi  qu'à  perfectionner  les  belles  et 
grandes  qualités  dont  la  nature  Favoît 
douée. 

Le  jour  de  la  Justice  doit  enfin  arriver 
pour  madame  de  Maintenon,  et  j'éprou- 
verai toute  ma  vie  le  sentiment  le  plus 
doux,  si  j'ai  pu  contribuer  à  avancer  ce 
Tttoment.  Nous  la  voyons  aujourd'hui  sans 
a^cunde.ces  mouvemens  d'envie  qu^à  pu 
«citer  dans  le  temps  sa  grande  fortune  j 
BOUS  ne  faisons  point  partie  de  cette  cour 
^e  Louis  XI V,  jalouse  dé  là  voir  occuper 
^e  place  oii  sa  destinée  ne  sembloit  point 
lappeler.  Nous  n  avons  nul  intérêt  de  la 
placer  à  la  tête  des  divîsioHs  religieuses, 
qui  remplirent  une  partie  de  ce  règne 
ffiéfliprable;  nous  n'assistons  point  aux 
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malheurs  de  la  fin  de  ce  règne,  lôngrtj^mips 
si  glorieux,  et  nous  ne  sommes  plus  dni-* 
mes  par  Tinjustice  qui  vouloit  rendre  ma-, 
dame  de  Maintenon  responsable  de  tous 
les  maux  du  royaume.  Nous  n  avons  plus,, 
ce  me  semble,  d'autre  intérêt  que  celui 
d'être  justes,  et  elle  nous  a  laissé  tous  les 
moyens  de  l'être. 

En  m'occupant  des  lettres  et  de  la  vie^ 
de  madame  de  Maintenon ,  il  m'auroit  été: 
pénible  d'avoir  à  me  défendre  d'exprimer 
l'estime  profonde  que  m'inspirent  la  pu- 
reté de  son  âme  et  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère j  mais  on  verra  que ,  si  j'ai  cédé 
à  un  sentiment  si  naturel  et  si  doux,  je; 
n  ai  pourtant  dissimulé  ni  ses  erreurs,  ni 
ses  fautes;  fautes,  il  est  vrai,  qui  occupent 
bien  peu  de  place  dans  une  si  belle  et 
si  longue  vie  ;  fautes  qui  tiennent  toutes, 
à  une  même  cause ,  sur  laquelle  je  ne  dois. 
pas  prévenir  à  l'avance  le  lecteur. 

Celles  des  personnes  de  mon  sexe ,, 
pour  qui  seules  j'ai  pris  la  peine  de  ras-- 
sembler  tout  ce  qui  peut  contribviei:  àï 
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faire  connoitre  madame  de  Maintenon; 
celles  qui  se  complaisent  à  pénétrer  dans 
Fintérieur  d'une  belle  âme ,  et  à  découvrir 
les  sources  pures  des  sentimens  dont  elle 
étoit  animée;  celles  qui,  comme  madame 
de  Maintenon ,  ont  senti  de  bonne  heure 
lattrait  de  la  bonté,  de  la  bienfaisance,  des 
sentimens   nobles  ,  élevés  et  vertueux , 
celles-là  ine  sauront  peut-être  quelque 
gré  davoir  rassemblé   sous  leurs  yeux 
les  traits  d'un  si  beau,  et  si  aimable  mo« 
dèle-,  et  cette  approbation,  que  j'ose  pres- 
sentir, que  j'attends  surtout  des  âmes 
solitaires  et  recueillies,  ce  sentiment  inté- 
ïienr  et  [muet  sera  ma  plus  douce  et  mou 
^î^e  récompense. 
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viOMME  nous  ne  sommes  guère  que  le  produit  SonenFanct 
ies  circonstances  où  nous  a  placés  la  nature ,.  ^^  ^^''" 
je  mVrréterai  un  moment  sur  les  ëvènemens 
Traiment  extraordinsures  de  ren£since  de  ma* 
^me  de  Maintenon. 
Cette  femme  qui  devoit  un  jour  s'asseoir 
>^r  le  premier  trône  de  l'Europe,  naît  dans 
^ïic  prison  de  Niort  (i),  où  son  père  est, 

(i)  Françoise  d'Aubignë  ^  depuis  marquise  de  M^« 

^noQy  nacpiit  dans  les  prisons  de  la  conciergerie.de 

Niort,  le  37  novembre  i635,  de  Constant  d'Aubigné, 

P^-fik  du  célèbre  Agrippa  d'Aubigné^  et  de  Jeanne 

de  CardiUaCy  issue  d'une  noble  famille  de  Gujênne^ 

Elle  fut  tenue  sur  les  fonts'de  baptême  par  François^ 

(^mte  de  la  Rochefoucau}t,  etfor  Jeanne  de  Baadeau, 

fiUe  du  baron  de  Neuillanl» 

U  À 
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détenu  pour  dettes  et  pour  cause  de  religion. 
Elle  reçoit  la  vie  à  côté  de  parens  à  qui  le 
désespoir  et  la  misère  ont  ôté  jusqu'aux  moyens 
de  soutenir  son  existence.  Elle  n'en  Idoit  la 
conservation  qu'à  l'humanité  de  madame  de 
Yillette,  s^eur  de  son  père^  qui  vient  le  visiter. 
Ses  parens^  en  sortant  du  château  Trompette^ 
où  ils  avoient  été  transférés ,  la  mènent  en 
Amérique.  La  jeune  Françoise^  près  de  périr 
de  maladie  dans  la  traversée  ^  est  au  moment 
d'être  précipitée  dans  les  flots. 

Son  père  ^  qui  n'a  trouvé  que  des  malheurs 
dans  l'autre  hémisphère^  la  renvoie^  âgée  de 
huit  ans^  dans  sa  famille^  où  elle  est  accueillie 
par  la  compassion  la  plus  humiliante.  La  pe-- 
tite-fiUe  d'Agrippa,  du  compagnon  d'armes  de 
Henri  lY  ^  est  condamnée  ^  pour  l'attachement 
qu'elle  portoit  à  la  religion  de  sa  tante   de 
yillette  ;  à  demander  la  soupe  des  pauvres  , 
et  réduite  aux  fonctions  les  plus  viles  :  a  Je 
»  régnois  dans   la  basse- cour ^  dit* elle  un 
»  jour,  après  son  élévation ^  c'est  par  là  que 
D  mon  règne  a  commencé  ».  «  Madame,  lui  dit 
}è  l'évêque  de  Metz ,  on  ne  revient  pas  de  siloia 
ji  pour  peu  de  chose  ». 
.  L6s  malheurs^  qi^i  perfectionnent  presque 
toujours  l'homme  quand  ils  ne  le  dégradent 
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pfyinly  mûrissent  aussi  la  raison  des  enfans. 

Quand  cette  raison  foible  s'est  déjà  ouverte  i 

qxi.eIqu'instrâction^  ils  éveillent  aussi ,  je  crois  ^ 

-ti^K^e  sensibilité  prématurée.  Ces  larmes  d'une 

jn.^re  chérie  dont  on  est  témoin ,  cet  abandon 

^^ua'on  éprouve  lorsqu'on  est  séparé  de  sa  ten*- 

Aresse^  pénètre  un  jeune  cœur  de  sentimens 

d.oaloureux.  Des  regards  qui  ne  dévoient  s'ott- 

vr-ir  que  sur  les  douées  scènes  de  la  vie  ^  percent^ 

mvant  le  temps ,  au-delà  de  son  horixon;  et 

âLes  pensées  tristes  viennent  prendre  la  place 

delmsouciante  galté  de  l'enfance. 

n  faut  ajouter  à  cet  esprit  do  réflexion  pré- 

toce,  que  madame  de   Maintenon  dut  aux 

ârcoQstances ,  les  principes  de  religion ,  dé 

lûorale^  de  bienfaisance  ^  puisés   auprès  de 

loadame  de  Villette  et  de  sa  mère  y  qui  étoH 

^iie  femme  d'esprit  et  de  vertu.  Elle  l'obligea 

^^l)OQne  heure  d'écrire  souvent  à  sa  tante 

^  Villette.  Elle  lui  faisoit  rendre  compté  de 

^  lectures ,  et  l'attacha  dès  l'enfance  a  lire  la 

^e  des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Elle  lui 

P^loit  souvent  d'Agrippa  son  aïeul  ^  le  héros 

de  sa  famiUe^  et  dont  l'âme  semble  avoir  passé 

toute  entière  dans  sa  petite  -  fille. 

Sa  mère^  sans  doute  pour  relever  cette 
jeune  Ame  abattue  par  l'infortune ,  lui  apprit 
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les  v^rtuS"  que  lui  imposoit  le  noni  de  Soît 
grand -père.  Madame  de  Maintenon  racontoit 
qu'étant  enfermée  à  l'âge  de  quatre  ans  aa 
château  Trompette  y  et  jouant  un  jour  avec  la! 
petite  fille  du  concierge^  qui  avoit  un  petit 
ménage  en  argent  y  cettb  enfant  lui  dit  qu'elle 
étoit  trop  pauvre  pour  en  avoir  un  semblable, 
u  Cela  est  vrai,  dit  la  petite  d'Aubignéy  mais 
ji^  je  suis  demoiselle^  et  vous  ne  l'êtes  pas  ». 
.  Ce  mot  annonce  l'âme  naissante  de  madame 
de  Maintenon  ^  qui  déjà  sait  opposer  l'orgueil  à 
l'humiliation  :  c'est  l'enfance  de  la  femme  qui 
repoussera  un  jour  les  outrages  de  madame 
de  Montespan  ^  avec  la  noble  fierté  de  l'inno^ 
cence.  Madame  de  Villette  l'arracha  aux  du- 
retés de  madame  de  Neuillant  ^  et  la  garda 
auprès  d'elle  jusqu'au  retour  de  sa  mèrc^  En 
parlant  de  son  enfance  à  ses  amis  :  «  J'étois^^ 
>!' dit-elle  9  une  bonne  enfant  ;  tout  le  monde 
»  m'sdmoit^  parce  que  j'avois  le  désir  d'obliger 
7i  tout  le  monde  »•• 

Vnt  preuve  de  cette  bonté  de  cœur  et  d'une 
âme  naturellement  reconnoissante,  c'est  qu'elle 
ne  consentit  enfin  à  se  faire  catholique^  qu'après 
l'assurance  que  sa  tante  ',  madame  de  Villette^ 
ne  seroit  jamais  damnée.  Elle  avoit  adopté 
illa  religion  de  sa  protectrice^  et  s'y  étoit  atta-^ 
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chée  anrec  une  sorte  de  passion.  Cëtoit  cdle 

de  son  grand -père,  c'étolt  celte  de  la  seule' 

parente  qui  lui  eut  montré  de  la  bonté.  Sar 

mère ,  qui  étoit  catholique ,  la  reprit  auprès 

d'elle  à  son  retour  d'Amérique^  et  voulut  un 

îour  la  conduire  à  k:  messe  :  sa  fille  lui  résista.. 

Vous  ne  m'aknez'  4onc  pas  ?  '—  J^'aime  encore' 

mieux  mon  Dieu.  Obligée  cependant  de  suivre^ 

sa  mère  à  Féglise ,  elle  se  mit  à-  eontrefsâre' 

tous  les  gestes^  du  prêtre.  Sa  mère  indignée, 

^  poursuit  Qbtenir^  d'elle*  de  cesser  ses  nuh-.* 

^eries^  lui  donna  un  soufflet  :  ce  Frappez-, 

^  lui,  dit  -  elle  ^  eu  lui  présentant  l'autre  joue  ^ 

^'  il  est  beau  de  souffrir  pour  sa  religion  »^ 

£lle  dîsoît  au;  curé  qui  s'étoit  chargé  de* 
•instruire  :.  «  Vous^en  savez  plus*  que- moi  ; 
*i  mais  voilà  uu  livre  ^  en  lui  montrant  la  Bible^ 
*-  qui  en  sadt  plus  que  vous;  Ce  livre  ne  dit 
^  jK)ml^  ce  que  vousdites^  et  c'est  pour  cel» 
^   ^ue  vous  ne  voulez  pas  qu'on  le  lise  n. 

Afadame  d'Aubigné  avoit  perdki  son  mari  f  et 

^  famille^  pendant^  son  absence  ^  s'étoit  cm-- 

parée  d'une  terre ,  d'ailleurs  chargée  de  dettes  r 

i>bligée  de  solliciter  quelques  dédomtnagemens 

^ur  ses  enfans^  et  ne  pouvaut  rester  auprès^ 

de  sa  fille ,  elle  la  plaça  aux  Ursulines  de  Niort  ,^ 

oà  madame   de  ViU^ite  payoit  sa  peusiouv' 
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Elle  s'y  .fit  aimer  de  ses  compagnes  y  oomtne 
de  ses  maîtresses;  parce  que  je  ne  pensois  , 
ipX-tViQf  qu'à  les  obliger  du  matin  au  soir. 
.  Les  religieuses  attachoient  une  sorte  de 
gloire  à  la  conversion  de  cette  petite^fille  d'A- 
grippa  y  si  décidée  et  si  opiniâtre  dans  ses  idées 
«t  ses  sentimens.  Sa  résistance  aux  vœux  de 
sa  mère^  comme  à  ceux  de  la  communauté  ^ 
ne  finit  qu'au  moment  ou  les  exhortations  ces« 
sèrent^  et  lorsqu'on  la  laissa  libre  d'aller  ou 
de  n'aller  pas  aux  offices  de  l'église.  Elle  s'y 
rendit  alors  d'elle-même  y  et  prit  du  goût  pour 
quelques  ^  unes  des  cérémonies  catholiques  ; 
excepté  cependant  pour  là  messe  ^  qu'eUè  n'aima 
jamais.  On  est  étonné  de  voir  une  enfant  de 
dix  ans  montrer  ce  caractère  indépendant , 
qui  résiste  à  la  contrainte  ^  et  ne  cède  qu'à  la 
liberté  de  son  piopre  choix.  On  reconnoît  là 
encpre  l'enfance  de  la  femme  qui,  depuis^  écrit 
à  son  frère  ;  «  Ces  protestant  sont  dans  les 
i>  erreurs  où  ^  nous  avons  été  nous  *  mêmes  y 
>)  et  dont  la  molençe  ne  nou^  aurait  jamais 
»  tirés  »• . 

On  est  affligé  de  voir  madame  de  Yillette  y 
dont  les  enfans  furent  si  chers  depuis  à  madame 
de  Maiutenon  y  cesser  de  payer  la  pension  de 
cette  nièce  intéressante^  au  moment  où  elle 
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embrassa  la  religion  catholique.  Les  religieuses 
qm  y  disoient-elles  ^  auroient  donné  de  leur 
sang  pour  la  convertir,  déclarèrent  devant 
elle  à  sa  mèr^^  que  leur  communauté  n'é<r 
toit  pas  assez  riche  pour  la  garder.  Made- 
moiselle d'Aiibigné  sentit  vivement  cette  hu- 
miliation ;  mais  jamais  elle  ne  se  souvint  qup 
des  bienfaits  de  la  tante  qui  la  lui  avoit  attirée. 
Elle  alla  vivre  auprès  de  sa  mère ,  qui ,  obligéo 
de  disputer  à  la  famille  de  son  mari  les  rester 
de  la  fortune  de  ses  éni^ns ,  vivoit ,   avec  sa 
fille ,  du  travail  de  ses  mains.  C'est  «ans  doute 
^  cette  situation  que  madame  de  Maintenoa 
2  du  ses  talens  pour  les  ouvrages  d'aiguille. 
Oy  avoit  encore  ^  il  y  a  vingt  ans ,  au  garde^- 
^euble,  un  lit  brodé  en  soie  e^  en  perles  fines  ^ 
%^t  madame   de  Maiptenon  avoit  brodé  en 
^ï^licr  de  ses  mains  pour  Louis  %IY* 

Mademoiselle  d*Aubigné  avoit  quatorze  ans , 
T^and  elle  perdit  sa  mère,  qui  mourut  dç 
^<^uleur  de  n'avoir  pu  obtenir  qu'une  pension 
^^  deux  cents  livres  pour  dédommagement  des 
^^^  us  de  ses  enfans.  Son  fils  y  plys  âgé  que  sa 
so^xir ,  étoit  entré  dans  les  pages.  Mademoi- 
selle d'Aubigné  resta  s^ute  au  milieu  d'un 
"^^>ade  dont  elle  n'avoit  encorÇ;  éprouvé  qi|ic 
^•-•^enâbilité.  EHe  passa  trois  mois  renfermé^ 
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âans  la  cbambre  où  elle  avoit  vécu ,  et  où  elle 
venoît  de  perdre  la  seule  amie  qu'elle  eût  sut 
la  terre,  et  que  la  douleur  àvoît  précipitée 
dans  la  tombe ,  avant  le  temps  marqué  parla 
iiature.  Madame  de  VîUette  étoît  morte  aiussî; 
imadame  de  Neuillant,  sœur  de  son  père,  nt  put 
l'abandoniier;  mais  en  la  recueillant  dans  sa 
:tti£Ûson ,  elle  lui  fit  éprouver  de  nouveau  tout 
les  dégoûts  de  la  dépendance.  C'étoit  une  femme 
avare  ,  et  par  conséquent  insensible  et  dure; 
elle  étoit  vaine  de  Fesprit  çt  de  la  beauté  naîs^ 
santé  de  sa  nièce,  et  lalaissoit  presque  man- 
quer du  nécessaire.  Mademoiselle  d*Aubigné 
ne  soupçonnoit  pas  encore  qu'elle  fût  belle, 
et  se  montroit  embarrassée  jusqu'à  pleurer, 
quand  sa  figure  attiroit  les  regards.  Elle  par- 
loit  peu ,  et  paroissoit  toujours  occupée  de  se^ 
malheurs  et  de  la  perte  de  sa  mère.  ' 

C'^st  chez  madame  de  Neuillant,  qui  vivoît 
à  Niort ,  qu6  mademoiselle  d*Aubigné  fit  con- 
iioissance  sveC  le  chevalier  de  Méré  ,  quiavoît 
•de  Fesprit  et  des  connoissances ,  et  qui,  frappé 
de  la  raison,  de  la  sagesse  prématurée  de  cette 
jeune  personne  ,  pria  madame  de  Neuillant  de 
lui"pérmettre  de  cultiver  par  Finstruction  un 
$i  beau  naturd:  Dans  le  premier  voyage  qu'elle 
'fit  à  Paris,  le  dievàlicr  lui  écrit  de  Niort  : 
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K  Je  n'ose  vous  écrire ,  Mademoiselle ,  quoi* 
»  ^uâ  TOUS  ayez  eu  la  bonté  de  me  le  per» 
à  mettre.  Mais  plus  je  vous  ai  vue,  plus  vous 
iy  m'avez  inspiré  de  respect.  Il  est  bien  malaisé 
»'  de  ne  pas  vous  craindre ,  et  je  remarque  en 
w  vous  un  mérite  si  pur  et  si  rare ,  que  j'aurois 
)V  de  la  peine  à  me  persuader  que  le  plus  bon- 
I»  nête  homme  qui  parût  jamais  fût  digne  de 
»  vous  »• 

'  Quand  lui-même  vint  à  Paris  ,  il  parla  dans 

le  monde  de  l'esprit  et  de  la  beauté  de  made« 

lïioiselle  d'Àubigné  ,  qu'il  n'appeloit  que  la 

helle  Indienne.  Madame  de  Neuillant  qui  fai^ 

solide  fréquens  voyages  à  Paris,  mena  un 

jour  sa  nièce  chez  Scarron ,  qui  recevoit  chez 

lui  la  meilleure  compagnie.  Mademoiselle  d'Au- 

l^^S^é,  en  paroissant  au  milieu  d'une  société 

^rillant^,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer,  au- 

^Dt  par  timidité  que  par  la  petite  honte  d'à- 

vo/r  une   robe    trop  courte  pour  sa  taille. 

^  Jem'étois  bien  douté  »  ,  lui  écrit  Scarron, 

r 

îuand  elle  fut  retournée  à  Nîott  ;  «  je  m'é- 
^  tois  bien  douté  que  cette  petite  fille  que  je 
^  vis  entrer  il  y  a  six  mois  dans  ma  chambre , 
^'  et  qui  se  mit  à  pleurer,  je  ne  sais  pas  bien 

*  pourquoi^  étoit  aussi  spirituelle  qu'elle  en 

*  «voit  la  mine,  La  lettre  que  vous  avez  écrite 
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j»  à  mademoiselle  de  Saint-Hermand  et  qu'elle 
M  m'a  fait  lire ,  est  $i  pleine  d'esprit  ^  que  je 
»  suis  mécontent  du  mien  ,  de  n'avoir  pas 
»  deyiné  plutôt  tout  le  mérite  du  vôtre  ;  et  je 
»  ne  puis  imaginer  pour  quelle  raison  you$ 
n  apportez  autant  de  soin  à  cacher  votre  es- 
9  prit  y  que  chacun  en  a  à  montrer  le  sien.  A 
»  présent  que  vous  voilà  découverte^  you$ 
»  devez  m'écrire  comme  à  mademoiselle  de 
n  Saint-Hermànd  :  et  vous  aurez  le  plaisir  de 
«)»  voir  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j'aie 
»  autant  d'esprit  que  vous  ». 

Cette  demoiselle  de  Saint  -  Hermand  étoît 
une  jeune  personne  que  Mad^^®  d'Aubign^ 
vit  à  Paris ,  et  qui^  par  la  tendre  amitié  qu'elle 
lui  inspira^  lui  offrit  les  premières  consolations 
qu'elle  eut  connues  depuis  la  mort  de  sa  mère. 
La  lettre  qu'elle  lui  adresse  de  Niort ,.  celle 
dont  parle  Scarron  ^  est  la  première  du  recueil 
qu'en  a  publié  La  Beaumelle;  on  aimera  à  re- 
marquer comment  pen^oit  et  s'exprimoit  ma^ 
dame  de  Maintenon ,  à  Tâge  de  quinze  ans» 
La  voici  :  ' 

A  Kiort,  i65o« 

a  Vous  m'écrivez  des  choses  trop  flatteuses , 
m  Mademoiselle  ;  cependant  je  suis  plus  touf- 
^)i  chée  de  vos  louanges  que  de  celles  de  M.  de 
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N  M^ré.  Les  siennes  sentent  la  passion  ^  les 

))  vôtres  n'expriment  que  TOtre    tendresse  : 

»  aussi  me  méfierois- je  bien  d'un  amant  qui 

})  sauroit  entrer  dans  mon  cœur  avec  la  même 

»  adresse  que  vous.  Je  ne  regretterois  point 

»  Paris,  si  vous  n'y  étiez  pas.  Je  n'oublierai 

D  jamais    les  larmes  que  vous  avez  yersées 

i>  avec  moi ,  et  j'en  verse  encore  toutes  les 

»  fois  que  j'y  pense.  Je  m'assieds  avec  un 

»  plaisir  toujours   nouveau  sur  cette  chaise 

»  que  vous  avez  travaillée  de  vos  mains  ;  et  # 

))  quand  ]e  veux  vous  écrire  ^  je  ne  suis  con<- 

»  tente,  ni  de  mes  pensées^  ni  de  mes  exprès^ 

»  ^ous ,  si  je  ne  me  sers  de  vos  plumes  et 

»  de  votre  papier.  Vous  l'aurez  tout  rempli 

»  de  ma  main ,  quand  j'aurai  autant  d'esprit 

^  que  M.  Scarron.  Je  remercie  mademoiselle 

^  ie  Neuillant    de  m'avpir  Uonué   en  vous 

^  Qoe  amie  qui  me  consoleroit  de  la  perte  de 

^  m  mhve,  si  quelque  cbosç  pQUVoit  m'en 

*  consoler  ». 

l'hiver  suivant^  sa  tante  la  ramena  à  Paris ^  son 
où  elle  revit  Scarron.  U  luj  avoît  adressé  des  s^* 
vers  et  plusieurs  lettres  pendant  son  absence; 
il  ne  put  revoir  tant  d'esprit  et  de  modestie 
«ans  cprû.mvér  le  besoin  d'arracher  un  mérite 


maria* 
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si  rare^  quoique  naissant^  aux  durs  trahemens 
de  sa  tante.  Il  chercha  l'occasion  de  lui  parler 
en  particulier^  et  déplora  avec  elle  l'injustice 
de  la  fortune  et  Finsensibilité  de  madame  de 
Kéuillant.  Mademoiselle  d'Aubigné  versa  des 
larmes.  —  Cependant ,  dit- il,  si  vous  perdieît 
cette  femme  dure ,  que  deviendriez  -  vous?  — 
Elle  pleura  davantage.  —  Vous ,  petite  -  filîe. 
d'Agrippa^  vous,  déjà  célèbre  par  votre  esprit 
et  votre  beauté  ,  je  ne  vois  pour  vous  d'asile 
honorable   que  le    couvent   ou   le  mariage. 
Voulez -vous  être  religieuse?  je  paierai  votre 
dot.  Voulez -vous  vous  marier?  je  ne  puis 
vous  offrir  que  des  infirmités  et  une  fortuné, 
très -bornée.  Mais,  quelque  parti  que  vous 
preniez,  je  serai,  sinon  heureux,  dti  moin& 
content,  si  je  puis  vous  arracher  à  Pinscnsi- 
bilité  de  votre  tante,  et  soustraire  votre  beauté, 
et  votre  mérite  aux  pièges  et  aux  artifices  dt, 
tous  les  courtisans.  ^^^. 

Des  propositions  qui  avoient  leur  source 
dans  la  pitié  la  plus  tendre  et  la  plus  généreuse,^ 
touchèrent  mademoiselle  d'Aubigné^  elle  ac- 
cepta sa  main  (i). 

'■»  r    II  •     •  I  „ 

(i)  Elle  écrit  à  son  frère,  aptes  ta  mort  de  Scarroni 
M  Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  été  mariée  ». 
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-  6(iarràn  étoit  d'une  andenne  famille  de  robe, 
îllastrée  par  des  alliances*  honorables. 

MademoiseUe  de  Pons^  depuis  madame  d'Heu* 
dicourt^  cette  jeune  personne  que  la  maréchale 
d'Albret^  sa  parente^  che^  qui  elle  demeu- 
roityaYoit  enlevée  de  la  cour^  à  la  suite  d'un 
bal^  où  ses  grâces  avoient  paru  toucher  ]% 
roi;  mademoiselle  de  Pons  prêta  à  mademoi- 
selle d'Aubigné  des  habits  pour  le  jour  de  son 
mariage. 

Scarron^  en  se  mariant^  fut  obligé  de  se  dé- 
faire de  son  canonicat  ;  il  ne  possédoit  pour 
toute  fortune  que  le  produit  de  ses  ouvrages  ^ 
et ujie pension  de  i,5oo.  liv.^  comme  malade 
de, la  reine  -  mère. 

Sa  gaité  naturelle  et  la  bonne  compagnie 
^^il  rassembloit  chez  liii^  le  consoloient  de 
^  maux  ^  comme  de  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune. On  y  rencontroit  les  hommes  et  les  fem- 
^^  les  plus  disti.  gués  du  siècle  ^  dans  toutes 
ies  classes  :  les  Coulange^  les  d'Albret,  les 
Sâiut-Évremont  ;  madame  de  Sévlgné^  ma^ 
demoiselle   de  Scudéri^  et   cette  Ninon ,  si 
célèbre  par  sa  beauté^  ses  grâces  et  son  esprit , 
forqioient  la  société  habituelle  de  Scarron*  L'air 
modeste  et  réservé  de  cette  femme  de  seize  ans^ 
imposa  naturellement  de  la  décence  à  cette  so- 
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dété^qui,  fusque-là,  a  voit  eu  an  ton  très-libre; 
et  elle  obtint  par  degrés  de  son  mari  qu'il  réfor- 
mât la  licence  de  son  langage.  Les  soupers^  dont 
chaque  convive  faisoit  les  frsds ,  étoient  animés 
par  l'esprit  et  la  gaUé.  Peu  à  peu ,  madame 
Scarron  y  dévoila  les  charmes  de  son  esprit^ 
qu'elle  croyoit,  disoient  ses  amis,  n'avoir  reçu 
que  pour  les  amuser.  Elle  contoit  si  agréable-» 
ment  qu'un  jour  un  service  ayant  manqué^ 
un  domestique  lui  dit  tout  bas  :  «  Encore  une 
)»  histoire ,  Madame ,  car  le  rôt  manque  aujour- 
D  d'hui  »• 

Quand  son  mari  soufFroit ,  madame  Scarron 
le  soignoit  avec  tendresse  ;  et  quand  il  se 
portoit  bien ,  elle  étoit  son  secrétaire.  Dans 
ses  momens  de  liberté ,  elle  faisoit  des  lectures 
intéressantes  ;  elle  apprit  l'italien  ,  le  latin  , 
Fespagnol;  m'ais  jamais  elle  ne  parut  savoir 
que  sa  langue ,  ^qu'elle  parla  de  bonne  heure 
avec  la  plus  parfaite  pureté  et  la  plus  grande 
élégance.  On  ne  trouve  dans  ses  lettres  aucune 
trace  de  ses  connoissances  dans  les  langues 
étrangères. 

Mad^noiselle  de  Scudéri  avoit  fait,  dans 
un  de  ses^  romans ,  le  portrait  de  madame 
Scarron  sous  le  nom  de  Liriane.  Son  mari 
hk  remercia  dans  une  pièce  de  vers^  qu^  eà 
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parlant  de  cette  Liliane  ^  il  k  désignoit  par  ces 
deux  yers  : 

Celle  par  qui  le  Ciel  soulage  mon  malheur. 

Digne  d'un  autre  époux  comme  d'un  sort  meilleur. 

Comme  on  aime  à  se  représenter  les  traits  de 
la  personne  dont  on  lit  la  vie  avec  intérêt ,  je 
placerai  ici  le  portrait  dont  je  parle* 

«  Liriane  étoit  d'une  naissance  fort  noble. 

Elle  étoit  si  belle  et  si  charmante ,  qu'on  ne  pou- 

Toit  presque  rien  lui  comparer.  Elle  étoit  grande 

et  de  belle  taille^  mais  de  cette  grandeur  qui  n'é- 

pourante  point  et  ne  sert  qu'à  la  bonne  mine. 

Elle  avoit  le  teint  fort  beau ,  les  cheveux  d'un 

diâudn  dair ,  le  nez  très-bien  fait ,  la  bouchç 

l>ieii  tsôUée^  l'air  noble ^  doux^  enjoué^  ma* 

^ttte,  et  pour  rendre  sa  beauté  plus  parfaite , 

l^plus  beaux  yeux  du  monde.  Us  étoient  noirs^ 

hrikns,  doux  ^  passionnés,  pleins  d'esprit.  Leur 

éclat  (i)  avoit  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  sauroit 

exprimer.    La  mélancolie  douce  y  paroissoit 

quelquefois  avec  tous  les  charmes  qui  la  sui-* 

(0  Cet  éclat  qui  contrastoit  avec  la  blancheur  de 
IK  peau  y  fait  dire  à  La  Beaumelle/en  style  un  peu 
précieux ,  qae  le  feu  de  ses  yeux  semUoit  sortir  àvi 
milieu  des  neiges. 
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yent.  L'enjoûment  s^  faisoit  voir,  à  Son  tau 
avee  tous  les  attraits  que  la  joie  peut  iuspir 
Son  esprit  étoit  fait  exprès  pour  sa  beaut 
grand,  doux,  agréable.  Elle  parloît  juste  et 
turellement,  de  bonne  grâce  etsansafFectatîa 
Elle  savoit  le  monde  et  mille  choses  dont  elle 
faisoit  pas  vanité.  Elle  avoit  mille  appas  inévi 
blés  (i) ,  de  sorte  qu'unissant  les  charmes  de 
vertu  à  ceux  de  la  beauté  et  de  Tes^rit ,  on  po 
voit  dire  qu'elle  mérîtoit  toute  Tadmiratîo 
qu'on  eut  pour  elle  (a). 

Madame  Scarron  étoit  aimée  de  la  duchess 
de  Richelieu,  et  de  mesdames  d'Albret  et  de  Vil 
larceaux,  les  deux  femmeâ  les  plus  jalouses 


leurs  maris.  Elle  Tétoit  de  madame  de  Mouche^ 
vreuil ,  parente  de  Yillarceaux  ;  mais  la  femme 
qui  paroît  l'avoir  aimée  le  plus ,  et  qui  auroit 
voulu  l'avoir  sans  cesse  auprès  d'elle ,  étoit  ma- 
dame Fouquet,  la  femme  du  surintendant.  Ma- 
dame Scarron  lui  écrit  :  «  J'irai  à  Vaux  me  pro- 
»  mener  dans  ces  allées,  où  l'on  pense  avec  tant 
»  de  raison,    et  où  Ton  badine  avec  tant  de 

(  1  )  Des  grâces  mG<Hnparables ,  dit  lui-même  Saint-> 
Simon ,  qui  ne  l'a  connue  que  dans  un  âge  mûr. 

(2}  Dès  que  madame  de  Maintenon  fut  dans  la. 
faveur,  elle  demanda  au  roi  une  pension  de  deux  i^niUt 
livres  pour  mademoiselle  de  Scadénu. 
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w  g^râcfe  ».  Pressée  un  jour  avec  instance  d'y 

jpasser  quelques  jours  ,  elle  dit  à  madame  Fou'- 

quel:  u  M.  Scarron  vous  prie ^  Madame^  par 

»  cette  épitre ,  de  me  donner  de  votre  amitié 

»  des  preuves  qui  coûtent  moins  à  celle  qu'il  a 

»  pour  moiw  Lisez  sa  requête,  et  pardonnez-en 

n  la  vivacité  à  un  mari  qui  n'a  d'autre  res^ 

n  source  contre  Tennui  >  d'autre  consolation 

»  dans  ses  maux  ^  qu'une  femme  qu'il  aime  ». 

On  a  dit  que  M^  de  Yillarceaux  aima  moins 

Ninon ,  dès  qu'il  eut  vu  madame  Scarron  ;  mais 

]t  ne  vois  nulle  trace  du  goût  particulier  qu'on 

prête  à  madame  Scarron  pour  lui.  Elle  écrit  à 

^mn  absente  de  Paris  :  «  Depuis  votre  départ^ 

»  ma  cour  est  grossie;  mais  c'est  un  foibi'*  dé- 

))  dommagement  pour  vos  amis.  Revenez ,  ma 

^  très-aimable ,  tout  Paris  vous  en    prie.  Si 

»  M.  de  Yillarceaux  savoit  tous  les  bruits  que 

>)  madame  de  Fiesque  répand  contre  lui  ^  il  au^ 

^  roh  honte  de  vous  retenir  plus  long-temps. 

»  Samt-Évremont  veut  vous  envoyer  Châtillon^ 

»  en  qualité  de  chevalier  errant,  pour  vous  en- 

»  lever  de  votre  vieux  château.  Revenez/belle 

»  Ninon  ^  et  nous  ramenez  les  jeux  et  les  plai^ 

»  sirs  ». 

.    Le  maréchal  d'Albret  étoit  très^touché  du 
mérite  de  madame  Scarron  ;  il  passoit  chez  elle 
I.  B 
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la  pitis  grande  partie  de  ses  soirées.  Ninon  se 
plaignit  à  elle  des  absences  du  maréchal ,  et 
lui  demanda  s'il  étoit  son  amant  :  v  M.  d'Âl- 
j»  bret,  lui  répond-elle ,  est  mon  ami  de  tous 
s  les  temps  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été 
»  mon  amant;  je  le  rois  tous  les  jours ,  et 
»  TOUS  savez  hien  qu'on  peut  le  voir  sans  dan- 
M  ger.  Venez  souper  avec  moi,  et  prépares 
»  votre  vengeance  >i.  On  veut  par  ces  deux  let- 
tres que  les  vertus ,  pourtant  bien  affermies ,  de 
madame  Scarron,  n'avoient-rien  de  farouche, 
et  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
remarquer  qu'elle  ne  parle  aux  personnes 
que  le  langage  qui  convient  à  leur  caractère 
et  à  leur  situation.  Il  faut  cependant  voir  id 
madame  Scarron ,  sous  la  protection  de  son 
mari  ;  car,  après  sa  mort ,  elle  crut  qu'il  ne  lui 
convenoit  plusd'avuir  avec  Ninon  aucune  in- 
timité. 

.  Nous  pouvons  juger  des  hommages  qu'on 
rendoit  à  sa  beauté  ,  par  une  lettre  du  cheva- 
lier de  Méré  k  madame  de  Lesdîguière  :  «  Les 
ji  mieux  faits  de  la  cour  attaquent-  de  tous 
»  côtés  madame  Scarron  ;  mais  comme  je  la 
»  connois  ,  elle  soutiendra  bim  des  assauts 
»  avant  que  de  se  rendre.  Ce  qui  me  fàdie 
»  d'eUe ,  je  vous  l'âvoue ,  i^estqu'dle  s'attacht 
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»  trop  à  son  devoir ,  malgré  toas  ceux  qui 
I)  travaillent  à  l'en  écarter  w. 

Voyons  ce  qu'elle  dit  de  ce  temps-là^  à  ses 
amies  de  Saint-Cyr  : 

(c  Dans  ma  jeunesse  ^  quand  j'ai  été  avec  ce 

»  pauvre  estropié ,  je  ne  connoissois  ni  le  châ- 

)>  grin  ni  Fennui.  Les  femmes  m'aimoient/ 

»  parce  que  je  m'occupois  plus  des  autres  que 

n  de  moi  j  les  hommes ,  parce  que  j'avois  les 

M  charmes  de  la  jeunesse.  Je  ne  voulois  pas 

»  être  aimée  en  particulier^  je  voulois  l'être 

^  de  tout  le  monde  ^  et  faire  prononcer  mon 

»  nom  avec  admiration  et  avec  respect.  Je  me 

»  contrariois  dans  tous  mes  goûts  ;  mais  cela 

«  ne  me  coutoît  point ,  quand  j'envisageois 

»  ces  louanges^  cette  réputation  qui  devoit  être 

»  le  prix  de  ma  constance».  -^  N'est-ce  pas 

»  là,  ajoutoit^elle,,  l'orgueil  de  Lucifer?  J'en 

»  suis  peut-être  punie  aujourd'hui  par  l'excès 

»  de  ma  faveur;  comme  si  Dieu  m^eùt  dit  dans' 

)»  sa  colère  :  Tu  veux  de  la  gloire  et  des 

1»  louanges  i  eh  bien  !  tu  en  aurasjusqi/à 

n  en  être  rassasiée  ». 

r 

Sans  doute ,  ce  noble  orgueil  qui  lui  don* 
noit  le  besoin  de  se  distinguer  par  des  ver- 
tus extraordinaires,  comme  elle  étoit  distin-* 
guée  par  sa  beauté  et  son  esprit  ;  est  une  des. 
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« 

oauses  qui /en.  assurant  ses  vertus^  a  contribue  ' 
à  sa  haute  destinée.  Elle  se  trompe  pourtant^ 
^uand  elle  nous  présente  cet  orgueil  comme 

le  sentiment  dominant  de  son  âme.  Toute  sa 
yie  et  ses  lettres  prouvent  qu'elle  étoît  régie 
bien  plus  fortement  encore  par  le  sentiment 
profond  d'une  religion  pure  et  d'une  morale 
éclairée  ;  par  lin  sentiment  de  réserve  et  de  pu- 
deur^ qu'elle  devoit  aux  leçons  et  à  l'exemple 
de  sa  mère;  enfin  ^  par  le  sentiment  de  l'hon-' 
neur  le  plus  délicat,  et  qui  semble  inhérent 
à  sa  nature.  Ce  besoin  qu'elle  avoit  de  s'élever 
dans  l'opinion  par  des  ver tqs  extraordinaires , 
s'unit  toujours  en  elle  à  la  plus  parfaite  mo- 
destie y  et  à  l'absence  la  plus  absolue  de  toute 
espèce  de  vanité.  Voilà  les  sentimens  ,  les  prin^ 
cipes ,  qui  ont  guidé  de  bonne  heure  madame 
de  Maintenon,  et  qui  se  sont  soutenus  par  un 
caractère  aussi  noble  que  ferme.  Dès  sa  jeu- 
nesse, on  ne  voit  rien  en  elle  de  cette  mobi- 
lité qui  quelquefois  a  du  charme  dans  leâ 
femmes ,  mais  qui,  trop  souvent  aussi,  est  une 
source  de  leurs  écarts..  Tout  semble  contenu 
dans  cette  âme  tout  à  la  fois  énergique  et  sen- 
sible ;  et  c'est ,  ce  me  semble  >  un  tablëatt  bien: 
doux  à  considérer ,  que  de  voir  cette  femme  sï 
jeune  ,  si  belle  ^environnée  des  séduction^' 
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les  plus  dangereuses^  ayant  sous  les  yeux  la 
destinée  singulière  de  cette  Ninon  y  qui  sem» 
bloit  avoir  trouvé  le  bonheur  et  presque  la 
considération  sur  la  route  du  plaisir  ;  de  la 
voir ,  dis- je ,  suivre  tranquillement  les  sentiers 
que  la  vertu  lui  trace  ,  se  mêler  à  la  joie  qui 
Tentoure  lorsqu'elle  est  décente ,  la  réprimer 
d'ua  regard  lorsqu'elle  devient  licencieuse ,  et 
conserver ,  au  milieu;  de  tous  les  mouvemens 
bruyans  de  l'intrigue  et  des  passions  ^  un  main- 
tien assez  imposant ,  pour  qu'un  homme  de  là 
cour,  déclare  qu'il  lui  seroit  plus  facile  dé 
faire  une  proposition  impertinente  à  la  reine  '^ 
^u  a  cette  femme*là. 

Un  jour  qu'elle  parloit  encore  de  sa  jeu*- 

nesse^  mademoiselle  d'Aumale  lui  dit  :  «  Jecrois^ 

»  Madame  y  que  dès  ce  temps  vous  aviez  déjà 

ï^.de  la  piété.  — Hélas!  guère,  par  malheur^^ 

»  dit  madame  de  Maintenon  ^  j'avois  un  grand 

M*  fonds  de  religion  qui  m'empèchoit  ^e  faire 

»  aucun  mal,  qui.  m'éloignoit  de  toute  foi^ 

w  blesse ,  qui  me  faisoit  haïr  tout  ce  qui  pou- 

>i  voit  ni'attirer  le  mépris  ».  Ne  sont-ce  donc 

pas  là  les  principes ,  les  sentimens ,  qui,  dans. 

tous  lesi  temps ,  ont  assuré  les  vertns  de  noli*e 

sexe  ?  : 

Qn  sait  le  dédain,  que  Christine  ^  reine  d(lt 
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Suède ,  montra  pour  les  femmes^  à  son  passage 
à  Paris.  Scarron ,  i  qui  elle  avoit  donné  le 
titre  de  son  Roland  j  lui  présenta  madame 
Scarron  :  (T  II  ne  faut  pas  moins  qu'une  reine 
»  de  Suède ,  dit  Christine ,  pour  être  infidèle 
»  à  cette  femme^-là.  Je  ne  suis  plus  surprise , 
M  ajouta-t-elle^  qu'avec  la  plus  aimable  femnae 
1^  de  Paris ,  vous  soyez  ^  malgré  vos  maux  , 
»  l'homme  de  Paris  le  plus  gai  »• 

Madame  Scarron ,  qui  avoit  Tâme  la  mieux 
réglée  et  la  mieux  ordonnée  dans  l'emploi  de 
ses  moyens  de  fortune^  parce  qu'elle  l'avoit 
fière  et  bienfaisante^  eut  souvent  à  souffrir^ 
dans  son  intérieur  y  du  désordre  de  son  mari  : 
cependant^  quels  que  fussent  ses  embarras^  elle 
ne  put  jamais  se  déterminer  à  demander  pour 
lui  aucune  grâce  à  madame  Fouquet;  mais 
on  voit  par  une  lettre  de  reconnoissance  de 
madame  Scarron  à  cette  même  dame ,  que  son 
mari^  plus  hardi  ^  avoit  obtenu  quelques  gra<* 
tifications  du  surintendant  des  finances. 

Dans  une  si  grande  médiocrité  ^  avec  une 
pension  de  cinq  cents  livret  que  lui  donnoit 
son  mari ,  elle  trouva  les  moyens  d'exercer 
des  actes  de  bienfaisance.  Elle  eut  aussi  une 
occasion  de  montrer  toute  son  humanité  à 
une  femme  que  Scarron  avoit  tendrement 
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aimée  dans  sa  jeunesse  ^  et  qu'il  avoil  quittée 
après  l'accident  qui  ayoit  amené  ses  infirmités. 
Cette  demoiselle  s'étoit  depuis  laissé  séduire 
par  un  homme  riche ,  qui  lui  '  ayoit  promis 
de  l'épouser^  et  qui  venoit  de  l'abandonner 
étant  grosse»  Elle  recourut  à  son  ancien 
amant  pour  obtenir  justice  contre  le  second^ 
et  Scarron  lui  fit  donner  une  sdmme  assez. 
forte.  Madame  Scarron ,  pendant  ce  temps ,  la 
garda  chez  elle ,  et  la  traita  avec  la  plus  grande 
bonté:  elle  la  consoloit  ^  lui  offroit  Tespérance 
de  recouvrer  l'estime  des  hommes^  en  les 
fuyant  pendant  quelque  temps  :  u  Donnez-» 
>  TOUS  à  Dieu  ^  lui  dit-elle  ^  dans  une  lettre  ; 
»  vous  avez  toujours  aimé  la  vertu  :  quand  le 
»  public  en  sera  persuadé  par  votre  retraite  y  il 
»  oubliera  vos  foiblesses.  M.  Scarron  y  qui  juge 
»  très  -  sainement  des  choses  quand  il  veut 
^  bien  les  considérer  sérieusement  ,  est  de 
^  mon  avis.  Jetez-vous  dans  les  bras  de  Dieu  t 
))  il  n'y  a  que  lui  dont  on  ne  se  lasse  point  ^  et 
»  qui  ne  se  lasse  jamais  de  ceux  qui  l'aiment  ». 
On  voit  y  par  cette  lettre ,  que  le  monde  et  ses 
séductions  n'ont  rien  altéré  de  la  pureté  deson 
Ame,-  que  dès  lors,  quoiqu'elle  n'en  voulût  pas 
convenir  avec  mademoiseUe  d'Aumale  y  elleavoit 
cette  piété  affermie  a.  notais  douce  ^çes  sentimens 


Son  reu- 
Tage. 
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indulgens  ^  que  plus  d'une  fois  nous  observe* 
rons  dans  plusieurs  circonstances  de  sa  vie. 

Madame  (Scarron  avoit  vingt-six  ans  ^  à  la  mort 
de  son  mari  ^  tt  sa  beauté  étoit  dans  son  plus 
grand  édat.  Elle  pleura  sincèrement  ce  gêné- 
ireux  protecteur  de  sa  jei^nesse^  dont  elle  ne  parl& 
îamaîs  dans  ses  lettres  qu'avec  estime  et  recon-*^ 
noissance. 

L'état  d'indigence  où  elle  tomba  ^  à  la  mort- 
de  son  mari ,  jusqu'au  moment  où  la  reine-mère 
lui  accorda  la  même  pension  qu'elle  faisoit  à 
Scarron ,  cet  état  d'indigence  fit  naître  des  espé-« 
rances  dans  quelques-^ups  de  ceux  qui  s'étoient 
déclarés  ses  adorateurs.  Un  jour  elle  trouva  suc 
sa  toilette  un  superbe  écrin  de  diamans.  Une  vi-^ 
âite  qu'elle  reçut  le  même  jour  d'une  feinme  in- 
connue ^  lui  fit  découvrir  que  c&  présent  lui 
étoit  envoyé  par  Fouquet  ;  elle  s'éloigna  do 
cette  femme  avec  horreur ,  et  renvoya  l'écritt 
avec  le  sentiment  d'indignation  qu'éprouve  une 
âmç  noble  et  pure  y  qui  se  voit  soupçonnée  de 
mettre  un  prix  à  la  vertu.  Le  marquis  de  Créqui 
lai  rendit  des  hommages  plus  délicats;  mais  les 
sentimens  offerts  dans  ce  moment  dlhdigence  y 
ne  parurent  aussi  qu^un  outrage  à  madame  Scar» 
ron.  M.  de  Créqui ,  accoutumé  aux  succès  au-; 
près  des  femmes ,  fut  si  surpris  de  la  fierté  aveo 
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laquelle  elle  repoussoit  ses  sentimens,  qn'il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  avec  humeur  :  h  Je 
»  ne  connois  que  vous  ^  Madame ,  qui  trouviez 
2)  mauvais  qu'on  loi  montre  de  Tamour  ». 

Madame  de  Richelieu  offrit  à  madame  Scar- 
ron  un  appartement  dans  son  hôtel  ;  elle  ne 
voulut  point  l'accepter.  Née  fière ,  indépen- 
dante ,  elle  disoit  qu'elle  ne  vouloit  voir  les 
grands  que  comme  amie  ^  et  non  comme  proté- 
gée. Dans  le  même  temps  elle  se  vit  obligée 
d'emprunter  quelqu'argent;  mais  elle  n'eut  rc-» 
cours  qu'à  ses  égaux  y  et  ces  emprunts  furent 
peu  de  chose  ^  puisqu'on  la  voit  non-seulement 
vivre  avec  aisance  quand  elle  eut  recouvré  sa 
pension  de  deux  mille  francs  ^  mais  en  consa- 
crer un  quart  à  la  bienfaisance.  Je  ne  serois  pas 
étonnée ,  quoique  je  n'en  voie  aucune  preuve,  ' 
qu'elle  eût  fait  usage ,  dans  cet  intervalle  ,  du 
Valent  singulier  qu'elle  possédoit  pour  les  tra- 
vaux d'aiguille ,  et  qu'elle  eût  vécu  de  cet  hono- 
rable fruit  de  son  industrie.  Sa  pension  fut  réta- 
l>He  un  an  après  la  mort  de  son  inari. 

M.  et  madame  d'Albret  l'avoîent  aussi  pressée 
d'accepter  un  appartement  dans  leur  hôtel.  Je  ' 
ne  sais  si  le  maréchal  avoit  déclaré  ses  senti- 
poiensj  mais  l'amour  ne  se  dérobé  jamaîs  aux  re- 
de  la  fenime  qui Tinspire,  et  sans  doui^^ 
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ce  fut  la  seule  cause  de  son  refus  ;  ear^  tran* 
quille  plus  tard  sur  les  sentimens  du  maréchal , 
remplie  pour  lui  de  la  plus  tendre  reconnois- 
sance  pour  l'intérêt  constant  qu'il  lui  avoit  mon- 
tré ,  elle  s'étoît  déterminée  à  vivre  dans  son  hô^ 
«>  tel  :  et  comme  M.  d'Albret  voyoit  sans  cesse 
Ninon  ^  madame  Scarron ,  qui  craignoit  dans  ce 
temps  la  jalousie  de  madame  d'Albret  et  ne 
vouloit  voir  son  m^ri  qu^avec  elle  ^  saisit  cette 
occasion  de  s'éloigner  ,3ans rompre  cependant^ 
d'une  personne  dont  elle  goûtoit  l'esprit  ^  dont 
elle  ne  pou  voit  mépriser  l'âme  et  le  caractère  ^ 
mais  dont  elle  pouvoit  moins  encore  estimer 
la  conduite. 

Restée  libre  à  vingt-six  ans ,  n'ayant  plus 
son  mari  pour  témoin  de  sa  vie  ,  elle  semble 
avoir  voulu  mettre  sa  réputation  sous  la  protec-. 
tion  de  quelques  femmes ,  respectables  par  leur 
âge  et  leur  caractère  :  elle  disoit ,  à  cette  occa- 
sion ,  qu'il  valoit  mieux  s'ennuyer  avec  elles  que 
de  s'amuser  avec  les  autres»  Madame  de  Caylus 
nous  dit  que  la  maréchale  d'Albret  étoit  une 
femme  de  mérite  sans  e^rit  y  n'entendant  rien 
aux  pièces  qu'on  représentât^  et  que  lorsqu'elle 
alloit  au  spectacle  ^  elle  vouloit  toujours  avoir 
auprès  d'elle  madame  Scarron  y  pour  qu'elle  lui 
expliquât  ce  qu'elle  aYQÎt  devant  les  yeux  ;  dé-> 


-/■ 
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tournant  par  là  madame  Scarron  de  Tstltention 
qu'elle  auroit  voulu  donneraux  pièces  qui  l'in- 
téressoient. 
Mais  si  les  prindpes  religieux  les  plus  affer-»  Témoigna- 

mis ,  si  la  morale  la  plus  pure ,  si  le  désir  de  s'ë-  fem^^rjdns' 
lever  dans  l'opinion  des  gens  de  bien  par  une  sur  la  pureté 

noble  conduite ,  lui  firent  prendre  la  résolution  ^^^"  ^^' 
ferme  de  se  défendre  de  toute  affection  particu- 
lière^ comme  pouvant  devenir  dangereuse  pour 
la  vertu  et  pour  cette  réputation  dont  elle  étoit 
si  jalouse^  devons-nous  la  considérer  comme 
insensible  à  tout  ce  qui  s'offrit  d'aimable  à  ses 
regards  ?  En  suivant  sa  vie^  on  trouve  toujours 
dans  son  âme  la  compassion  la  plus  tendre  pour 
les  malheureux ,  l'amitié  la  plus  constante  et  la 
plus  parfaite  pour  ses  amis  j^  et  une  tendresse 
pour  ses  élèves  qui  semble  n'appartenir  qu'à  la 
mère  la  plus  passionnée  ;  en  même  temps  que  , 
fàT  son  caractère  qui  est  plein  d'énergie^  on  la 
voit  toujours  armée-  de  résolutions  fermes  et 
constantes.  £st-<:e  donc  l'indifférence  qui  cher** 
çhe  à  se  garantir  du  danger  ?  Ah  !  Tindiffé* 
rence  n'est  jamais  sur  ses  gardes  :  elle  ne  prévoit 
ricçi ,  et  croit  n'avoir  riçn  à  craindre.  Aussi  la 
pureté  n'est-elle^  je  crois  ^  le  partage  que  des 
personnes  que  leur  sensibilité  avertit  des  dan^ 
fei^  qui  menacent  la  ver tqi« 
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Un  jour ,  dans  un  âge  ayâncé,  madaipe  de 
Maintenons  s'entretenant  à  Saînt-Cyr  avec  ma- 
dame de  G lapion  qu'elle  aîmoit  comme  sa  fiUe^ 
lui  dit,  à  l'occasion  de  quelques  satires  que  , 
dans  son  élévation  y  on  fit  contre  les  mœurs  de 
sa  jeunesse  :  n  Comment  tant  de  femmes  opu<- 
»  lentes  y  qui  cèdent  tous  les  jours  aux  offres  . 
)»  de  la  fortune  et  de  l'amour,  pourroient  -  elles 
))  croire  qu'une  jeune  personne  a  su  être  sage 
M  et  pauvre  ?  Ceux  qui  m'ont  connue  dans  ma 
ïi  jeunesse  m'ont  vu  vivre  sans  reproche  avec 
»  ce  mondé  aimable ,  qu'il  est  si  difficile  de  voir 
».  sans  danger  ».  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
là  le  langage  d'une  personne  qui  n'a  vu  qU'avee 
indifférence  ce  monde  aimable  et  dang^eux^et 
la  vivacité  y  l'énergie  des  sentimeqs  qui  ont  rem<» 
pli,  son  âme  dans  le  cours  de  sa  vie  ,  montrent 
une  personne  faite  pour  tout  sentir,  mais  qui  se 
défie  de  tout  sentiment  qui  n'est  pas  épure  et 
consacré  par  le  devoir.  C'est  avec  tant  de  sim* 
plicité  et  une  telle  expression  d^  vérité  que  ma* 
dame  de  Maintenon  parle  à  ses  amies  de  St-Gyp 
de  l'honnêteté  de  sa  conduite  dans  sa  jeunesse, 
que ,  pour  ne  pas  la  croire ,  il  faudroit  se  défier 
aussi  de  toutes  ses  autres  vertus,  et  ne  la  voil^ 
jamais  que  sans  le  masque  hideux  de  l'hypocri-t^ 
$ie  ;  mais  l'hypocrisie^  ^ui  anéantit  toutes  les  ve^JC^ 
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lus  en  roulant  s'en  reyêtir^  nte  peut  s'allier  avec 
celles  que  nous  montrera  madame  de  Maintenon 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie:  Cette  vie  si  pleine 
de  bonté  et  de  bienfaisance ,  pourroit ,  j'ose  1q 
dire^  expier  une  faute  causée  par  la  tendresse  du 
cœur.  Mais ,  après  avoir  lu  son  histoire  et  par- 
couru toutes  ses  lettres  ^  je  ne  puis  que  la  croire 
parfaitement  sincère  dans  ses  déclarations  d'a« 
Toir  toujours  eu  une  conduite  au-dessus  du 
soupçon.  Il  me  semble  aussi  qu'on  peut  regar-*: 
der  comme  une  preuve  de  cette  pureté  parfaite , 
la  considération  vraiment  extraordinaire  dont 
elle  étoit  couverte  ^dans  un  état  presque  d'indi* 
gence ,  dès  sa  plus  grande  jeunesse  :  je  vois 
d'ailleurs  que  cette  sagesse,  plus  digne  encore, 
de  respect  quand  la  beauté  la  décore ,  n'a  été 
attaquée  qu'au  moment  où  madame  de  Main*r 
Unon  s'éleva  dans  la  faveur  de  Louis  XIV,  et. 
faetous  les  amis  de  sa  jeunesse  y  rendent  un^ 
éclatant  témoignage. 

M.  de  Baville,  au  moment  où  une  foule 
d'épigrammes  vinrent  troubler  madame  de 
Maintenon  dans  la  jouissance  de  cette  faveur , 
écrivoit  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  l'ai  ramenée 
>}  cent  fois  dans  mon  carrosse  des  hôtels  d'Al« 
h  bret  et  de  Richelieu ,  quand  elle  étoit  ma- 
»  dame  Scarron  ;  j'étois  pénétré  du  même^ 
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»  respect  qtie  j'auroîs  eu  pour  la  reine  ;  soi0 
»  regard  seul  en  inspiroit  y  et  nous  étions  tous 
»  étonnés  qu'on  pût  allier  tant  de  v^rtu^  de 
»  pauvreté  et  de  charmes  )i« 

Ninon  disoit^  en  parlant  de  madame  Scarron  : 
«  Dans  sa  jeunesse  elle  étoit  vertueuse  par 
»  foiblesse  d'esprit.  J'aurois  voulu Fen  guérir, 
»  mais  elle  craignoit  trop  Dieu  ».  Et  made- 
moiselle Scudéri  disoit  :  «  Oh  respire  auprès 
D  d'elle  Pair  de  la  vertu  >}. 

Scarron ,  mourant ,  ne  cessa  de  plaisanter 
qu'au  moment  ou  sa  pensée  s'arrêta  sur  cette 
femme  intéressante  qui  avoit  adouci  toutes  ses 
douleurs  par  la  tendresse  de  ses  soins  ,  et 
embelli  par  les  grâces  de  son  esprit  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Cet  homme  qui 
n'avoit  jamais  parlé  que  pouv  amuser  les  autres, 
devint  touchant  en  recommandant  sa  femme 
à  ses  amis.  c(  Je  mourrois  sans  regret,  dît-il, 
»  si  je  ne  laissois  sans  espérance  une  femme 
n  que  j'ai  tant  de  raison  d'aimer  ».  Et  se 
tournant  vers  elle.  «  Je  vous  prie ,  lui  dit  -  il , 
»  de  vous  souvenir  quelquefois  de  moi.  Je 
»  vous  laisse  sans  bien ,  la  vertu  n'en  donn|: 
»  pasj  cependant  soyez  toujours  vertueuse». 
Et  quand  madame  Scarron  refuse  plus  tard 
la  main  et  la  fortune  d'un  homme  de  la  cour^ 
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dont  elle  méprise  les  mœurs  et  le  caractère  , 
et  qu'on  attribue  son  refus  à  nne  affection 
particulière  de  son  cœur  ^  c'est  à  cette  même 
Ninon  ^  dont  on  la  soupçonne  d'avoir  aimé 
l'amant  ^  qu'elle  écrit  :  «  Assurez  bien  que  mon 
»  cœur  est  libre,  l'a  toujours  été  et  le  sera 
»  toujours  ».  Est-ce  à  la  maîtresse  de  Villar- 
oeaux ,  qui  auroit  pu  la  démentir ,  qu'elle  eût 
fait  une  déclaration  aussi  formelle  ? 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de 
surprise,  en  voyant  une  femme  belle,  jeune , 
investie  des  hommages  des  hommes  les  plus  ai- 
mables de  la  cour ,  répondre  pour  l'avenir  que 
son  cœur  sera  toujours  libre* 

Ah  !  le  vœu  le  plus  libre  et  le  plus  volontaire , 
Au  Dieu  qui  prévoit  tout  peut  sembler  téméraire* 
Peut-être  cpi'il  faudroit  que  l'hojBme,  le  chrétien, 
Demandât  tout  au  Ciel  et  ne  lui  promit  rien, 

Madame  Scarron  prit  cependant  le  seul  parti 

^i  pût  assurer  une  telle  présomption.  Elle 

arrêta  l'amour  dès  ses  premières  avances  ;  elle 

ne  lui  permit  jamais  de  caresser  soq  imagiaa- 

tion,  et  s'interdît  de  goûter  un  seul  moment 

ses  douceurs^  si  souvent  trompeuses..  Il  me  sem- 

ble  que  nous  devons  voir  au^si  dans  madame 

de  Maintenon  une  femn^e  qui^  indépendam- 

n^ept  de  ses  sentimens  religieux  ^  attachait  aux 
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passions  iine  honte ,  dont  son  noble  orgueil 
ne  poÙToit  su[^orter  Fidée  ;  une  femme  qui  ^ 
par  retendue  et  la  sûreté  de  son  bon  sens  ^  par 
la  promptitude  de  ses  obs,ervations  du  monde  , 
des  hommes  et  de  leur  inconstance  y  avoit  pour 
ainsi  dire  une  expérience  anticipée^  et  sembloit^ 
jeune  encore ,  avoir  deviné  toute  la  vie. 

Ce  fut  à  l'estime  parfaite  que  la  sagesse  de  sa 
conduite  avoit  généralement  inspirée  >  que  ma- 
dame Scarron  dut  la  survivance  de  la  pension 
que  la  reine-mère  faisoit  à  son  mari.  Un  jour  , 
Anne  d'Autriche  ayant  nommé  Scarron  dans 
la  conversation,  tout  ce  qui  l'environnoit^  sur* 
tout  M.  de  Yiilerx>i^  qui  l'avoit  rencontré  à 
l'hôtel  d'Albret ,  lui  parla  avec  tant  d'intérêt 
des  charmes ,  de  la  vertu  et  de  la  pauvreté  de 
la  jeune  veuve ,  que  la  reine-mère  lui  accorda 
sur-le-champ  la  survivance  de  cette  pension. 

Quand  les  hommes  qui  s'étoient  déclarés  les 
admirateurs  passionnés  d'une  femme,  sont  bien 
convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  poursuites ,  et 
qu^une  grande  estime  se  joint  en  eux  à  Famotir^ 
ils  reviennent  à  l'amitié  ,  et  cette  amitié  de- 
vient bien  tendre  ,  quand  les  vœux  qu'on  of- 
froit  n'ont  été  repoussés  que  par  l'honnêteté , 
et  que  le  cœur  qu'ils  désiroient,  ne  s'est  donné 
a  personne.  C'est  ce  qui  arriva  au  maréchal 
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d'^Ibret  \  qui  ^  toute  sa  vie ,  resta  un  des  plus 
tendres  amîs  de  madame  de  Maîntenon. 

On  se  rappelle  encore  ces  soupers^  et  ceux 
de  rhôtel  de  Richelieu^  où  se  réunissoit  la 
société  la  plus  distinguée  et  la  plus  aimable. 
ftSadame  Scarron  parle  de  ce  temps  de  sa 
vie  comme  de  l'époque   qui  en  fut   la  plus 
beureuse.  Libre,  au-dessus  du  besoin  depuis 
q[u'elle  avôit  recouvré  la  pension  de  son  mari , 
elle  reeeToit  ses  amis  chez  elle,  ou  alloit  passer 
ses  soirées  aux  hôtels  d'Albret  et  de  Riche- 
lieu ;  elle  en  faisoit  les  délices  par  son  esprit  > 
sa  douce  gaité,  et  cette  aimable  facilité  que 
lui  donnoit  le  besoin  d'intéresser  et  de  plaire. 
«  Outre  qu'elle  est  belle,  écrivôit  le  cheva- 
»  lier  de  Méré,  et  de  cette,  beauté  qui  plaît 
»  toujours,  elle  est  reconnoissante ,  secrète > 
V  douce ,  fidèle  à  Tamitié ,  et  ne  fait  usage 
>  dé  son  esprit  que  pour  amuser  les  autres  mC 
Dans  ces  soupers,  oii  faisoit  souyeut  des 

4 

rers.  Un  jour,  chacun  des  convives  dut  en 
composer  sur  un  métier  qu'on  lui  assigna.  Celui 
de  geôlière  étant  donné  à  madame  Scarrou  ^ 
elle  fit  les  suivàns,  où  eUe  se  peint  avec  Vérité  : 

Ah  !  l'ingrat ,  le  maudit  xnëtier 
Que  le  métier  de  geôlière  ! 

i.  c 
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Il  faut  être  barbare  4^1  fière  9 
Il  faut  faire  enrager  un  pauvre  prisonnier  > 
Non  y  ce  n'est  point  là  ma  manière. 
Ceux  que  je  prends  dans  mes  liens , 
D'eux-mêmes  sont  venus  s'y  rendre; 
Je  n'ai  pas  cherché  les  moyens 
De  leur  plaire ,  ou  de  les  surprendre, 
prison  ou  liberté,  je  leur  donne  à  ehoi^irs 
Je  le  dis  donc  sans  être  vaine  t 
Je  prends  mes  captifs  sans-plaisi|:| 
£t  je  sais  les  garder  sans  peine. 

Madanue  de  Caylqs  nous  p^rle  ^^ns  ses  Sau^ 
9enir$  des  adorateurs  d<3  madan^e  de  Main* 
tenon  y  qui  tous  restèrent  ses  amis.  Elle  nomme 
M.  de  Barillon  y  qui  depuis  fut  ambassadeur 
en  Angleterre.  Il  étoit ,  ditreUe ,  fort  estimé 
d  elle^  comme  ami.  C'est  lui  qoi^  voyant  dans 
madame  Scarron  une  personne  trop  distin*- 
çuée  pour  n'être  pas  appelée  à  joui^r  un  gran(f 
jrôk;  dit  ^  au  retour  de  son  aml>^sa4e>  en  ^a 
voyant  à  la  cour  ditns  la  plus  grailidp  faveur  : 
^ ,  Avois-jc  tort  »  ?    . 

IBUe  n'a  jamais  C£^ché,,  dit  ma4an^e  de  Caylus  ; 
Tàmitié  qu'elle  avoit  pour  Villarçeaux  ^  et  fit 
depuis  obtenir  le  cordop  bleu  i  so^  fils. 

Le  cardinal  d'Estrées  fit  pour  elle  beaucoup 
de  choses  galantes^  qui,  sans  tpucher  son  cœur ^ 
plaisoient  à  son  esprit. 
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Elle  dit  encore  de  M.  de  Guillerague  (i)  : 
«r  II  se  plut  dams  la  constance  des  sentimens 
»  qu'il  ne  pouYoit  faire  partager  >i.  Enfin  ^  dit 
n^adame  de  Caylus  ^  tout  ce  que  j'ai  entendu 
dix*e  de  l'hôtel  de  Richelieu  y  donne  une  haute 
opinion  de  la  vertu  comme  des  agrémens  de 
XE^adame  de  Maintenon. 

Plusieurs  personnes  de  cette  société  distin* 

giiée^  étonnées  et  charmées  de  la  raison  supé<» 

vieure  de  madame  Scarron  ^  raison  qui  ne  se 

produisoit  qu'avec  les  formes  les  plus  douces 

tt  les  ^us  séduisantes  y  déposèrent  dans  son 

oœur  le  secret  de  leur»  af&ires ,  et  quelque^ 

fois  aussi  celui  de  leurs  peines.  On  voyoit  cette 

femme  de  vingt-six  ans ,  s'éloigner  ^  à  la  prière 

de  ses  amis ,  dans  un  coin  du  salon  de  cette 

lodété  folâtre  et  bruyante,  pour  écouter  les 

,  confidences  de  l'âge  mûr,  qisii  recueilloit  ses 

conseils  comme  ceux  de  l'exp^ieoce-  et  de  la 

sagesse.  ËUe  auroit  souvent  préféré  départager 

la  gaité  q[ui  l'environnoit  ;  maiâ,  dit-» die  à 

(  I  )  C^est  cdtsc  &  qui  Boileati  adresse  l'ëpHre  T,  qdi 
iK)iui9e;i^c9  par  oe  ^rs  s 

Esprit  né  pour  la  cour  et  mt^tre  en  l'art  de  plaire^  . 

Z]i  ^toit  liecrétaire  du  cabine^  > 
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cette  occasion  :  «  J'étois  touchée  de  ropînion 
»  qu'on  avoit  de  ma  petite  raison  et  de  ma 
»  franchise  j  car  j'ai  toujours  eu  le  bonheur 
n  d'aimer  les  Trais  biens  ^  et  de  me  nourrir  de 
»  chimères  >»• 

Quelles  nobles  et  pures  chimères  que  celles 
d'une  jeune  femme  qui^  belle  ^  spirituelle  et 
pauvre  \   n'avoit  d'autre  ambition  que  celle 
d'obtenir  l'estimé  dés  gens  de  bien  ! 
Elle  jouit ,       Ainsi  y  madame  Scarron  recueilloit  le  prix 
^r^^de  "a  ^^  ^^^^^  vertu  qu'elle  avoit  prise  pour  guide;  et 
plus  grande   s'il  est  possible  qu'elle  ait  fait  un  sacrifice  en 
tion.      '     ^^  voulant  pas  y  comme  eUe  le  dit^  être  aimée 
de  personne  en  particulier  ,    mais  l'être  "  de 
tout  ce  qui  étoit' distingué  dans  la  société^  elle 
voyoit  ses  vœux  reniplis  ;  '  car  elleétoit  l'objet 
de  cet  intérêt  '  général  qu'inspire  aux  hommes 
honnêtes  ,  la  beauté  ornée  des  grâces  de  la 
modestie.  Tous   désiroient  son  bonheur ,  et 
quelques-uns  ne  montroient  que  sous  le  voile 
de  l'amitié  y  le  désir  d'obtenir  une  préféretice 
de  son  cœur.  Les.  femmes ,  à  4}ui  l'on  ose  ex- 
primer de  tels  vœux  ,  les  devinent  dans  les 
regards  et  les  manières  de  ceux  qui  les  ap^ 
prochent  ;  et  il  leur  est  permis,  de  j ouir  de  l'in- 
térêt que  la  beauté  modeste  fait  naître \^  et 
^qu'elle  a  su  épureîrl 
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Madame  ^e  Maîntenon  avoît  une  de  ces  Bean<téroA* 
âmes  qui  trouvent  du  bonheur  dans  un  noble  ^^*t^.^  '^'** 
dévoûment  à  Pamitié  et  à  l'humanité.  Elle  fit 
un  jour  un  voyage  de  plaisir  avec  quelques 
amis.  Un  homme  de  la  compagnie  ,  qu'elle 
connoissoit  à  peine  ^  fut  tout  à  coup  attaqué  dô 
la  petite-vérole.  Elle  ne  se  souvenoit  pas  de 
Ta^voir  jamais  eue  y  mais  voyant  que  toute  la 
société  et  la  sœur  même  de  ce  malheureux  s'é- 
loignoient  de  lui ,  elle  s'établit  sa  garde-malade , 
et  ne  le  quitta  pas  un  seul  instant  ^  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  entièrement  rétabli.  Elle.disoit  de-* 
puis ,  lorsqu'on  lui  parloit  dû  danger  auquel 
elle  avoit  si  noblement  exposé  sa  beauté  y.  et 
même  sa  vie  ^  pour  un  homme  qui  n'étoit  pour 
die  qu'une  simple  connoissance  :  ce  Je  n'étois 
»  pas  assesi  heureuse,  pour  que .  la  vertu  fût 
»!  mon  guide.  G'étoit  l'envie  de  faire  une  chose 
»  extraordinaire^  et  un  peu  de  pitié  ». 

En  toute  occasion  ,  je  vois  madame  de  Main- 
tenon  chercher  à  atténuer  le  mérite  de  ses  ac- 
tions généreuses ,  et  les  attribuer  aux  besoins 
de  ces  él6ges  ^  qui^  dit-elle^  étoient  son  idole.^ 
Devons-nous  l'en  croire?  la  vanité  peut-elle 
être  la .  source  d'un  si  noble  sacrifice  ?  Elle 
convient  elle-^même ,  que  la  pitié  entroit  dans 
son  dévoûment  :  pour  moi^  je  crois  qu'elle  y 
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dominoit  même  à  son  insu  ;  et  quant  à  ces 
iloge3  qu'elle  envisageoit  à  l'avance^  celui  qui 
a  saisi  l'occasion  d'un  noble  sacrifice ,  sait  bien 
qu'à  la  joie  pure  d'une  action  qui  satisfiEÛt  son 
cœur  j  se  mêle  aussi  le  sentiment  de  l'appro- 
bation etde*la  louange,  de  la  part  même  de 
celui  qui  est  l'objet  du  sacrifice;  le  ciel  a  voulu  ^ 
sans  doute ,  que  ces  sentimens  réunis  fussent 
la  plus  douce  récompense  de  la  vertu. 

Un  jour  ,  causant  avec  ses  amies  de  Saint<« 
Gyr,  elle  leur  avoue  qu'elle  étoh  susceptible 
d'un  long  et  profond  ressentiment ,  qu'elle  ap- 
pelle injustement  de  la  haine  y  puisqu'elle  étoit 
incapable  de  nuire,  mêtne  à  ses  pins  grands- 
ennemis.  Elle  raconte,  qu'étant  ailée  remercier 
lu  reine-^nère  de  lui  avoir  rendu  sa  pension  , 
une  femme  de  la  cour  ,  qui  étoit  présente , 
dit  ;  «  Si  la  reine  a  voulu  donner  cette  pension 
»  aux  plus  beaux  jeux  et  à  la  femme  la  plus 
i>  coquette  de  France ,  elle  ne  pouvcHt  mieux 
»  choisir  ». 

Madame  Scarron  resta  humiliée  ,  aigrie  : 
(c  Voilà  donc ,  se  dit-eUe ,  ou  aboutissent  les 
»  soins  que  je  me  suis  donnés  pour  me  faire 
»  une  réputation  sans  reproche  »  !  Son  ressen-- 
timentfut  tel  qu'elle  ne  pouvoit  ni  rencontrer 
cette  femme ,  ni  même  passer  devant  sa  porte 


DE  MAINTENON-  3^ 

sans  se  trouver  mal ,  et  que  soa  eonfesseut 
lui  dit  un  jour  à  cette  occasion  :  m  £st*il  po^ 
»  sible  y  Madame ,  que  ce  toit  la  haine  qui 
»  vous  damne  »  7. 

Que  peut-on  toîr  cependaiit  dans  ce  res- 
sentiment d'une  personne  aussi  douce  que 
ferm^^  si  ce  n'est  la  preuve  de  Finjustice  de 
cette  accusation ,  qui  confondoit  son  carac- 
tère avec  celui  de  tant  d'autres  femmes  fri- 
voles^ tandis  qu'elle  n'avoit  d'ambition  que 
celle  de  s'ennoblir  et  de  s'élever  dans  l'opinion, 
du  inonde?  Elle  dît  elle-même  que  cette  accu- 
sation étoit  injuste,  k  Cependant^  ajoute-t-ellè  ^ 
X  le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  ma  faveur  ^  a 
»  été  de  lui  prouver  que  je  savois  pardonner,  en 
»  lui  rendant  service  ».  Sans  doute.  Madame, 
par  vertu?  lui  dit  Mad*i«  <FAumaIe.  Hélasi 
non ,  répondit-elle  j  métis  par  un  orgueil  de 
hucifer  ;  par  goût  pour  les  choses  difficiles, 
pour  humilier  V amour-propre  de  la  dame  , 
en  forçant  sa  reconnoissance.  N'ai^je  pas 
raison  d'appeler  cela  un  orgueil  de  Lucifer? 

Ce  mot  de  madame  de  Maintcnon,  par 
goût  pour  les  choses  difficiles  ,  est  une  clef 
de  son  caractère.  Elle  avoit  une  de  ces  âmes 
qui  dédaignent  les  routes  ordinaires  et  qui  trou- 
vent du  bonheur  et  de  la  gloire  9  se  ccmt- 
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mander  des  sacrifices^  à  remporter  des  vic- 
toires sur  elles-'inêmes  ;  enfin^  une  de  ces  âmes 
qui  se  proposent  un  noble  but  ^  et  à  qui  tout 
paroît  beau  et  facile  pour  y  atteindre.  C'est 
encore .  ici  qu'elle  refuse  de  reconnoitre  les 
sentimens  de  générosité^  de  bonté^  qui  lui  firent 
saisir  avec  empressement  l'occasion  d'obliger 
celle  qui  l'avoit  méconnue  et  outragée.  Mais 
ne  savons -nous  pas  quejes  âmes  élevées  et 
sensibles  éprouvent  seules  le  besoin  de  cou-« 
vrir  de  leurs  bienfaits  l'objetl  d'un  juste  res- 
sentiment? leur  haine  cesse  au  moment  où  son 
objet  a  besoin  de  leur  secours. 
Elle  perd        Ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle  commença  à, 

^ôurTcmotî  P^^^^®  ^^  *^^  8^^^  P^^^  ^®  monde  ,  malgré 
de,  les  succès  dont  elle  j  jouissoit;  les  jugemehs 

injustes  de  cette  femme  y  contribuèrent.  Une 
piété  plus  profondé  la  rendit  moins  sensible 
aux  louanges ,  dont  elle  apprécia  mieux  la  va- 
leur. Elle  vit  qu'il  n'étoit  point  de  pureté  hors 
d'atteinte  des  traits  de  la  calomnie  ;  elle 
sentit  le  besoin  d'un  sentiment  profond^ 
qui  fût  le  guide  et  la  récompense  de  ses  ac- 
tions. Elle  se  donna  à  Dieu^  et  lui  resta  tou- 
jours fidèle.  C'est  à  cette  dévotion  si  pure 
et  si  sincère  qu'elle  dut  les  vertus  si  extraor- 
dinaires qu'elle  a  montrées  dans  la  plus  grande 
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adversité  .  comme  dans  l'édat  de  la  &vear. 

£lle  se   soumit   d'abord   aux  conseils    d'un 

homme  (i)  ^  cpii  y  voulant  la  dépouiller  de  son 

amour-propre,  la  condamna  au  silence  dans 

une  société  dont  elle  faisoit  les  délices.  Elle 

n'aimoit  point  la  messe  (2)  ;  il  l'obligea  d'en 

entendre  deux  par  jour.  Elle  avoit  plus  de 

répugnance  encore  pour  quelques  pratiques 

de  dévotion,  a  Je  devrois,  lui  dit -il,  vous 

»  donner  pour  pénitence  d'aller  baiser  toutes 

»  les  images  qui  sont  dans  les  églises  ».  Il  ne 

le  fit  pas ,   peut  -  être  par  crainte  de  n'être 

pas  obéi.  Cependant  elle  disoit  depub  :  ce  S'il 

»  me  l'eût  ordonné ,  je  Taurois  fait,  quoique 

^  sûre  que  tout  le  monde  se  seroit  moqué  de 

»  moi,  et  lui  tout  le  premier  ». 

Je  crois  qu'on  pourroit  citer  peu  d'exemples 
d'une  semblable  soumission  et  d'un  aussi  grand 
sacrifice  à  la  religion. 

Elle  fut  cependant  tentée  quelquefois ,  dit- 
elle,  de  renoncer  à  la  dévotion,  voyant  qu'elle 
portoit  l'ennui  où  elle  avoit  toujours  porté  le 


(i)  L'abbé  Gobelin. 

(2)  Je  lui  ai  entendu  dire  cent  fois ,  dit  mademoiseUe 
d'Amnale,  que,  sans  le  respect  humain ,  elle  n'y  serôit 
jamaié  allée. 
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plaisir.  Lespersonnesde  sa  société  nepouToiei^t 
concevoir  la  cause  d'un  tel  changement  y  et 
ëtoient  tentées  deTattribner  à  quelque  maladie* 
L'abbé  Têtu ,  qui  ëtoit  de  ses  amis ,  fut  le  seul 
qui  en  devina  la  cause*  «  Je  ne  veux  pas'^  Mar 
y^  dame ,  lui  dit-îl  un  jour  ^  entrer  dans  vos  se- 
»  cretS;  mais  je  gagerois  bien  que  vous  avezaf» 
)»  faire  a  un  indiscret  w. 

Probablement  l'abbé  Gobelin  y  content  de  sa 
soumission  ^  se  relâdba  peu  de  temps  après  de 
sa  sévérité.  Madame  Scarron  avoit  d'ailleurs 
l'âme  plus  âevée^  plus  sensible  que^on  confes- 
seur^ l'esprit  plus  juste  et  pins  étendu  ;  elle  sen- 
tit bientôt  que  la  religion  doit  s'attacher  à  pei^- 
fectionner  les  vertus  ^  à  diriger  et  non  à  détruire^ 
les  dons  ^  les  bienfaits  que  nous  tenons  du  Ciel. 
Sa  religion  fut  sans  fanatisme^  sans  sévérité, 
sans  scrupules  ^  et  surtout  sans  crainte.  Jamais 
madame  de  Maintenon  ne  connut  les  terreuis 
de  la  religion ,  qui ,  Sans  les  erreurs  de  l'esprit  y 
ne  seroient  que  le  partage  des  méchans.Dès  son 
enfance ,  elle  rassuroit  son  frère  qui  craignoit 
beaucoup  l'enfer  ^  en  lui  disant  :  k  Tu  verras 
»  qu'il  ne  sera  pas  éternel^  et  que  le  bon  Pieu 
n,  se  ravisera;  »,JSt  dans  sa  plus  grande  éléva- 
tion ^  madeqaoiseUe  d'Aumale  /  son  amie  et  Sa 
confidente^  lui  disant  un  joui^  qu'elle  craignoit 
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q!ielquefoi6  d'être  damnée  :  «  Ah  !  bon  Dieu  ! 
D  s'écria  madame  de  Main  tenon  y  je  n'ai  jamd§ 
»  eu  une  telle  pensée  ». 

En  se  faisant  catholique  ,  die  se  soumit  au 
régime  de  l'église^  ainsi  qu'à  ses  dogmes  et  à  ses 
mystères;  mais eHe ne  s'en  oecupoit  jamais.  Elle 
disoit^àpropos  des  querelles  religieuses:  (t  Quand 
»  je  Yois  des  divisions  sur  une  chose  si  simple 
»  que  la  religion  y  je  bénis  Dieu  d'être  femme  ». 
Bans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  elle  ne  voulut  en- 
trer dans  aucun  parti;  eBe  répondoit  à  ceux  qui 
désiroient  b  ranger  dans  le  leur  :  ce  Je  ne  suis' 
))  que  papiste  ».  UÉvangile  y  limitation  de 
Jésus- Christ  y  la  Vie  des  Saints  étoient  ses  lec^ 
tares  pieuses  et  ordinaires^  Sa  religion  étcât  une 
éléyation  de  son  âme  vers  son  Dieu.  Elle  tra« 
Tailla  à  se  rendre  toujours  plus  pure ^  pour  se 
rendreplus  digne  de  son  appui.  E&e  se  partagea* 
entre  le  monde  dont  die  aroit  apprécié  les  ju^ 
gemens  ^  et  la  solitude  y  où  eBe  yenoit  recueil-*^ 
lir  ses  observations  et  amasser  y  par  le  choix  de 
ses  lectures  y  des  trésors  de  raison  et  de  sagesse. 
En  parcourant  par  la  pensée  tonte  sa  jeunesse  y 
elle  jouissoit  en  elle-même  du  boi^eur  de  s'être 
conservée  pure  y  et  d'avoir  échappé  à  tous  les 
dangers  que  le  monde  avoit  accttn»ule&  autour 
d'elle. 
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Elles'étoît  retirée  dans  uncouveitt/aprèr^ 
avoir  obtenu  la  pension  de  la  rein€-mère.  Elle  y 
étoit  avec  une  femme  de  chambre,  qu'elle  forma 
au  travail  y  à  l'assiduité ,  à  la  raison ,  et  qu'elle 
put  garder  toute  sa  vie.  Elle  ne  portoit  que  des 
^  étoffes  très  -  simples  y  mais  4^  très  -  beau  linge'. 
Elle  avoit  une  propreté  extrême  et  une  élégance 
si  noble  y  que  son  confesseur  lui  -reprocha 
un  jour  d'être  trop  recherchée  dans  sa  parure. 
«  Mais  y  lui  dit  -  elle  y  ce  n'est  qu'une  simple^ 
»  étoffe  de  lude  (i). — Je  ne  sais  cequ'ily  a  yma 
»  très-honorée  dame  ;  mais  quand  vous  venez  y 
»'  je  vois  tomber  à  mes  pieds  une  quantité  d'é- 
»  toffe  qui  a  trop  bonne  grâce  y  et  qui  ided  trop 
>i  bien  ». 

Avec  un  revenu,  si  médiocre  quand  on  vit  dans 
la  société  la  plus  opulente,  madame  Scarron  se  fit 
une  loi  de  donner  un  quart  de  sa  pension  aux 
pauvres.  Jamais  la  tendre  compassion  pour  les 
malheureux  ne  pénétra  plus  ayant  dans  un 
coeur  y  que  dans  celui  de  madame  de  Mainte- 
non^  et  il  faudroit  bénir  les  maux  qu'on  a  souf- 
ferts ,  la  misère  que  l'on  a  éprouvée  >  si  elle  étoit 
toujours  la  source  de  cette  bienfaisance  active 
et  éclairée,  qui  distingua  madame  de  Maintenon 


(  1  )  Mélange  de  laine  et  de  soie, 
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^ès  sa  jeunesse.  Cette  femine  ^  dont  j'ai  quel- 
quefois entendu  parler  comme  d'une  âme  sèche^ 
pleuroit  souvent  auprès  des  malheureux  qu'elle 
attoît  soulager^  et  goûtoit  un  sentiment  si  doux 
dans  les  secours  qu'elle  leur  donnoit^  qu'elle 
disoit  à  cette  occasion  :  h  Dieu  est  bien  bonde 
>v  nous  récompenser  de  nos  charités;  eUes  sont 
n  par  elles-mêmes  un  si  grand  plaisir  »  !  Mais 
les  belles  aines ,  les  caractères  vertueux  ont 
aussi  peu  dé  juges  ^  je  le  crains  bien^  que  de 
vrais  admirateurs. 

Madame  de  Maint enon  parle  souvent  à  ses 
amieis  de  Saint-Gjr^  de  ce  temps  de  sa  jeunes(Se^ 
où 2  libre ^  indépendante^  recevant  quelques 
amis  dans  là  soirée  ^  où  allant  la  passer  aux 
hôtels  d' Albret  et  de  Richelieu ,  elle  ne  con- 
tcvoit  pas,  dit -elle,  qu'on  pût  appeler  cette 
.  terre  une  vallée  de  larmes. 

C'est  après  avoir  goûté  quelques  années  uA     Elle  refuge 
^tat  si  doux,  qu'elle  préféra  cette  médiocrité,   h^m^e^a^" 
sa  liberté  et  l'amitié ,  à  la  main  d'un  homme   la  cour, 
riche  et  de  la  cour,  dont  elle  méprîsoit  les 
mœurs. 

Elle  fut  sévèrement  blâmée  de  tous  ses  amis, 
excepté  de  cette  Ninon ,  qui ,  en  usant  trop 
de  sa  liberté ,  sàvoit  aii  moins  en  apprécier 
le  bonheur,  et  dont  l'âine  étoit  aussi  parfaî-* 
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tement  désintéressée.  «  Je  le  fure  y  dit  madami 
»  Scarron ,  en  lui  écrivant  et  la  remerciant  ::M 
»  de  son  approbation ,  J0  le  )are ,  quand  J 
»  )'auroi«  prévu  la  mort  de  la  reine  ^  qui  me  # 
»  prive  de  ma  pension ,  ;e  n'aurois  point  ap^  -s 
»  cepté  la  proposition  du  marquis  ;  )'aurois  ^ 
D  respecté  mon  indigence*  On  ose  comparer  -r 
»  cet  tiomme  a  M«  Scarron ,  plein  d'esprit-,  ^ 

ji  de  la  plus  grande  probité  de  cœur ,  et  du 

D  désintéressement  le  plus  parfait.  Je  l'avois- 

»  corrigé  de  ses  licences Mes  amis  sont. 

y  bien  cruels l  tout  le  monde  me- blâme,  e^ 
n  l'on  ne  songe  ni  a  me  plaindre  î  ni  à  m^ 
»  servir  >u 

La  voilà  de  notiveau  retombée  d^ns  Tin-* 
digence,  par  la  mort  de  la  reine- mère.  On 
Toit  à  la  fin  de  sa  lettre,,  qu'elle  ne  trouvç^ 
plus  dans  ses  amis  un  zèle  aussi  ardent  et  $iusa[ 
étenduf  qu'autrefois.  Sa  vertu  avoit  écarté  tous 
ceux  qui  avoient  conçu  des  espérances  de  la 
séduire  ;  les  autres  étoient  familiarisés  avec 
$es  perfections,  et  ce  que  Ton  voit  tous  les 
jours ,  touche  tous  les  jours  moins,  k  II  faut 
n  supporter ,  mon  ami ,,  dit  Vauvenarguès , 
i>  qu'on  se  lasse  de  vous  comme  on  se  dé- 
I»  goûte,  des  autres  biens.  Les  hommes  ne 
ift  sont  pas  lon§  '^  temps  touchés  des  mêmes 
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»  choses;  mais  les  choses  dont  ils  se'  lassent , 

»  n'en  sont  pas>  de  leur  a^eû^  pires  »«  Ma« 

dame  de  Maintenon  dut  éprouver  une  im« 

pression  bien  douloureuse^  de  l'indifierencai 

dont  elle  se  plaint  ici.  La  première  perte  des 

Slosions  est  accablante.  Indépendamment  da 

la  surprise  qu'elle  fait  éprouver^  elle  Idsse 

entrevoir  tristement  le  reste  de  la  yie.  Aussi 

s'écria-t-elle avec  amertume,  dans.ce  moment  i 

«Ah!  si  j'étois  dans  la  faveur,  que  }e  traî-> 

«  terois  différemment  les  malheureux!  m  £f 

cette  justice  qu'elle  se  rend  ici  à  elle^-mème^ 

n*est  point  un  sentiment  de  situation ,  un  de 

ces  sentimens  qui  ne  font  que  traverser  le  oœur^ 

La  pitié  pour  le  malheur  étoit  en  elle  un  senti-* 

ment  habituel  et  profond  ;  et  nous  verrons  \ 

quand  cette  faveur  est  venue  la  chercher ,  que 

les  malheureux  ne  l'ont  jamais  trouvée  insen-^ 

siUe  à  leurs  besoins  et  à  leurs  maux. 

Cependant  il  restoit  à  madame  Scarron  un 
véritable  ami ,  le  maréchal  d' Albret ,  qui  in<* 
sista  pour  qu'elle  vint  occuper  ohex  lui  un 
appartement.  Tranquille  alors  sur  les  senti* 
mens  du  marédial ,  remj^iç  pour  lui  de  Tes» 
time  et  de  la  reconnoissance  la  plus  tendre ,  elle 
consentit  à  loger  dans  son  hdtel.  Ce  fut  aussi 
dans  ce  temps  qiic  madaqié  d$  Mopclievreuil  |i 
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^i  la  chérissoit ,  obtint  de  madame  Scarro 
de  passer  avec  elle  qxielques  mois  dans  sa  terrt 
€t  qu'ayant  entrevu  qu'elle  désiroit  une  tapis- 
serie d'un  très- bon  goût ,  madame  Scarron  se 
leva  tous ,  les  jours  à  quatre  heures  du  matin  ^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  achevée.  Elle  étoit 
avec  une  grande  activité  et  ce  besoin  d'ordre  qu 
les. bons  esprits  aiment  à  établir  autour  d' 
Elle  suppléoit  par  les  soins  les  plus  actifs  àl'in<^ 
dolence  des  amis  chez  lesquels  elle  se  trouvoi 
c(  Jamais^  dit  *  elle  ^  six  heures  du  matin,  n^ 
1)  me  trou  voient  au  lit  »«  Elle  veilloit,  pendant 
le  sommeil  de  ses  amis  y  à  ce  que  tout  fût 
ordre  à  leur  réveil.  EUe  contribua  beaucoup  a 
mariage  de  mademoiselle  de  Pons^  son 
parente  du  maréchal  d'Albret^  chez  qui  elle  d 
meuroit ,  avec  le  marquis  d'Heudicourt.  Ma- 
dame Scarron  se  donna  de  telles  peines  pour 
que  tout  fût  diglie  des  personnes  de  la  cour 
qui  étoient  de  cette  noce  ^qu'elle  étoit  faite , 
dit- elle ^  comme  une  servante^  au  point  que 
personne  ne  la  reconnut ,  quand  elle  eut  été 
se  parer  :  ((    tout  cela  ^  dit  -  elle  y  par  goût 
»  pour  le  travail^  pour  obliger  mes  amis^  et 
»  sans  aucun  intérêt  ;  car  je  n'en  pouvois  rien 
D  attendre  »  •  Elleattribue  le  goût  que  madame 

j^ç  Montèspan  prit  pour  elle;  à  cette  activité 
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3>}igGaiite  pour  ses  kvm,  dont  sonyènt  ell* 

rvoit  été  témoin.      

'     CTcst  uxté  chbSe  bfen   extraordinaire  '  que 
l^aveu  ^ûe  fait  madame  de  Mainténon  y  dont 
on  ne  peut  suspecter  la  iréraeitc:,  de  la  pré^ 
dliction  qu'on  lui  aroit^ite  de  sa  grandeur 
future.  EUè  en  convient  ddn^  une  conversa- 
^on  avec  mademoiselle   d'Aumale ,  qui  Fin-* 
terrogeoit  un  jour  là-dessUs,  fct  l'on  trouve 
une  de  ses  lettres  à  mademoiselle  d'Artighy^ 
où  elle  écrit  après  la  mort-  de  là  reine ,  eu' 
1666  :  «  Me  voilà  bien  éloignée  de  là  gran-' 
»  deur  prédite  »!  Il  y  avoit,  dit -elle,  un 
espèce  d'architecte,  nomnré  Bàrbé.  Un  jour* 
qu'il  travaiiloit  chez  Scarrdn ,  il  vit  passer  sa 
feiniae,  et  fut  très -frappé  de  sa  noble  phy- 
sionomie, et  de  la  majesté  de  sa  taillé.  Barbé 
etoit  imbu  d'idées  d'astrologie.  Il  dit  eti  la 
^^y  ant  :  «  Elle  est  la  femme  d'un   estropie  ; 

*  <ïiais  je  m'y  connois  ;  elle  est  née  pour  êtte 

*  ï*eine».Il  répétoit  sans  cesse  ces  paroles  avec 
«  c^onifiance  d'un  homme  qui  a  lu  dans  les 
*^^i*^s  ,  au  dansle  livre  des  destinées  humaines:' 

Xjn  autre  jour  qu'elle  étoit  à  l'hôtel  d^Al- 
"^^1,  où  Burbé  travaiiloit,  il  entra  dans  une 
^"^^^nbre*  où  étoient  M™«  Scatron  et  quelques 
^^^î« ,  et  luiidit-d'un  air  «t  d'un  ton  d'oracle  :' 
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«  Après  bien  des  chagrins  et  des  peines^  enfin 
»  vous  monterez  où  vous  ne  croyez  piàs  mon-, 
M  ter.  Un  roi  vous  aimera ,  et  vous  régnerez; 
M  m^is  yous  n'aurez  jamais  beaucoup  de  bien  »• 
A  cette  prophétie  il  ajouta  des  détails  sin- 
guliers qui  la  divertiirent  et  l'étonnèrc^nt.  «  J'en 
n .  ris  beai^coup ,  dit  *-  elle  à  mademoiselle  d'Au- 
)»  malç  ^  avec ,  ^f9S  fimis  ^  cependant  tout  ce 
»  que  Barbé  m'a  prédit  m'est  arrivé  »• 

Quand  )a  prédiction  fut  accomplie ,  elle  fit 
chercher  Barjbé  y  i\  étoit  mort  ;  elle  prit  soin 
de  ses  enfans. 

U  ne  paroît  pas  que  cette  prédiction  eut  laissé 
des  traces  profondes  ^  car  elle  écrit  peu  de  temps. 
9iprès^  en  1666,  à  cette  même  demoiselle  d'Ar- 
tigny,  qu'elle  part  pour  le  Portugal  ^yçç  la 
princesse  de  Nemours^  qui  alloit  épouser 
le  roi  don  Alphonse.  «  On  m'y  promet^ 
»  dit -elle,  toutes  sortes  d'agrémens  ;  la  priur 
»  cesse  est  aimable  et  bonne.  Les  Portugais. 
»  sont  polis  et  magnifiques.  Que  quitterai-^je^ 
»  ici?,  des  gens  qui  ne  savent  pas  servir  Tin-. 
M  fortune.  Le  maréchal  d'Albret  est  Le,  seul 
»  qui  me  reste  >>. 

.  Elle  étoit  au  moment  de  partir,  quand  ren-. 
contrant  madame  de  Thiange  y  soeur  de  ma-, 
dame  de  Montespan^  eUe  lui  dit  qp'dlci  seroit 
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i^ct^ée  de  quitter  la  France  sans  en  avoir  vu 

la.      merveille.    Madame  de*  Thiange  la   pré- 

sezi.i:d,  quelques  jours  après^  à  madame  de  Mon- 

tespan^  qui  étoit  alors  dans  tout  l'éclat  de 

sa.    beauté^  comme  de  sa  &veur/ct  à  qui  elle 

dit    c[ue  madame  Scarron  alloit  partir  pour  le 

Portugal.  Pour  Lisbonne?  dit -elle;  mais  cela 

est    bien  loin.  Il  faut  rester  ici;  le  maréchal 

d'Albret  m'a  parlé  de  vous,  je  connois  tout 

'^otre  mérite,  «  J'aimerois  mieux ,  dis-je  en 

»  rnîoi-même,  qu'elle  connût  toute  ma  misère. 

>)  Je  la  lui  peignis ,  mais  sans   m'abaisser  : 

^  madame  de  la  Fayette  auroit  été  contente 

»  du  vrai  de  mes  expressions.  Elle  en  parut 

^  touchée  y  et  me  demanda  un  placet  qu'elle 

•  se  chargea  de  présenter  au  roi  ». 

Ce  prince  en  avoit  déjà  reçu  plusieurs  par 
£fférens  amis  de  madame  Scarron  y  qui ,  comr 
mençant  toujours  par  ces  mots,  La  veuve 
Scarron,  les  avoîent  tous  écartés  :  ne  croyant 
pas ,  sans  doute ,  que  la  veuve  d'un  poèt^ 
burlesque  eût  des  droits  aux  bienfaits  du  gou* 
Vernement,  impatienté  de  voir  encore  un  nou^- 
veau  placet  commençant  toujours  par  ces  mots: 
I- A  VEUVE  Sgarron:  Entendrai -je  toujours 
parler,  s'écria- 1 -il,  de  la  veuve  Scarron^ 
c<  Sire ,  lui  dit  madame  de  Montespan ,  il  y  a 
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>)  loiig'^temps  que  votre  inajesté  e&^  dû  arra-^ 
n  cher  à  l'indigence  yne  femme  dont  les  an- 
N  cêtres  se  sont  ruinés  au  service  des  vôtres  ». 
Et  la  pensiop  fut.  rétablie.   • 

Madame  de  Montespan  voulut  présenter 
madame  Scarron  au  roi^  qui  lui  dit  :  «  Mada^le^ 
»  je  vous  ai  fait  attendre  long- temps  ^  mais 
»  j'ai  été  jaloux  de  vos.  an^is.  J'ai  voulu  avoir 
»  seul  ce  mérite  auprès  de  vous  n,. 

Quelque  temps  après  ,  madame  de .  Mon- 
tespan ayant  deux  enfans  du  roi;  et  désirant  de 
trouver  une  personne  qui  pût  leur,  donner  les 
soins  que  sa  place  et  ses  goûts  ne  pouvoient  lut 
laisser  remplir ,  se  rappela  madame  Scarron , 
pour  qui  elle  avoit  conçu  une  grande  estime, 
et  dont  tout  Iç  monde  lui  faisoit  les  plus  grands 
éloges.  Elle  s'adressa  à  madame  d'Hejudicourt, 
ppur  la  sonder  sur  cet  objet.  Madame  Scarron 
ne  ;monira  que  de  l'éloignemenippur  faire  le 
Sacrifice  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté. 
|j'a.bbé  Gpbclin,  entrevoyant  pour  elle  un  état 
plus  lieureux  dans  l'avenir ,  lui  conseilla  ^  en 
.1667 ,  d'accepter  cette  place  ^  aux  conditiôns^qui 
fiouvenpient  à  sa  délicatesse  ;  et  elle  répondit  à 
joadame  d'Heudicourt  :  «  Je  le  veux  bien ,  si 
^)  les  enlans  sont  au  roi;  je  ne  me  chargerois 
>)  pas  sans  scrupule  de  ceux  de  madame  de 
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i>  Mèntespan.  Il  faut  que  le  roi  mé  l'iMrdoiiiie  : 
>i  voilà' «10(1  derflier  mot»;  •  ^  -  . 
î  La  place  ïtti  fut  offerte  au  nom  du  r<^i  ^ 
comfne  elle  Fa  voit  désiré  ;  et  les  humbles  et 
pénibles  fonctions  qu'elle  eut  à  remplir  ^  d!c- 
Tinreiit  la  première  cause  .de  son  élévalion  ^ 
en  la  rapprocliant  tous  les  jours  davancage  dp 
Louis  XIV.     .  •  > 

Eliesaçrifioîtau  nouveau  devoir  qu'elfe  vendit  EiiedeTient 
desimposer,  sa  jeunesse,  sa  sânté,:les:plaisir&  ^^"JY"*"' 
àt  la  société  j  et  une  partie  de  cette  G0i}sidéi4  fana  du  roi. 
nttion  dont  elle  étoit  si  jalons^ ,  par  le  secret 
qu'elle  fut  obligée  de  garder.    •  /       . 

'-  «c  dette  sorte  d'honneur  Singulier,  4îtrè]le, 
^  m'ai  donné  des  peines  et  des  soins  ifafiinîs: 
*  je.montoif  aréchellé  pour,  feîré  Faurragë 
^  des.  ouvriers  ,  parce  qii^l  ne  fallait  paSr  qu'ils 
^  entrassent.  Les  nourrices  ne  me ttatentv  la 
*  taain  à  rien  ^  de  peur  que  leur  lait  -Bfi;  s# 
^    gâtât.  J'allois  de  l'une  à  l'autre ,  à  |>iedy  déf^ 
^   jguisée,'iportaht  sous:  mon  bras  du  Unger^ 

*  -  ^e  la  viapde,  et  je  passois  qijielqubefDisrjlas 
^'  xmits  chez  un  de  ces 'enfàns  ;  malade  daus 
^^     une  petite  maison  hors  de  Paris.:  Je  rentrois 

*  chez  moi  par  une.  porté  de  derrière  ,  ;  ^t 
^*  j'allois  le  soir  aux  hôtels  d'Albret  et  dé  Ri- 
^^     ct^Uetu, .  Afin  qu'on  ne  crût  pas  que  j'ayois 
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»  un  secret  à  garder  ^  dç  peur  quVn  ne  le 
»  pénétrât ,  je  me  faisois  saigner  pour  m'em- 
))  pécher  de  rougir  ».  Madame  de  Montespan 
avoit  tant  dindifférence  pour  cette  pénible 
éducation^  dit  ailleurs  madame  de  Maintenons 
qu'un  jour^  lui  ayant  écrit  que  le  feu  avoit 
pris  à  la  maison  que  j'occupois^  et  qu'elle  j 
envoyât  secrètement  des  ouvriers,,  elle 
répondit  qu'elle  en  étoit  bien  aifee  y  et  qu 
le  feu  portoit  bonheur.  Madame  de  Maint 
non  prit  avec  elle  la  petite  fille  de  madame 
d'Heudicourt  ^  pour  écarter  les  soupçons  que 
pouvoit  faire  naître  sa  retraite. 
.  Un  jour  que  la  nourrice  conduisoit  à  la 
cour  lés  enfans  à  leur  mère,  le  roi  entra  et 
demanda  à  la  nourrice  :  «  A  qui  sont  ces 
i>!  enfans?  Ils  S(mx.  sûrement,  dit -elle,  à  la 
i>!  dame  qui  est  avec  nous  ;  j'en  )age  aux  agi^ 
»f  tarons  où  je  la  vois*  au  moindre  mal  qu'ils 
»  iont*  -^  Et  qui  croyez- vous ,  dit  le  roi ,  qui 
^y  soit  leur  père?  Je  m'imagine,  dit ^ elle,  que 
*v 'c'est  quelque  duc  ou  qdelquè  président  au 
»  parlement  ».  La  belle  dame  ,  dit  encore 
madame  de  Maintenons  a  été  enchantée  de 
cette  réponse ,  et  le  roi  en  a  ri  aux  larmes. 

Madame  Scarreu  abcompagnoit  souvent  les 
énfan^  che2  madame  de  Montespan,  qu'elle 
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cbarma  par  son  esprit  et  par  Cette  MÎson  fë-<- 

£oitde  et  ornée  de  grâces ,  qui  distînguoit  &on 

ejifïtrciien.  La  trouvant  toujours  plus  aimable 

exm  la  vojant  davantage,  madame  de  Montes^ 

psui  l'attira  sauTent  à  la  oour ,  et  finit  par  l'y 

iSi^cer»  Madamei  de  Maintenon  convient ,  dana 

s^s  entretiens^  qu^ette  dêplaisoit  beaucoup  att 

dans  les:  premières  communications  qu'elle 

t  avec  lui  y  et  c'est  encore  une  chose  eit-> 

tiraordiBaiiie   dans-  sia   destinée ,  que  d'avoir 

ooinm;encé  par  repousser  un  prince  sur  lequel 

ifcUe  devoit  avoir  un^  jour  un  si  glorieux  sâcèn^ 

dant;,  Le  roi  savoit  par  madame -de  Montespan 

l'elle  avoit  beaucoup  vedii  ^à  rhd(;el  d^Àlbret 

k  tdm  de  Rldbieliett ,  îdÀ  l'esprit  étoit  une 

grande  distinction.  Toute  pa%tention  lui  étoit 

^tisupportable  ;  il  ne  s'étoit  pas  formé  l'idée  àt 

Ces  grâces  simples  et  naturelleis ,  qui  omoieUI 

la*  raison  supérieure  de  madcone  de'  Mâintenoii  ; 

c^ïl  la  cikyjf^it  pleine  de  pédanteiie.  k  Un  pur, 

)>  dit  madame  de  Maintenon',  âyanft  demandé 

>»  où  éf^it  madame  de  Montespan,  Tûadatne 

M.  d'Heudicobrt  répondit  -  sijas'  malice  '  qu'ellis 

H  Tavoit  laissée  avec  moi,  et  ^ué  lious  par^ 

»  lions  de'  choses  si  élevées  qu'eUe  nous  àVoit 

1»  perdues   de    vue«  Son    éloignem^t  aug^ 

»  ntema  pour  moi  p  A%  je  fus  obligée  d'étré 
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»  quelque  temps  sans  parokre  devant  lui  j». 
«  r  Le  roi  demaq4oit  sans  cesse  à  madaiBe  de 
Môntespan  ^,  quèLplaisir  elle  trouvait  à  causer 
si  long-  temps  avec  :  cette  ;  précieuse .  et  ce  belr* 
esprit.  L'amour,  voudroit  être  J'aniqae  objet 
de  la  .personne  qui  l'inspire^  et  Tamour.  d'un 
roi  semble  devoir  ehcoriè  /reeujei;  les^  bornes 
de  son  pouvoir.  Madatme  dé:£a'jrlu&  nous  dit 
que  Louis  XIV  ;ft  été;  jaloux  jdç  ces  :  longuet 
conversations  »  et  qu'il  en  exig<ia  lé  saèrsficei 
{^Q  soir ,  madame  de  Maîntenon ,  ajoute  nia<^ 
dame^  de  Caylusr' ,  étant  venue  pour  causer'  à 
spn  ordinaire ,  -  s'aflçrçpt  avec ,  surprise  1  qu'on 
ne  lui  répondpit  .que  par  monosyllabes  :  «,  J^a>9 
».  tends ^  ditrellè;,  en  se  levant  :  ceci  est  uii  ssauh 
»  çlûfic0>  et  je.  vais  le  faire  tourner  au  îprofil 
)f  ;dj3  m^n  spjpljnçîl  »•  Madame  ^e^Moutespani) 
fbarmée.  de  ce  tràU  de  sagacité  >  se  mît  a  rire) 
çÇ;  Ift  pria  de  f e&ter.  La  conversation  ^'eiLrfitt 
^«^j^  pl{US'  aniijs^éç^jst  la  proiaiçpe' faites  i^ -roi 
continua  d'être  violée;  .  '?.•.::  ïi'r.  u 

.,  Quoique  madafî[^  de  Monte&pan  se  présente 
d'abord  à  jQtQ^is.y  parée  de  tout  réclaî  de.  la 
beauté; et{  de^  toiiLS  les  charmes  d^uiiesp^tna^ 
lùrel  et  piq^iànt  i  il  me  semble  que.  ndua  sôbi^ 
mes  peu^  disposés,  à  l'aimer <^  onême  savant  de 
ep0ïX0iirù  ses  défauts^  parce  que  niotre  cœur 


DE  MAINTENON.  57 

l'accuse  de  toa$  les  tourmens  de  madame  de 
la  ^allière^  de  cette  âme  tendre  |  qui  interes- 
serra,  éterodiLeiiieat  tout  ce  qui  sait  aimer  ^  pajr 
les  combats  qu'cHe  rendit  -ea  favcnr  de  la  pu*, 
deiv  et  de  la  yertu  ^  <MMitre  la  passion  la  plus^ 
vr^flue  et  la  plus  pfo£mde;  par  la  conduite  mo- 
deste qu'elle  tint  sq^rès  sa  défaite ,  et  par  ce 
saonfiee  subUme  qu'elle  s'imposa  en  fuyant 
potir  toujours  celui  qu'eUe  adorait  encore , 
^fin  de  se  donner  toute  entière  à  cdui  qui  n« 
se  lasse  jamais  d'être  aimé* 

lia  faveur  que  madame  de  Mainlenon  avoit 

acquise  aupï^  de  in^dame  de  Moirtes|ian ,  ne 

&t  plÉis  long*temps  sans  n^àge.  Cette  favorite ,, 

^t  madame  de  Caylus ,  avoit  de  l'élëTatioa 

dcoisT^Mnê.  G'énoit  elle  qui  ayoit  proposé  au 

i^i  Bossuet  et  Montausier^  pour  l'éducation 

^  Monseigneur  ,  et  qui  avoit  invité  à  £air^ 

^^l^oix  de  Raciiie  et  de  Boileau  y  pour  écrire 

^'histoire  .de  sjon  règne  :  elle  fut  aussi  la  pro-» 

^^Qtrice  de  La  Fontaine.  Mais  elle  étoit^  dit 

^^<^core  madame  de  Caylus^  plus  ambitieuse 

^^e  tendre ,  et  llmmeur  l'emporcoit  diez  elle 

^^^^  le  désir  de  plaire  à  son  nialti^  et  à  son 

^^Oi:  madame  de  Maintenon  eut  ^b^ucoup  à 

^CtïiJFrir  de  sôti  caractère  violent  ^  impérieux  |c 

de  tous  les  caprices  de  son  hiuneur.  Ui;^ 
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jour  elle  étoit  traitée  comme  une  égale  et  inétne 
une  amie  ^  et  le  lendemain  elle  n'étoii  plus  que 
la  petite  gouvernante  de  ses  enfans.  Madame 
de  Môntespan  avoit  toutes  les  inquiétudes, 
toute  Tagitation  que  donne  une  place  sans  cesse 
menacée  par  les  séduction»  qui  environnent  un 
roi  aimable  et  couvert  de  gloire.  Elle  avoit  en- 
core cette  économie  de  détail ,  assez  ordinaire 
aux  personnes  dont  les  fantaisies  s'étendent  en 
raison  de  la  générosité  de  leur  amant;  et  celle* 
de  Louis  XIV  étoit  presque  sans  bornes  pour 
ses  maltressés. 

Madame  de  Môntespan  contrarioit  sans  cesse 
madame  de  Maintenon  dans  le  plan  d'éduca- 
tion et  le  régime  qu'elle  avoit  adoptés  pour  ses 

élèves.  Elle  écrivoit  à  l'abbé  Gobelin  :  «  On 

'  «.      .  . . 

9>  tue  les  enfans  sous  mes  yeux,  ils  manquent 
)i  du  nécessaire  ;  la  tendresse  que  j'ai  pour 
»  eux  me  rend  insupportable  à  leur  mère  n. 
Madame  de  Môntespan  prétendoit  qu'on  ne 
pouvoit  lui  contester  le  droit  de  nourrir  ses 
enfans  à  sa  fantaisie;  madame  de  Maintenon  , 
après  .avoir  long-temps  plaidé  leur  causé  avec 
autant  de  tendresse  que  de  modération  ,  lui 
répondit  un  jour  :  «  Ils  sont  au  roi  ,  Ma- 
n  dame,  et,  depuis  qu'U  les  a  légitimés,  à  fa 
n  France  ». 
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Xes  contrariétés  devinrent  tons  les  jours 
plus  vives  entre  deux  femmes  qui  avoient  un 
gr^ànd  goût  l'une  pour  l'autre  ^  mais  qui  avoient 
des  sentim^ns  si  divers.  Madame  de  Mainte- 
non  n'avoit  jamais  eu  d'autre  guide  que  la 
raison ,  la  morale  et  la  vertu.  Madame  de  Mon- 
tespan  n'avoit  de  loi  que  ses  penchans  et  ses 
caprices }  elle  y  jpignoit  toutç  la  hauteur  d'une 
j)lace ,  qu'elle  ,a:*pyQit  la  première  du  monde. 
Madame,  de  Maintenon  avoit  de  son  côté  la 
fierté  naturelle  qu'inspire  une  vie  pure  et  sans 
taclie^  à  une  femme  qui  a  toujours  satisfait 
a  tous  ses  devoirs.  Est-ce,  lui  dit  un  jour  msb- 
dame  de  Montespan ,:  à  une  petite  gouver- 
nante de  mes  enfaqs  à  me  contredire  ?  S'il  est 
honteux  d'être  leur  gouvernante  ^  réppndit 
niadame   de  li^Iaintenon ,,  que  sera  -  ce  d'être 
leur  mère?  Une  telle  réponse,  dans  une  telle 
position ,  sufiu'oit  pqur  honorer  son  caractère* 
Le  roi^  à  qui  madame  à^e  Montespan  por- 
^oit  quelquefois  ses  plaintes,,  lui  répondit  un 
jour  :  u  Madame^  si  elk  vousf  déplaît,  qtte  ne 
,  la  renvoyezTVOus  m  ?  Madame  de  Maintenon , 
^^struite  par  ^Ue  ,  tt  profondément  blessée 
^^   se  trouver  sous  sou  empire ,  quand  elle 
^  ^Voit  accepté  sa  place  qu'à  la  prière  du  roi, 
^^Pondit  :  .u  Demain  |  Madame  ^  le  roi  reoeviia 
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»  ma  démission  » .  Mais  madame  de  Moiitespan  ^ 
qui  sentoit  tout  le  prix  d'une  telfe  gouvernante 
pour  ses  enfans ,  qui,  d'un  autre  côté ,  avoit  un 
goût  extrême  pour  sa  conversation ,  ne  put  ja- 
mais ,  jusqu'au  moment  où  elle  en  devînt  vé- 
ritablement jalouse ,  sujpporter  Fidée  de  perdre 
madame  de  Maintënon.  Elle  fit  donc  agir  tous 
ses  amis  auprès  d'elle  ,  surtout  mesdames  de 
Richelieu  et  d'Heudîcourt  ;  elle  ré  vînt  elle- 
même  à  elle ,  avec  toutes  les  grâces  qui  la  dis 
tinguôiént.  Madame  de  Maintënon  fut   iné 
branlable.  Le  roi  Favoit  blessée  ,  'et  ce  fut  1 
seul  qui  put  la  rétenir  :  sans  doute  ce  fut  à    Tla 
priffrè  de  madame  de  Montespan  qu'il  la  vi«^     à 
ce  sujet,  et  qu'il  la  pria  de  rester  aiîprès      «^Se 
ses  enfans.  Dans  l'entretien  qu'elle  eut  d 
cette  occasion  avec  le  monarque ,  elle  lui  rj 
pela  qu'elle  ne  s'étoit  engagée  que  d'après 
•ordres,  et  lui  demanda  de  ne  rendre  com^^^ "^^ 
qu'à  lui  seul  de  l'éducation  de  sès'^enfans.  IL       ^^ 
lui  promit ,  etdgms'  là  première  con versait 
piarticulière  qu'il  eut  avec  elle ,  il*  la  troiiv 
'  simple,  si  naturelle ,  et  d'une  i^àîs'ôn  si  àimabS^ 
qu'il  revint  entièrement  denses  préventions. 
•    ^Cependant ,  madame' de  Maintënon  voy 
s^éloigner  chaque  année  le  tdrîne  dé  son  Tepo 
le-  nombre  toujours  croissant'  dés  -enfans 
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TOI  Çi),  n^  lui  laissoit  plus  voir  que  dans  le 
lomtain  lemoment  où  elle  pourroit  quitter  ua 
séjour  qu'elle  dëtestoit.  Elle  avoit  l'âme  indé- 
pendante ^  et  il  fallpit  qu'elle  fût  sans  cesse 
^ssujétie  ;  elle  aimoit  les  communications  libres 
de  l'amitié  >  le  recueillement  de  la  solitude  ^  et 
elle  vivoit  dans  un  lieu  où  s'agitent  et  se  com- 
battent Ifô  passions.  Elle  n'étoit  pas  seule- 
ment soumise  à  ses  devoirs^  elle  en  étoit  l'es- 
^Jare  ^  et  sa  vertu  les  étendoit  encore;  mais 
^Ue  ne  pouvoit  se  soumettre  aux  caprices  et 
^^x  dédains   de  madame  de  Montespan.  Sa 
^^nté  s'altéroit  aussi  par  l'effet  de  tant  de  veilles 
^^  de  chagrins.  L'humeur  de  la  favorite  étoit 
^^^core  augmentée  depuis  qu'elle  s'étoit  sous- 
^^aite  eh  partie  de  son  autorité ,  et  peut-être 
^^^ssi^  parce  qu'elle  ne  trou  voit  plus  le  roi  aussi 
disposé  à  recevoir  ses  plaintes.  C'est  dans  les 
^panchemens  intimes  qu'elle  eut  avec  son  con- 
^^sseur  y  que  madame  de  Maintenon  montre 
^oute  son  âme ,  qu'on  apprend  à  sentir  toute 
1^  beauté,  la r parfaite  moralité  de  son  caracr 
^èrc,  et  la  pureté  de  sa  conduite.   Combien 
devons-nous  nous  défier  de  la  légèreté  et  de 
la  précipitation  de  nos  jngemens  !  Quand  je  ne 


{  I  )  Il  eut^pt^Q&ns  de  wadaxnfi  de  Montespan* 
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connoissois  madame  de  Maintenon  que  pa 
quelques  traits  de  sa  vie  et  par  sa  haute  des 
tînée ,  j*avois  peine  à  l'absoudre ,  je  Tavoue- 
de  toute  ambition  personnelle  ^  et  de  toute  vi^ 
désintéressée  dans  les  conseils  que  je  croyez: 
qu'elle  donnoit  au  roi ^  sur  le  scandale  de 
Uaison  avec  madame  de  Montespan.  Les  pi^ 
grès  qu'elle  faisoit  dans  le  cœur  de  Louis  ^  mz 
paroissoient  presqu'une  usurpation,  quan 
la  voyois  s'enrichir  de  tout  ce  que  perdoit  o 
que  je  regardois  comme  sa  première  bienfs 
trice.  Mais  en  suivant  les  détails  de  sa  yie ,  4 
lisant  avec  attention  ses  lettres  ^  en  ToyatJ 
l'obscurité  dans  laquelle  elle  se  retire  pendar 
long*temps  au  niilieu  de  la  cour ,  on  reste  hiej 
convaincu  que  c'est  uniquement  à  l'estime  pro- 
fonde qu'elle  inspira  au  roi ,  qu'elle  dût  le  com- 
mencement de  sa  faveur.  On  voit  aussi  évi- 
demment qu'elle  avoit  trop  de  discrétion  et  trop 
d'influence  pendant  plusieurs  années  y  poui 
tenter  de  donner  au  roi  l!î(Jée  d'un  devoii 
avant  que  d'y  être  autorisée  par  l'ami  tiède  c( 
prince. 

Cest  à  Tabbé  Gobelin  qu'elle  parle  de  toute 
ses  peines  ,  -de  son  horreur  pour  le  séjoui 
qu'elle  habite ,  des  chagrins  que  lui  causen 
l'humeur ,  les  caprices  ^  et  les  hauteurs  de  ma- 
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te  de  Montespan  ^  et  de  son  aversion  pour 

désordres  dont  elle  étoit  y  pour  ainsi  dire , 

ol>ligée  d'être  la  confidente  comme  le  témoin  ^ 

ce  que  son  âme  pure  se  reproche  comme  une 

soï'te  de  complicité  ;  elle  ayoit  pu  dire  en  voyant 

cette  femme  dans  Téloignement  ^  qu'elle  étoit 

ixxie  merveille  de  beauté, et  juger  ensuite  ses  foi* 

i>lesses  quand  elle  vivoit  dans  Tintérieur  de  sa 

n^aison.  Elle  montre  aussi  à  son  confesseur 

sa  peine  d'avoir  à  se  plaindre  d'une  personne 

à  qui  il  lui  eût  été  si  doux  de  ne  montrer  que 

sa  reconnoissance  :  c<   Je  n'ose  ,  dit -elle  y  je 

*>  n'ose  parler  seule  au  roi ,  elle  ne  me  le  par- 

^  donneroit  pas  /  et  ce  que  je  lui  dois  me  dé- 

*  fend  de  parler  contr'elle.  Je  Taîme,  ajoute-t-^ 

*  elle ,  et  je  ne  puis  croire  qu'elle  me  haïsse  ». 
Ainsi  elle  souffrit  long-temps  sans  se  plain- 
dre •  et  l'outrage  qui  autorise  l'oubli  des  scr- 
^^c^s,  n'effaça  jamais  dans  son  cœur  le  sentie 
^ent  d'un  premier  bienfait.  ï)ans  tout  le  cours 
^e  sa  longue  vie ,  elle  fut  fidèle  à  ce  sentiment 
^e  reconnoissance  pour  ceux  dont  elle  éprouva 
*^s  plus  grandes  injustices,  mais  qui  avoient  été 
*^  amis,  les  consolateurs  des  peines  de  sa  jeu- 
nesse.  Son  confesseur  ne  pouvoit,  dans  ces 
^^mps  où  elle  n'a  voit  aucune  faveur,  la  croire 
^^stinée  à  sauver  le  roi  avec  lequel  elle  avoit 
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très-peu  de  rapports^  mais  il  croyoit  apparem 
ment  que  Fexemple  de  ses  vertus  pouvoi 
affermir  ^ans  €ette  route  ceux  qui  en  étoien 
témoins ,  et  y  ramener  peut-être  aussi  madame 
de  Montespan^  qui^  malgré  les  hauteurs  don 
elle  Taccabloit ,  rendoit  cependant  hommage 
sa  vertu.  Elle  lui  écrivoit  un  jour  dans  une  d 
ses  couches  : 

«  J'ai  besoin, de  vous  voir  ^  u^ais  au  noi 
»  jie  Dieu.,  ne  venez  pas  jeter  vos  grand 
}}  yeux  noirs  sur  moi  dans  l'état  où  je  suis  n 

L'abbé  Gobelin  vouloit  qu'elle  mît  au  ran| 
de  ses  devoirs  la  résignation  et  la  patience  aa^ 
caprices  continuels.de  madame  de  Montespan 
ic  Je  vous  en  conjure,  répond  -  elle ,  voye 
»  mes  agitations ,  et  considérez  un  peu  moi 
»  repos.  Je  ne  puis  croire  que  Dieu  vcuill 
>)  que  je  souffre  pour  madame  de  Montespan 
>)'  sans  doute  je  puis  faire  ici  mon  salut, mai 
»  je  ne  vois  rien  qui  nous  défende  de  pense 
»  à  notre  repos  ». 

,  Elle  avoit  perdu,  à  râg;e  de  trois  ans,  1 
premier  des  enfans  du  roi  qu'on  lui  avoit  coi 
iSés,  et  qui  étoit  d'une  si  merveilleuse  beaut 
qu'on  n'osoit  le  produire,  tant  il  attiroit  h 
regards.  Elle  avoit  pleuré*  cet  enfant ,  cooim 
une  tendre  mère  pleure  la  mort  du  fils   J 
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{i^xâ  chérie  >  et  plus  /  dit  xnadame  de  Gaylas  y 

^ïcie  madame  de  Montespan  même.  Son  âme  ^ 

fcitc  pour  aimer  avec  excès  ce  Qu'elle  pouroit 

^mer  avec  innocence^  s'ëtoit  depuis  attachée 

^vec  la  mêmefofce^  et  en  dépit  d'elle-même  | 

au  second ,  qui  étoit  le  duc  du  Maine ,  et  son  < 

désir  presque  constant  de  quitter  la  cour  se 

troùYoit  suspendu  quelquefois  par  sa  tendresse 

pour  lui.  a  Je  sens^  dit-elle  à  l'abbé  Gobelin^ 

»  que  je  ne  l'aime  pas  moins  que  celui  que 

N  î'ai  perdu ,  et  cette  foiblesse  me  met  en  si 

)>  mauvaise  humeur,  que  j'ai  pleiiré  aujeur- 

»  d'hui  tant  que  la  messe  a  duré.  Rien  n'est 

Y>  si  sot  que  d'aimer  avec  excès  un  enfant  qui 

y»  n'est  pas  à  soi,  et  qui  ne  me  donnera  que  des 

1»  soucis  qui  me  tueront  »  •  Et  une  autre  fois  : 

»  Je  ne  puis  sacrifier  toute  ma  vie  ,  ma  santé 

»  et  mon  repos  ;  je  passe  ma  vie  dans  des 

n  troubles  qui  m'ôtent  les  plaisirs  du  monde 

)»  et  la  paix  qu'il  faut  pour  servir  Dieu  »/ 

Et  àdifférens  intervalles  de  temps,  eUe  di- 
soit  encore  :  ce  Je  ne  vis  pas ,  je  meuris  à  cha*^ 
»  que  instant....  EUe  me  donne  au  roi  et  m'en 
»  fait  perdre  l'estime.  Je  suis  avec  lui  sur 
n  le  pied  d'une  femitne  bizarre  qu'il  faut  mé- 
n  nager  ». 

^  Ces  deux  femmes  étoient  sans  cesse  rappro- 
•.  *  E 
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chées  par  le  goût  naturel  qu'elles  avqîent  Ym 
pour  Fautre  ^  et  désunies  par  la  différence  < 
leurs  caractères  et  l'opposition  de  leurs  prii 
cipes.  Madame  de  Montespan^  après  lui  ave 
islt  essuyer  ses  hauteurs  ,  revenoit  à  elle  p. 
goût^  par  estime;  et  madame  de  Maintenoi; 
croyant  toujours  à  la  durée  de  ces  reiou 
idmables  et  caressans  ^  ne  se  sentoit  plus 
force  de  réiûsfter  au  désir  que  lui  mosatr< 
la  £avotite  ^  -et  aa  instance  que  lui  faisoit 
toi  lui-même  de  rester  auprès  d'eux  et  i 
IbUTS  enfans  ;  l'un  et  l'autre  sentoient  qu'ui 
ienune  comme  madame  de  Maimepon  ^  i 
pourroit  jamais  être  remplacée  ;  c'est,  dans  u 
de  ces  intervalles  de  Jboane  intelligence  ^u'el 
écrit  à  l'abbé  Gobelin  : 

M  Je  suis  résolue  de  me  laisser  conduii 
»  icomme  un  enfant  ;  mais  vous  yous  soutier 
»  drez ,  s'il  tous  plaît  y  que  c'est  vous  qi 
)»  voulez  ^e  je  reste  à  la  cour  ^  et  je  la  >qui' 
i»  terai  quand  tous  me  l'ordonnerez;  sai 
»  doute  jy  puis  faire  mon  salut  ^  mais 
j^  ^oîs  '^ue  je,  l'eusse  &àt  plus  fadlemei 
I»  ailleurs^i^» 

Le  roi  a>eît  été  plusieurs  fois  témoin  '-'^ 
ses  tendres  soins  pour  ses  enfans.  Un  jour 
laL.trpunsa  tenftnt  p^ur  la  main  le  duc  du  Alaix^^ 
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ayant  sur  ses  genoux  le  comte  de  Vexin  ma- 
lade^ et  berçant  mademoiselle  de  Nantes  (i) 
de    lautré  main.  Elle  venoît  dé  passer  trois 
naîts  sans  dormir  ;  les  autres  femmes  avoient 
succombé  à  la  fatigue.  On  ne  peut    douter 
t^u'un  si  bon  juge  des  hommes  ne  conçût  une 
grande  estime  pour  une  personne  qui  don- 
noît  à  ses  devoirs  le  caractère  d'un  sentiment 
profond,    et   ne  fût  très  -  reconnoîssant  de 
semblables  soins  donnes  à  des  enfans  si  chers  « 
O'étoit  à  une  réponse  bien  naturelle  du  duc 
du  Maine  que  madame  de  Maintenon  avoit 
Au  le  premier  bienfait  de  ce  prince,  w  Le  roi , 
»  dit  madame  de  Maintenon ,  causant  et  jouant 
^  avec  cet  enfant,  lui  dit  qu'il  le  trouvoit  bien 
M  raisonnable.  Comment  tie  le  serois-je  pas  ? 
^  dit  ce  jeune  prince  ;  je  suis  élevé  par  la 
^  raison  même.  Allez,  lui  dit  le  roi,  allez  lui 
^  dire  que  je  lui  donne  100,000  francs  pour 
^  Vos  dragée^  ».  Sa  pension  de  gouvernante 
^'étoit  alors  aussi  que  de  2,000  fr.  ,•  lé  roi  la 
P^i*ta  à  îi,ooo  écus.  «c  La  mère ,  dit-elle ,  me 
^  i^rouiile  avec  le  i^oi  ;  son  fils  me  réconcilie 
*•  «tvec  lui». 


^  ï  )  Depuis  madame  la   duchesse ,  bru  du   grand 


68  MAI>AMÊ 

Le  duc  du  Maine  avoit  eu  des  conrulsions 
si  violentes  dans  le  temps  de  la  dentition  ^ 
qu'une  de  ses  jambes  s'étoit  retirée  et  qu'il 
boitoit.  Un  jour  qu'un  chirurgien  tourmentoit 
cette  jambe  ^  madame  de  Maintenon  s'évanouit. 
Une  autre  fois  >  le  voyant  très-mal^  à  la  suite 
des  remèdes  violens  qu'un  empirique  de  Flaa. 
dre  avoit  tentés  :  «  Me  voici ,  dit-elle  à  l'abbé 
»  Gobelin ,  à  envisager  sa  mort  ;  pour  combk. 
»  de  désespoir ,  c'est  la  plus  jolie  créature  d^- 
D  monde  ^  et  qui  me  surprend  vingt  fois  le  joct^ 
»  par  son  esprit  ». 

Tl  est  doux  de  penser  que  y  pendant  tout  I^ 
cours  de  sa  longue  vie  y  elle  n'eut  jamais  qu's 
se  louer  de  la  tendre  reconnoissance  de  ce 
jeune  prince.  Mais  quelle  justice  .,  quelle  inté — 
grité  de  cœur,  quel  désintéressement  vertueuse 
ne .  montre-t-elle  pas  ,  en  disant  dans  une  de 
ses  lettres  ,  avec  une  simplicité  remarquable  : 
«  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  qu'il  aimât  sa 
»  mère  plus  que  moi ,  sans  en  pouvoir  venir 
»  à  l?out  »! 
Elle  veut  en-      Pendant  une  Semaine  sainte,  madame  de 
me^deM^on-  Maiutenou  s'étonua  de   voir  les  repas  de  la 
tcspan  d'à-  favoritc  soumis  à  toutes  les  rigueurs  du  ré- 

bandonner  i    i  ^   i»  j       «jf 

le  roi  et  la  gimc  de  l'eglise  ;  et  ayant  des  idées  trop  élevées 
^^^^'         de  la  religion  pour  imaginer  qu'on  crût  pou-- 
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expier  aucun  scandale  par  Fabstinence, 
e  pensa  que  c'étoit  un  reritable  retour  à  la 
Ttu  qui  lui  imposoit  ces  privations^  et  se  ha- 
ssiztia  de  lui  insinuer  combien  il  y  auroit  de 
gloire  pour  elle  à  renoncer  au  roi ,  après  Ta- 
'voir  asservi.  «  On  a  pu ,  lui  disoit-elle ,  attri- 
»    buer  la  fuite  de  madame  de  la  Vallière  au 
1^    dépit  :  la  vdtre  ne  pourroit  être  attribuée 
n   qu'à   la  vertu    »•   Madame  de  Mainteâoa- 
ne  resta   pas  long-  temps  dans  son  erreur. 
«  Croyez- vous ,  lui  répondit  madame  de  Monr 
»  tespan ,  que  parce  qu'on  viole  un  devoir  , 
»  on  veut  les  enfreindre  tous  »>  ?  C'étoît  une 
erreur  encore  plus  grande  que  d'espérer  de  faire 
abandonner  à  une  femme  jeune ,  belle  y  aima- 
ble y  aimée  ^  voluptueuse  et  ambitieuse  y  la  pre^ 
^ère  place  dans  le  cœur  d'un  roi  aus^  aima- 
I)Ie  qu'il  étoit  grand.  Madame  de  Montespan 
^'^voit  pas ,  comme  madame  de  Maintenon  ^ 
le  besoin  des  sacrifices  difficiles  et  glorieux  : 
aussi/ dit-elle  :  «  Je  l'ai  prise  par  tous  les  en^- 
M  droits  imaginables  ;  le  fonds  ne  vaut  rteu^ 
^  elle  n'est  bonne  que  par  boutades  ^  et  sa 
9  vertu  même  est  un  caprice  ». 

Mais  le  miracle  que  madame  de  Maintenom 
avoit  tenté'  de  produire  s'opéra  un  moment'^ 
par  rébranlement  de  la  terreur  qu'un  confes.-^ 
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seur  porta  dans  l'âme  de  la  favorite ,  accessi- 
ble aux  impressions  religieuses.  Elle  sortit 
épouvantée  du  confessionnal  ^  et  rentrant 
chez  elle  y  baignée  de  larmes  y  elle  dit  à  ma«- 
dame  de  Maintenon  :  «  Eniin^  vous  serez  con- 
D  tente  de  moi  ;  je  pars  sans  dire  adieu  y  et 
»  presque  sans  regret  ».  Pendant  ce  temps  ^ 
Bossnet  étoit  allé  trouver  le  roi ,  et  lui  parloit 
•  avec  toute  Fautorité  de  la  religion  y  sur  le  scan- 
dale qu'une  telle  liaison  donnoit  à  la  France. 
«  Quel  effet  peuvent  produire  mes  leçons  sur 
»  un  fils ,  disoit-il ,  qui  voit  son  père  vivre 
»  publiquement  avec  une  femme  qu'il  a  ravie  ; 
19  la  reine  réduite  aux  simples  égards  de  la 
^  bienséance  ;  les  ministres  de  vos  passions 
>»  plus  puissans  que  vos  ministres  d'état  »  ? 
Le  roi  étoit  religieux  ;  c'étoit  le  temps  des 
Pâques  ;  il  promît  au  prélat  de  se  séparer  de 
jnadame  de  M ontespan ,  qui  y  lorsqu'elle  apprit 
x:eue  promesse  du  roi  y  fut  ébranlée  dans 
-tontes  ses  résolutions  ^  son  sacrifice  lui  parut 
x^ommandé  ;  l'âme  n'est  capable  de  grands 
efforts  que  lorsqu'elle  est  soutenue  par  une 
libre  impulsion.  Cependant^  après  beaucoup^^ 
d'irrésolutions  et  de  combats  y  madame,  di 
Maintenon  obtint  cette  grande  victoire  :  ell< 
vit  madame  de  Montespan  partir  pour  Paris^ 
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elle  loi  promît  de  la  rejoindre  le  lendemain. 
-    Xe  roi  qui  croyoit  toujours   madame  de 
IVdContespan  à  Versailles,  se  montra  aussi  sur- 
j>¥-is  qu'affligé  de  ne  plus  la  trouver  lorsqu'il 
r^itlla  chercher.  Il  demanda  madame  de  Main- 
tenon  ;  et  persuadé  qu'elle  étoit  instruite  des 
csiuses  de  ce  prompt  départ ,  il  les  lui  demanda^. 
Ellle  lui  peignit  l'état  où  elle  avoit  vu  ma- 
àsLmt  de  Montespan  au  sortir  du  confession-- 
ii:slI,  et  conjura  le  roi  de  ne  pas  l'arracher 
a^x  sentimens  religieux  qui  s'étoient  emparés 
d^  son  âme.  «  Mais  elle  m'aime,  disoit  le  roi 
»    affligé  y  et  je  l'aime  encore  »  ^  Si  vos  bontés , 
Sire,  lui  répondit  madame  de  Main  tenon,  pou- 
voient  autoriser  ma  franchise? — Madame,  vous 
pouvez  parler.  — •  Eh  bien!  Sire,  je  vous  dirai 
^ue  l'amour  des  femmes  a  obscurci  la  gloire 
d«  plus  grands  souverains,  et  que  ravir  la- 
*i^mme  d'un  autre  est  un€  injustke  punie  par 
^^utes  les  lois.  Elle  lui  parla  alors  de  la  ten- 
^esse  et  des  vertus  de  la  reine,  de  son  peuple 
^^  de  lui-même.  Il  vient  un  temps,  lui  dit- 
^*le ,  où  de  longs  regrets  succèdent  à  de  courtes- 
Passions.  Jetez  les  yeux.  Sire,  sur  les.car-^ 
*^êlitcs ,  et  voyez  comme  on  s'en  punit  (  i )•  - 


O  1  I-e  rai  parloit  soi^yeût  de  madame  4^  la  Valîièr^ ,. 


1 


72  MADAME 

Quand  on  entendoit  madame  de  Mainte-* 
non  ^  dit  mademoiselle  d'Aumale ,  on  crôyoit  .^ii 
entendre  la  sagesse  y  ornée  de  toutes  les  grâcesi  i 
Il  paroit  que  Louis  chercha  à  prolonger  un  mrmi^LVk 
entretien  où. tous  les  charmes  de  la  raison  Mrmi^n 
étoient  employés  à  le  ramener  à  la  vertu.  Il  MJÊl  I) 
convint  qu'il  avoit  abusé  de  son  pouvoir  et^-^»et 
méprisé  toutes  les  lois  du  devoir  dans  l'usage  de^»  Jle 
ses  plaisirs.  Cet  aveu  d'une  âme  pleine  de  cons-»'— 


cience  et  de  droiture  y  qu'on  reconnoit  ton  jour 
dans  ce  prince  quand  on  lui  présente  la  vérité 
toucha  beaucoup  madame  de  Maintenon.  «  £ 
vérité  y  Sire ,  lui  dit  -  elle ,  vous  vous  accuse 
de  si  bonne  foi  y  qu'il  suffit  de  vous  livrer 
vos  propres  réflexions.  Mais  vous  voilà  libr 
dés6i*mais;  laissez^  je  vous  en  conjure^  ma-^ 
dame  de  Montespan  dans  la  retraite^  qui  seule- 
peut  la  réconcilier  avec  le  Ciel  y  et  lui  rendra 
l'estime  des  hommes.  1\  faudra  donc ,  dit  le^ 
roi  y  que  je  me  prive  des  deux  personnes  que 
j'aime  le  mieux  »  ?  Sans  paroître  entendre  cet 
aveu,  elle  lui  dit  qu'elle  detestoit  un  séjour 
où  le  maiti^e  paroissoit  le  seul  honnête  homme  ; 


dit  madame  d«  Maîntenon  y  et  toujours  avec  autant 
d'estime  que  de  tendresse.  Us  oommunicjuoient  sans 
ces$e  ensemble  par  leurs  enfan3« 


#<« 
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q-i-^'il  falloit  voir  ce  que  ce  retour  religieux 

ail  1  oit  produire  sur  madame  de  Montespan; 

6^  ^  pour  la  première  fois^  elle  lui  parla  de  ce 

élange  d'égards  et  de   mépris  y  d'ombrages 

t:   de  confiance ,  dont  elle  l'accabloit.  Le  roi  ^ 

L^v^ant  de  la  quitter ,  la  pria  avec  iustance  de 

"ester  auprès  de  ses  enfans  ;  mus  il  ne  parolt 

lS  qu'elle  prit  là -dessus  aucun  engagement; 

t.oiit  devoît  dépendre  de  la  conduite  de  ma«- 

dsime  de  Montespan. 

C'est  à  compter  de  ce  moment  qu'il  sentit  Eiie  inspii« 
tK>ur  elle  autant  d'amitié  qu'il  avoit  déjà  d'es-  *"  '**).  •*- 

\.  .  .  ^^  ^    ,  tant  d'ami- 

tizne^  et  qu'il  prit  le  goût  de  ces  entretiens  ^  ti^  que  déjà 
q|vii,  depuis ,  devinrent  son  premier  besoin.       ti^c?'^'**' 

Madame  de  Montespan  avoit  vu  la  reine^à 
ï^aris,  chez  les  carmélites;  elle  s'étoit  jetée  à  ses 
pî^ds.  La  reine  l'avoit  relevée  avec  bonté,  et 
l^«ivoit  priée  de  rcnir  reprendre  sa  place  auprès 
d'elle  ;  elle  étoit  revenue  à  la  cour,  mais  elle 
voyoit  point  le  roi  en  particulier.  M.  de 
'Ouvois  y  dit  madame  de  Maintenon ,  a  ménage 
^v  tête  à  tête  à  madame  de  Montespan.  Ces 
^ïiesures  éloient  si  bien  prises  que  le  roi  a 
^onné  dans  le  piège.  Dans  ce  moment ,  ils  en 
^iît  aux  cclaircissemens ,  et  l'amour  seul  tien- 
^^^  conseil.  Le  roi  est  ferme  j  mais  madame 
^6  Montespan  estjhien  aimable  dans  les  larmes. 
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Le  roi ,  qui  Taimoit  encore,  en  sentit  tonte 
la  puissance  ;  elle  reparut  à  la  cour ,  pins 
triomphante ,  plus  éclatante  de  beauté  qu'oc 
ne  Tavoit  jamais  vue. 

Ce  retour  affligea  beaucoup  madame  dcMaiic 
tenon.  Le  malheur  de  la  reine ,  qui  aimoit  K 
roi  avec  passion  ,  et  qui  étoit  Condamnée 
yoir  triompher  tous  les  jours  sous  ses  yeuiic 
celle  qui  avoit  usurpé  tous  ses  droits ,  ce  mam 
heur  d'une  princesse  vertueuse  paroît  Tavcn 
vivement  touchée.  Mais  madame  de  Maintenu 
ne  perdit  rien  de  la  tendre  estime  qu'elle  av^ 
inspirée  au  roi.  Il  parut  quelque  temps  embs^ 
rassé  auprès  d'elle.  Il  chercha  moins  les  occe^ 
sions  de  lui  parler ,  mais  ri  la  combloit  ^ 
témoignages  de  respect  ;  il  la  mettoit  de  tou*. 
ses  parties ,  et  lui  accordoit  le  peu  de  grâc:^ 
qu'elle  se  permettoit  de  lui  demander  pour 
famille.  «  Le  roi,  dit -elle,  me  comble  de  bi^^ 
»  pour  me  fermer  la  bouche.  Je  n'ai  jamais  ^ 
»  tant  de  plaisirs  éclatans  d'un  côté  ,  et  tant  ^ 
M  chagrins  de  l'autre.  J'aimerois  mieux  "«^ 
»  malheur  fixe  que  du  bonheur  sans  con5* 
j)  tance  ».  Il  avoit  pour  elle  un  respect 
tendre,  qu'un  jour,  dans  une  partie  de  chas^ 
de  cavalcade  des  dames  de  la  cour,  il  s'am»- 
à  renverser  les  sièges  de  toutes  les  femm^- 
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dît  en  passant  devant  elle  :  Pour  celle-là^ 
n^o^erois.  Il  venoil  aussi  de  lui  donner  cent 
très  mille  francs ,  avec  lesquels  elle  acheta 
^f  âintenon  ,  dont  il  lui  donna  publiquement  le 
n.om^  que^  depuis,  elle  porta  toujours  (  i  )• 

Maintenpn  étoit,  dit -elle  à  son  frère,  un 
gros  château ,  au  bout  d'un  grand  bourg ,  en- 
touré  de  belles  eaux  et  de  belles  prairies.  C'est 
une  situation  selon  mon  goût. 

Mais,  toujours  assujétie par  Féducation  des 
princes ,  elle  obtenoit  bien  rarement  la  per- 
mission d'y  aller  se  reposer.  «  Il  y  a  trois 
»  semaines,  dit -elle  à  son  frère  peu  de  temps 
»  après  cette  acquisition  ,  que  je  demandé 
»  d^aller  à  Maintenon  sans  pouvoir  l'obtenir* 
>>  J'en  suis  dans  une  colère  épouvantable,  jy 
^^  fais  travailler  sans  qu'il  me  soit  permis  dy 
^^  donner  aucun  ordre.  C'est  une  passion  que 
*'  jai  pour  ce  lieu -là,  et  une  passion  toute 


(  1  )  Elle  dit  à. son  frère  :  a  H  est  vrai  qiic  îe'rot 

*  ^2l.  appelée  madame  de  Maintenon ,  et  que  je  feroia 

*  -bien  autre  chose  pour  lui  que  de  changer  de  nom  »  ». 
^  «n  croire  Saint-Simon ,  c'a  étë  Tafifaire  d'une  négo- 
ciation avec  le  roi ,  à  qui  il  fait  tenir  dans  cette  occa- 
**oti  ^^  langage  bien  opposé  à  l'estime  qu'il  avoit 
I^^ur  die.  :      . 
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»  nouvelle  ;  jugez  ce  que  je  souffre  de  la  toS: 
»  contrariée.  , 

»  Maintenon  sera  très-joK  plus  tard^  dit:^ 
M  elle  }  mes  plantations  s^élèvent ,  et  mon  p< 
»  tager  sera  fort  beau  ».  C'étoient  des  jours 
repos  et  de  bonheur  que  ceux  qu'on  lui  pe: 
xnettoit  d'y  passer.  Elle  y  appeloit  ses  anciej 
amis  y  parmi  lesquels  étoient  madame  de  Co; 
lange ,  et  elle  se  croyoit  encore  à  l'hôtel  d*^ 
bret  ou  de  Richelieu.  Mais  l'embeUissemei 
de  cette  terre  chérie ,  qui  d'abord  étoit  so 
premier  objet^  fit  bientôt  place  à  un  plus  grau 
intérêt  pour  elle  :  des  ouvriers  flamands  furen^^^ 
appelés,  et  des  manufactuf es, de  belles  toile^^^ 
prospérèrent  à  Maintenon.  Il  falloit  qu'eUe  fr  -^^ 
du  bien  autour  d'elle ,  et  qu'eUe  le  f  îtd'un^  -^^ 
manière  durable.  Elle  établit  bientôt  une  écol^  ^ 
de  charité  et  un  hôpital;  son  intelligente  acti--^^' 
vite  veiUoit,aux  travaux,  aux  besoins,  comm^-^^ 
à  l'instruction  qui  convenoit  à  ceux  qu'elle  j^!I_/ 
admettoit.  Rien  n'étoit  négligé  de  ce  qui  pou-^^" 
voit  les  arracher  a  l'oisiveté  ,  aux  'vices  et  ï-      «   ^ 
l'indigence  qui  en  est  si  souvent  la  source        }    i 


iid 

me 

I' 

■» 

■Il 


en  même  temps  madame  de  Maintenon  s^^^ 
montra  si  remplie  d'humanité  envers  ses  fer^^ 
ipiers ,  que  Vbomme  chargé  de  ses  affaires  im^  ^ 
put  s'empêcher  de  lui  dire  un  jour  :  «  U  fauB-^ 
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avouer ,  Madame ,  que  vous  êtes  bien  bêtd 
pour  une  femme  d'esprit  ». 
Plus  tard,  le  roi  y  envoya  Lenôtre ,  qui  em- 
bellit encore  les  jardins  de  Maintenon.  Un  jour 
L  s'y  rendit  avec  la  reine  ;  mais  madame  de 
^Aaintenon  venoit  d'en  sortir  ;  ils  trouvèrent  le 
.ieu  très-agréable.  «  Ma  manufacture ,  dit7elle  > 
»  a  diverti  le  roi  ».  Elle  avoit  à  Maintenon  un 
GlIs  naturel  de  son  frère  qu'elle  y  élevoit ,  en 
attendant  qu'elle   pût  le  mettre  au  collège. 
«  Charles,  dit-elle  à  son  frère,  a  paru  fort 
3»  joli  à  la  reine ,  qui  lui  a  demandé  qui  il  étoit; 
M  il  a  répondu  qu'il   étoit   un   petit  gentil-- 
^  homme  ,  que  madame,  de  Maintenon  fait 
»   élever.  Ha,  ajoutoit-eUe,  une  jolie  figure^ 
»   beaucoup  d'esprit  et  la  mémoire  de  sa  race  »• 
Bientôt  tout  ce  que  connoissoit  madame  de 
Maintenon  crut  avoir  le  droit  d'aller  l'assiéger 
dans  ce  séjour.  «  Je  vais  là  pour  me  reposer  ^ 
^   dit-elle ,  et  Von  m'y  étouffe  ». 

Mais  voulant  y  être  libre ,  et  se  croyant  le 
droit  de  l'être  quand  le  devoir  ne  lui  com- 
ix^ndoit  aucun  sacrifice,  elle  déclara  qu'elle 
^'y  recevroit  plus  que  les  personnes  qu'elle 
y  inviteroit. 

Il  est  temps  que  le  parle  du  frère  de  ma-  p«M.d'Au* 

j  .  bigné  y  soa 

^«âme  de  Maintenon  (  M*  d'Aubigné  )  :  c'est  frère. 
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dans  sa  longue  correspondance  avec  lui,  qu'on 
peut  puiser  les  idées  les  plus  justes  sur  le 
caractère. de  l'un  et  de  l'autre;  c'est  là  qu'on 
voit  que  ces  deux  êtres  que  la  nature  avoit 
unis,  n'avoient  rien  de  semblable,  et  que  l'âme 
d'Agnppa ,  leur  grand-père ,  n'avoît  été  trans- 
mise qu'à  sa  petite-fille. 

Un  frère  est  un  ami  que  la  nature  a  place 
près  de  notre  berceau  ,  dont  la  tendresse  s'ac- 
croît avec  les  années ,  en   rendant  commuas 
tous  les  innocens  plaisirs ,  comme  les  petites 
peines  de  cet  âge ,  et  qui  semble  aussi  appelé 
par  le  Giel  à  remplacer  nos  protecteurs   natu^ 
rels ,  si  le  malheur  nous  les  enlève.  Les  cir- 
constances si  extraordinaires    et  si    malheu-^ 
reuses  de  l'enfance  de  madame  de  Maintenon  ^ 
avoient  été  partagées  par  son  frère  ;  mais  au 
lieu  d'en  recueillir,  comme  elle,  une  sagesse 
prématurée,  il  saisissoît  avec  ardeur  le  plaisir 
qui  s'ofTroit  à  lui  et  s'abandonnoit  à  ses  goûts  ^ 
^ans  consulter  sts  moyens  et  son  peu  de  for-» 
tune  ;  il  ëtoit   beau ,  spirituel  ,  mais  vain  f 
joueur  et  prodigue  y  et  dévoroit  à  Favançe  le^ 
revenu  de  toute  l'année.  Sa  sœur  lui  écrit  s: 
«  Vos  dissipations  me  percent  le  cœur  ;  ns 
»  jouez  point  si  vousm'aimezn.  Il  étoit  entr^ 
de  boniie  heure  dan&  la  carrière  militaire.  «  X^ 
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>i     serai  contente  y   lui  dit  -  elle ,  pourvu  que 

»    ^^rotre    compagnie   soit  belle.  Je  vous  fais 

))    faire  un  lità  très*bon  marché;  je  yeux  que 

)>    vous  soyex  le  plus  mal  couché  et  le  mieux 

M    monté  des  capitaines  de  votre  régiment.  On 

»    né  parle  que  de  guerre  y  je  la  souhaite  pour 

»   vous  :  voilà  comme  mon  amitié  pour  mon 

»   frère  me  rend  cruelle'^our  le  genre  hu- 

»  main.  Songez  que ,  dès  qu'on  n'est  pas  assez 

M  dévot  pour  se  faire  capucin ,  il  n'y  a  rien 

»  de  plus  beau  que  de  se  faire  tuer  n. 

Dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  madame  de 
Maintenon  a  prodigué  à  son  frère  ses  soins 
tt  sa  tendresse.  Les  âmes  insensibles  ont  cela 
de  commun  avec  celles  qui  n'ont  point  de  mo- 
rale, que  rien  ne  les  blesse ,  rien  ne  les  touche; 
et  un  des  caractères  les  plus  distincts  des  âmes 
honnêtes  et  capables  d'attachement  profond , 
^'est  de  sentir  avec  douleur  toutes  les  fautes , 
^Otites  les  erreurs  qui  peuvent  priver  l'objet  de 
'eur  intérêt,  de  l'estime  des  gens  de  bien  ;  c'est 
^  s'attacher  avec  une  sollicitude  constante  à  le 
Perfectionner  pour  le  conduire  au  bonheur^ 
^ont  elles  seules  peuvent  se  faire  une  juste 
^^ée.  C'est  ainsi  que  madame  de  Maint enon , , 
^ont  la  tendresse  étoit  souvent  affligée  par  la 
induite  de  sou  frère  ^  s'exprime  quelquefois 
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dans  SCS  réprimandes.  «  Je  vous  trouve  ad 
:»  rable^lui  dit-elle  ,  de  croire  que  je  ne  yo 
»  aime  pas  ,  parce  que  je  vous  ai  grond 
»  c'est  précisément  la  marque  la  plus  sûre 
M  ma  tendresse  y  et  je  suis  très-piquée  q 
M  Yorus  vous  connoissiez  si  mal  en  amitié  ». 
effet,  on  n'adresse  pas  de  t^eproches  aux  înd_ 
férens,  et  il  me  semble  qu'après  rexpressicii>x3 
de  la  tendresse  >  il  n'en  est  point  de  preuve  pi.  125 
sûre  que  les  reproches. 

Dans  cette  correspondance  de  toute  sa  vî  e  j 
on  voit  madame  de  Maintenon  toujours  sévère 
avec  son  frère  ,  quand  il  s'agit  de  l'honnei^ir  ^ 
de  la  fidélité  à  ses  engagemens.  f<  Rien  ^  c3it« 
»  elle ,  ne  nuit  plus  à  la  réputation  que    les 
u  mauvais  procédés  en  affaires  ,  outre  qu'il  jr 
»  a  toujours  quelque  chose  de  sale  dans    les 
»  affaires  d'argent  ».  On  la   voit  aussi  co ins- 
tamment ferme  quand  il  faut  repousser  <1^ 
secours  réitérés  d'argent.  «  J'aime  mieux  ^  d*" 
»  soit-elle ,  nourrir  mes  pauvres  que  vos  cb^" 
»  vaux  »  ,•  mais  elle  est  toujours  remplie  pour  ses 
«Cautes  d'une  indulgente  tendresse.  Dès  que  <^ 
frère  aperçoit  le  commencement  de  son  crédit) 
.  il  se  plaint  sans  cesse  de  sa  fortune ,  et  conço*^ 
des  espérances  que  la  modération  de  sa  scewf^ 
ne  peut  réaliser.  jElle  lui  rappelle   alors  1^^ 
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malheurs  de  leurs  parens^  ceu:c  de  leurs  en* 
'SaTïs,  et  le  voyage  d'Amérique.  «  Tous  ces  dé- 
»    sirs  de  s'agrandir  partent   du  vide    d'un 
»    cortir  inquiet  ».  En  effet ,  c'étoit  le  caractère 
de  d'Aubigné  y  de  s'enfoncer  dans  des  projets 
qui  ne  pouvoient  avoir  de  but  y  et  la  perte  de 
ses  espérances  chimériques  le  replongeoît  en- 
suite dans  les  vapeurs  les  plus  mélancoliques. 
Sa  sœur  l'engage  sans  cesse  à  se  dissiper  y  à 
unir. le  plaisir  à  la  piété.  «  Amusez-vous  et  sauvez- 
)»  vous  m;  ce  sont  les  deux  conseils  qui  termi- 
nent une  grande  partie  de  ses  lettres.  «  S\y  dit-- 
*>  elle,  vous  avez  de  la  tristesse,  vous  m'en  don- 
»  nea  :  faut-il  que  de  vains  projets  vous  coûtent 
^  la  perte  de  votre  santé ,  qae  vous  devriez 
»  conserver,  ne  fût  -  ce  que  parce  que  je  vous 
^  aime  »  ? 

On  peut  bien  penser  que  ce  fut  pour  ce 

frère  qu'elle  fit  le  premier  essai  de  son  crédit. 

£lle  obtint  successivement  pour  lui  trois  diffé- 

'^énsgouvememens,  toujours  plus  avantageux, 

Sans  qu'il  s'y  trouvât  plus  heureux.  Quand  elfe 

^tit  acheté  Màintenèn ,  eUe  lui  dit  qu'elle  le  lui 

^estinoit,  en  le  priant  de  se  marier.  ËUe-même 

.  ^'occupe  de  diSérens  partis,  et  on  la  voit  faire 

'•^fe  courses  continuelles  à  Paris  pour  cet  objet. 

^  Qu'il  est  desagréable,  lui  écrit-elle,  de  traiter 
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»  pour  (es  absens  !  on  ne  connolt  pas  leu 
»  vrais  sentimens;  on  Craint  toujours  d'ail 
»  trop  loin  y  ou  de  s'arrêter  mal  à  propos  ;  j 
»  suis  lasse  à  mourir  V). 
Mais  ce  frère ,  l'objet  de  tant  de  soîus 


d'activité ,  ce  frère  sans  caractère  ^  sans  cho£=^u 

déterminé ,  la  laissoit  dans  l'incertitude  où  ,      ^ 

• 

étoit  lui-même.  Sa  conduite  d'ailleurs  n'étorr^^^ 
pas  assez  pure  pour  qu'il  osât  lui  donne^^^ 
toute  sa  confiance,  k  Par  où^  lui  dit -elle  ' 
})  ai-je  mérité  une  pareille  crainte?  Je  vour  ^^ 
»  laisse  le  maifre^,  jè  ^cuk  Totre  bonheur  -  > 
»  et  je^'vous  destine  mon  bien  ;  on  n^est  poin^  ^^ 
»  terrible  avec  tout  cela  ».  Et  dans  une  aut 
lettre ,  toujours  à  l'occasion  de  ses 
;Confidences,  elle  lui  dit  :  a  Vous  êtes  le  sea 
)i  de  mes  amis  dont  je  n'ai  pas  la  confiance 
»  Si  vous  vous  ouvrez  à  moi ,  vous  y  trou 
n  verez  des  secours^  des  complaisances  et 
»  consolations.  Écrivez^moi  les  moindres  dé 
»  tails.;  des  riens  ^  mon  amitié^-en  fera 
M  choses  ». 

Malgré  de  si  douces  invitations  ^  ce  fut  pa 
une  personne 'de  la  ebdr  ^quîelle  apprit  qn^ 
son  frère  avoit  un  goût  très -vif 'pour  mad 
moiselle  de  Floigny.  Elles^empressa  de  lavoîî^  -^ 
^i  trouva  une  personne  belle  ^  ^mable^^  et  c[ 
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'AYOît  eneore  l'ayantage  d'une  fortune  de  cen 

^nille  écus.  Elle  applaudit  au^  choix  de   sop 

^rère^  quand  ^  au  moment  où  elle  espéroit  que 

-Sout  alloit  se  terminer  ^  elle  reçut  une  lettre 

^e  mademoiselle  de  Floigny  elle-même^  q\\i 

lui  apprend  que  tout  est  rompu  ^  parce  qu^ 

IM.  d'Aubîgoé  a  exigé  qu'elle  lui  donnât  toMt 

^son  Jbien.  «  .Quelle  injustice!  s'écrie  mad^im^ 

m  de  Maintenons  pe  pouviez -vous  trouver  mi 

»  autre  prétexte.?  voudriez  -  vous  lui  nuire? 

,»  j'en  serois  au  désespoir  t>« 

^  y  ^}  ]^  crois ^  dans  l'amitié  fraternelle, 

quelque  çbose  d'aussi  indépendant  du  mérita 

de  son  objet  que  dans  la  tendresse  maternelle; 

elle  en  a  presque  tout  le  désintéressement.  .Qp 

peut  l'afOiger^  peut-être  rafibibUr,  on  ne  pet^t 

jamais  l'anéantir.  Tous  les  défauts  ^  toutes^  les 

-fautes  de  M.  d'Aubîgné,  toutes  les  peipes  et 

toutes  les  humiliations  qu'il  donxui  a  sa  sœur^ 

^6  purent  déraciner  de  son  cœur  un  sentir 

^ent  qui  étoit,  né  avec  eUe^  qui  J^spit  partip 

^'elle  -  piême ,  et  qu'une  occupation  çontiu^Uls 

ws  intérêts  de  ce  firère  avoit  encore  accru*     <  ^ 

H.  d'é^ul)igi|é  9  après  avQir  occupée  lofigr 

^^.lïipsi'activité  4e  sa  soeur  pour  un  m^ar^gq^ 

fiftit ,  sans  la  copsmlter ,  par  époi^ser  ^upe  ji^up^ 

per^om^ib  >Si«U6  «^ns ,;  .i^ai^  bt^uté  ni  k^ur 
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coup  de  fortune ,  fille  d'un  procureur  du  roi 
et  de  la  ville  de  Paris. 

Gomme  elle  étoit  d'une  famille  honnête  ^ 
madame  de  Maintenon  se  résigna  sans  îfairer 
aucun  reproche  à  son  frère.  «  Envoyez-la^ 
D  moi,  dit-elle  à  son  frère;  qu^elle  vienne  em. 
p  robe -de  chambre;  je  rhabillerai,  je  l'en— 
»  verrai  à  l'opéra;  elle  soùpera  chez  madame 
»  de  Richelieu ,  et  dînera  avec  moi  le  leh— 
f>  demain  chez  madame  de  Montespan  >•. 

Elle  vit  une  jeune  personne  qui  se  nïontrâK 
timide  y  douce  et  modeste.  «  Elle  nfie  parux 
»  embarrassée ,  dit  -  elle  à  son  frère ,  d'avoir 
»  vu  enlever  la  chemise  à  M.  le  duc  du  Maine. 
I)  J'en  fus  ravie.  Laissez- lui  cçtté  pudeur  que 
'»  tant  d'iàaensés  maris  ôtent  à  leurs  femmes  K 

Cette  jeune  femme  étoit  fille  unique,  enfant 
gâté  et  assez  mal  élevée.  Peut-être  son  em- 
barras ,  autant  que  son  ignorance  du  monde, 
lui  donna -t« il  lés  ridicules  dont  madame  de 
Maintenon  parle  à  son  frère.  «  J'ai  |raité  un 
0»  peu  rudement  madame  d'Aubigné ,  dit-elle', 
»  sur  ses  mauvaises  habitudes  ;  elle  a  appris 
m  à  rire  sans  en  avoir  envie,  à  s^applaudir  en 
»  parlant ,  avec  des  airs  de  minauderie  qui  £ii- 
»  soient  contrefaire  madame  de  Longueville, 
1»  qui  lès  soutenoit  pourtant  avec  l'esprit  et  Ift 
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D  figura  d'un  ange.  Qu'elleparle.natnrellement 
B  comme  à  son  Ia<{uais  ;  que  ses  souris  ne  soient 
D  pas  de  coznmande  :  il  vaut  mieux  passer  pour 
»  sérieuse  que  pour  ridicule ,  et  pour  tad^ 
»  turne  que  pour  imbédlle  ». 

Cette  jeune  femme ,  frappée ,  comme  on  l'est 
d'ordinaire  à  cet  âge ,  de  la  magnifiaence  du 
séjour  de  la  cour ,  de  la  beauté  et  de  l'édat 
de  la  parure  des  femmes^  ne  trouva  rien  da 
trop  beau  pour  elle  ^  et  acheta  tout  ce  qu'oa 
lui  présentoit.  Madame  de  Malntenon  se  mour, 
tra  pour  sa  jeunesse  aussi  indulgente  que 
généreuse  ;  mais  comme  elle  étoit  essentielle-^ 
nient  modeste  dans  sa  dépense^  elle  ^crit  à 
son  frère  :  «  Faites  une  pension  à  votre  femme  ;;^ 
^'  je  vous  conseillerois  mille  francs^  si  elle  n'ejci 
^  avoit  dépensé  quatre  mille  en  quatre  jours^ 
^  Elle  est  fort  bien  habillée^  et  je  n'ai  jamais 
^  rien  porté  de  semblable ,  quoique  je  passe 

*  loa  vie  à  la  cour,  où  l'exemple  porte  à 
^  l'excès  le  goût  du  luxe  qui  y  semble  na-* 
^  turel....  Je  lui  ai  parlé  de  robes  unies  pour. 
^  Ctt  été..  Quoi  !  dit  -  elle ,  sans  or  et  san& 
^  5irgent?  Qui  n'eût  cru  qu'elle  en  avoit  tou-^ 

*  iours  été  couverte j  et  hier,  elle  ne  les  cou- 
^  ^oissoit  pas.  C'est  une  enfant ,  ajoute-t-elle  ^ 
^  ^  qui  je  ferai  des  présens  ou  des  réprimandes.. 
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)i  Je  suis  en  train  d'éducation^  c'est  sans  doute 
li  un  mauvais  personnage  auprèsi  d'elle  que 
»  celui  de  gouvernante  ;  je  m'en  abstiendrois 
)r  si  je  l'aimois  moins  a.  Elle  finit  par  dire  : 
«  J'ai  dans  ma  chambre  trois  enfans^  vingt 
)i  personnes  et  dix  chiens  ;  j'ai  du  loisir  et 
»  point  de  repos  d. 

L'amitié  de  madame  de  Matntenon  pour  son 
frère  ne  lui  permit  pas  de  négliger  celle  dont 
dépendoit  une  partie  de  son  bonheur.  Comme 
il  vivoît  d'ordinaire  dans  son  gouvernement , 
eUe  voulut  que  madame  d'Aubigné  lui  écrivit 
Souvent j  (c  car  ^  plus  on  écrit,  dît- die,  mieux: 
)•  on  écrit  »-  Elle  recueillit  le  prix  de  ce 
touchant  intérêt;  elle  se  montre  toujours  plus 
contente  des  lettres  de  cette  jeune  femme ,  et 
finit  par  dire  :  «  Qu'on  ne  peut  écrire  avec 
»  plus  de  tendresse  et  d'éïégance  ». 

Dans  les  différens  voyages  qu'elle  fait  à  la 
cour ,  madame  de  Maintenon  la  comble  de 
préséns  ;  elle  prend  son  parti  contre  son  mari , 
qui  se  plaint  de  son  humeur ,  dont  il  est  lui- 
même  la  cause,  en  vivant  presque  toujours 
loin  de  ses  foyers ,  tandis  que  sa  femme  étoit 
renfermée  dans  son  intérieur  domestique. 
M  Faut -il  être  étonné,  quand  vous  rentrez, 
»  dit  madame  de  Maintenon,  de  trouver  les 
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M  restes  de  Fennul  dont  votre  absence  Ta  ac* 
n  câblée  I  Que  les  hommes  sont  tyranmques  ! 
»  s'écrie-t-elle  ^  ils  exigent  mille  complais 
»  sances  de  leurs  .femmes ,  et  n'en  ont  que 
»  pour  leurs  maîtresses;  procédé  imprudent 
»  avec  la  plupart  des  femmes ,  et  oruel  pour 
»  toutes.  Pour  moi ,  je  n'amuserois  ^uère  un 
A>  mari  qui  ne  s'ocçuperoit  pas  aussi  de  mon 
n  amusement  ». 

I^ladame  d'Aubigne  fut  quelque  temps  sans 

devenir  groi^e^  et  son  mari  s'en  désoloit.  Sa 

sçeur^  qui  peut-être  en  étoit  aussi  affligée  que 

lui^  le  console;  et^  soupçonnant  que  le  désir  da 

perpétuer  son  nom  entre  dans  ses  regrets  :  «  Jo 

n  vous  crois  ^  lui  dit  -  elle  ^  trop  raisonnable  y 

^  pour  vous  soucier  que  votre  nom  périsse  »^ 

Mais  sa  joie  parott  égale  à  celle  de  son  frèrei 

^3iême^  quand  elle  apprend  la  grossesse  de  mar 

âame  d'Aubigne ,  et  les  conseils  qu'elle  donne 

xnontrent  la  sagesse  de  son  esprit,  comme  ses 

tendres  inquiétudes,  k  II  faut  qu'elle  s'habille 

3>  bien  large  y  pour  que  l'enÊmt  soit  à  son 

n  aise  ;  qu'elle  mange  des  choses  saines  ^  pour 

y\  qu'il  se  porte   bien;   qu'elle  contente  ses 

»  envies  avec  modération ,  pour  qu'il  ne  soit  ni 

»  timide,  ni  capricieux,  ni  gourmand.  Je  suis 

»  indifférente  sur  le  sexe  >)• 
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Comme  madame  d'Aubigné  n'accouclioît  pas 
assez  vite  au  gré  de  scm  mari^  madame  de 
Maintemon  lui  écrit  :  «  Consolez  -  vous  ;  les 
)»  héros  sont  au  moins  dix  mois  dans  le  ventre 
»  de  leur  mère  ». 

Madame  de  Maintenon  avoit  pour  la  laideur 
une  antipathie  naturelle ,  que  le  mérite  seul 
pouvoit  vaincre  j .  elle  se  hâta  de  demander  à 
son  frère ,  lorsque  sa  femme  accoucha  ^  si  sa 
fille  étoit  jolie?  «  Je  meurs  d'envie  de  la  voir, 
))  et  je  me  sens  déjà  une  grande  tendresse 
»  pour  elle  ».  Son  frère  Tassura  que  sa  fille 
étoit  charmante.  Mais  comme  il  venoit  de 
recommander  à  ses  soins  deux  de  leurs  pa- 
rentes^  à  qui^  connoissant  son  foible^  il  avoit 
4onné  des  grâces:  «  J'ai  vu,  lui  dit -elle,  les' 
)»  deux  vilaines  parentes  que  vous  m'avez  en-^ 
».  voyées;  seroit-il  possible  que.TOUS  les  eussiez 
»  trouvées  jolies?  Cela  me  fait  trembler  pour 
»  ma  nièce.  On  m'écrit  que  vous  vous  em 
»  occupez  beaucoup  \  ne  la  tuez  pas  à  forc^ 
»  de  la  caresser;  laissez -la  dormir;  qu'il  ne 
»  lui  arrive  pas  d'accident  dans  la  figure  ^ 
»  j  aimerois  mieux  la  voir  morte  que  de  la 
»  voir  difibrme  ». 

Elle  voulut  aussi  que  sa  nièce  eût  un  jolÈ 
nom  (  elle  fut  nommée  Amable  ) .  Elle  avoit 
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un  graad  désîr dcFavoir  près  d'elle;  mais  elle 
x*^S5entoit  une  grande  peine  de  celle  qu'éprou- 
^eroit  madame  d'Aubigné.  Elle  savoit  que  son 
f  i^ère  ne  la  dédommageroit  pas  de  la  privation 
de  son  unique  enfant.  Elle  s'en  chargea  plus 
liaï'd ,  à  la  prière  de  l'un  et  de  l'autre. 

J'ai  un  peu  anticipé  sur  le  temps ,  pour 

donner  une  idée  plus  complète  de. la  conduite 

<le   madame  de  Main  tenon  comme  sœur^  et 

de  la  tendresse  naturelle  de  son  cœur  pour 

sa  famille.  Si  je  me  suis  un  peu  étendue  sur 

oette  partie  de  sa  correspondance^  c'est  qu'elle 

i3[x'a  paru  renfermer  des  conseils  d'un  sens  si 

î^ste ,  d'une  raison  si  supérieure  ^  si  appli- 

^îable  à  diverses  situations ,  que  j'espère  qu*on 

ïie.me  reprochera  pas  ces  détails.  Son  frère 

<^nserva  son  désordre  dans  ses  dépenses ,  et 

prit  plus  tard  le  goût  de  la  magnificence^  que 

^ntiadame  de  Main  tenon  appelle  la  passion  des 

dupes.  Souvent  humiliée  par  la  conduite  de 

M.  d'Aubigné,  elle  l'engage  à  vivre  beaucoup 

dans  son  gouvernement  y  où  ses  conseils  le 

suivent  toujours.  Quoique  plus   jeune    que 

lui  >  ne  pouvant  se  dissimuler  les  avantages 


a« 


(  I  )  C'est  elle  qui  ëpousa  depuis  le  duc  d'Ayen ,  depuis 
*>♦  de  Noaille»,  • 
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de  sa  Taîson ,  elle  finît  par  lui  dire  :  «  EÉsayflg^  ^ 
)»  de  mes  conseils;  rendez -tous  propre  moi 
»  expérience;  que  j'aie  tccu  pour  tous  et  poui 
I)  moi  ». 
Voyage  de      Le  duc  du  Maine  étoît  arriré  à  sa  septièi 
^Icys,      année  et  alloit  bientôt  passer  dans  les 

d'un  gouTerneur.  Madame  de  Maintenon  e 
le  bonheut  y  par  le  '  crédit  de  ses  amis  et  ceL 
qu'elle  commençoit  à  avoir  elle-même  ^  de  faL:are 
nommer  à  cette  place  le  marquis  de  Monck^^ 
vreuil  ^  homme  d'une  vertu  antique  ^  d'un 
désintéressement  presque  sans  exemjple  da.i:&s 
lés  cours  ^  et  pour  qui  le  roi  avoit  une  telle 
estime ,  qu'il  disoit  :  «  Si  je  n'étois  pas  Bourbon  ^ 
ïf  je  voudrois  être  Monchevreuiln.Mais  avaxBt 
que  de  lui  remettre  le  duc  du  Maine  ^  madain^ 
de  Maintenon  pria  le  roi  de  lui  laisser  tentei" 
un  voyage  à  Barège  ^  dans  l'espérance  de  fox*^ 
tifier  sa  jambe  malade ,  qui  le  faisoit  boitef*  i 
et  le  roi  y  consentit.  Ce  voyage  fut  pour  ell^ 
une  suite  continuelle  d'intérêt  et  de  plaisir;  1^ 
temps  étoit  Superbe  j   c'étoit  comme  prin^^* 
légitimé  que  voyageoit  le  jeune  duc  ,  et  si^^ 
toute  saroufb^  il  recueillit  les  témoignages  de  V^" 
mour  qu'on  portoit  au  roi  son  père.  Partoi*'''> 
dit  madame  de  Maintenon  ^  il  fut  suivi  d-^^ 
cris  de  vi^^e  le  roi  et  ses  enfansl  APoitiet"*'^ 
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I^BL    foule  pensa  les  étouffer  à  force  d'empres- 

s^jnens  ;  mais  la  Guyenne  se  distingua  surtout 

par  les  témoignages  de  son  amour  et  par  les 

^jransports  de  s^  joie.  Quand  ils  furent  devant 

yitte  d^  Bordeaux^  dans  laquelle  on  n>ntre 

;u'en  traversant  la  Garonne  ^  le  prince  trouva 

m  bateau  magnifique  arvec  quarante  rameurs , 

[ae  le  maréchal  d'Albret ,  gouverneur  de  Bor« 

leaux^  avoit  fait  préparer;  plusieurs  vaisseaux , 

^pii  étoient  àTàutre  bord^  remplis  de  violons^  de 

timbales  et  de  trompettes^  se  détachèrent  pouc 

^v^enîr  saluer  le  prince.  La  beauté  de  la  vifle  ^ 

^vnt  de  cet  aspect ,  sur  laquelle  domine  le 

Château-Trompette  ,  cet  appareH  et  cette  mu- 

îsîqiie ,  les  cris  de  vive  le  roi  ,  répétés  par  la 

'Vmle  du  peuple  qui  étoit  sur  Pautrc  bord  de 

'^  Garonne  y  causèrent  au  prince  et  à  madame 
^e  Main  tenon  lés  émotions  lès  plus  délicieuses. 
Au  moment  où  le  duc  du  Maine  entra  dans 
*^  ville,  le  gouverneur  et  les  jurats  vinrent  le 
^ranguer,  et  il  leur  répondît  sans  embarras^ 
^ais  avec  simplicité.  On  lui  avoit  préparé  un 
^^rrosse  magnifique,  qui  étoit  suivi  de  cent 
autres ,  et  pendant  une  heure  que  dura  le 
ï^^ssage  du  port  à  Thôtel  qu'on  lui  avoit  pré- 
J^^xé ,  il  fut  suivi  par  ces  acdamations ,  par  oe& 
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cris  de  vive  le  roi  et  ses  enjans  ,  qui  VstVoient 
accueilli  à  son  abord  (  i  )  • 

Ce  toit  pour  madame  de  Main  tenon  un  vé- 
ritable bonheur  que  de  trouver  à  Bordeaux 
le  maréchal  d'Albret  ^  et  d'épancher  son  cœur 
dans  le  sein  de  cet  ami  véritable.  Combien.il 
falloit  qu'elle  éprouvât  à  la  cour  de  contrariétés 
et  de  peines  ^  pour  lui  dire  ^  à  la  vue  du  Châ** 
teau-Trompette  ,  où  elle  avoit  été  enfermée 
avec  ses  parens  dans  sa  première  enfance  :  c<  Je 
M  vous  assure  que  je  ne  trouve  pas  mon  lit 
»  plus  doux  que  mon  berceau  »  ! 

Les  villes  qu'elle  traversa  avant  que  d'ar- 
river à  Barège  ^  se  trouvoient  sur  la  route  de 
plusieurs  personnes  de  sa  famille  :  elle  avoit 
conservé  le  souvenir  le  plus  tendre  de  ma- 
dame de  Villette  ;  ce  fut  avec  le  plus  vif  in- 
térêt qu'elle  revit ,  en  Poitou ,  le  fils  et  tous, 
les  petits-fils  de  cette  tante  chérie.  Elle  les 
combla  de  caresses  y  et  depuis  elle  leur  rendit 
de  grands  services,  w  Vous  me  paroissez ,  dît- 
»  elle  à  son  frère,  n'avoir  aucun  naturel  pour 
»  vos  parens;  je  vous  avoue  que  jesensbeau- 
»  coup  dé  tendresse  pour  eux  ».  En  passant 
à  Niort,  madame  de  Maintenon  voulut  revoir 
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(i)  Lettre  de  madame  de  Maipteuou  à  son  frèce^ 
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e^lte  prison  >  où  elle  étoit  née  au  milieu  de 

tant  de  misère  ;   elle  alla  aussi   aux   Ursu** 

li&es  de  cette  ville  ,  qui  Favoicnt  renvoyée  de 

leur  couvent  ^  parce  qu'on  avoit  cessé  de  pajer 

^a  pension.  £Ue  parut  n'avoir  conservé  que 

J.«  souvenir  des  premières  caresses  qu'elle  avoit 

jreçues  dans  ce  couvent  ^  et  fit  un  beau  présent 

À  la  communauté.  Elle  vit  aussi  son  frère  i 

€Iîognac/dont  il  étoit  gouverneur,  et  qui  reçut 

duc  du  Maine  avec  une  magnificence  que 

lUdamé  de  Maintenon  lui  pardonna  pour  cette 

fcis. 

Ce  fut  dans  ce  même  VDyage  qu'elle  retrouva 

les  titres  de  noblesse  de  sa  famille  ;  elle  eut 

plus  d'une  fois  l'occasion  de  s'applaudir  de  pou-* 

Voir  offrir  au  roi  la  digne  petite -fille  d'A- 

.  Srippa ,  son  grand-père,  le  compagnon  d'armes 

^e  Henri  IV.  Ce  nom  relevoit  aussi  aux  yeux 

^cs  courtisans  l'objet  que  leur  malignité,  leur 

^iivie  avoit  voulu  souvent  flétrir ,  comme  la 

ïi^mme  d'un  çul- de -jatte  et  d'un  poète  bur- 

*^sqne. 

te  Lé  plus  grand  plaisir  qu'elle  eut  dans  ce 
^^  Vvoyage,  dit  madame  de  Gaylus,  fut  celui 
**  d'être  loin  de  la  cour.  Elle  en  trouva  un 
^  autre  dans  la  société  de  Fagon ,  alors  me- 
4eciû  du  duc  dû  Maine.  C'est  là  que    ce 
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»  forma  entr'ensc  cette  amitié  .qui  ne  s^ 
>)    jamais  démentie.  Plus  FagQu  vit  madai 
>i  de  Maintenon  ^  plus  il  adimra  ;$a  Ter  tu 
»  goûta  son  e&prit.  Je  le  cite  comme  un  b< 
»  juge  du  mérite  »• 

Barège  est  un  lieu  affreux  ;  on  y  geloit  y 
le  bon  feu  ^  disoit  madame  de  Maintenoi 
ëtoit  une  de  sts  délicatesses.  La  compagnie     y 
ëtoît  misérable,  a  On  nous  respecte ,  écril-^lJe 
»  à  son  frère ,  et  l'on  nous  ennuie  :  malgré  c^^la 
»  je  m^y  porte  bien ,  parce  que  j'y  ai  moijEJs 
»  de  chagrins  qu'ailleurs  ». 

Une  lettre  du  jeune  duc  du  Maine  à  sa  me  v*€^ 
écrite  avec  tout^  la  naïv.eté  et  le  naturel  de  sou 
âge ^  m'a  jparu  piquante^  par  le  mélange  de 
familiarité  et  de  respect  avec  lequel  iL  lui 
parle  de  ce  qu'il  faiôoit  àJBarège. 

Lettre  du  duc  du  Maine  à  madame     ^  * 

Montespan. 

a  Je  vais  t'écrire  toutes  les  nouvelles  ^^ 
))  Ipgîs  ,  pour  te  divertir  ,  mon  cher  p^^*^ 
»  cœur^  et  j'écrirai  ibî^n  jociieux  quand  je  p^  ^' 
»  ^erairque  c'est  jour  vous ,  Madame.  Mada:^^® 
»  de  JiAaintenon  pa§ftB  tous  les  jours  à  filer  ^^ 
»  à^CKÎrej^tsi  Qn  la  laîsspit  faire,  fille  y  ,p^^* 
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«  seroit  les  nuits.  Elle  travaille  tous  les  jours 

D   pour  mon  esprit  et  espère  bien  en  venir  ^ 

»  Jbout^  et  le  Mignon  aussi  (  (fétoit  le  nom  que 

»  le  roi  ou  sa  mère  lui  avoit  donné  )  y  qui  fera 

M  ce  qu'il  pourra  pour  en  avoir  y  mourant 

»   d'envie  de  vous  plaire  y  au  roi  et  à  vous.  J'ai 

»  lu  ^  en  venant  y  l'Histoire  de  César  ;  je  lis 

â»  celle  d'Alexandre  y  et  ensuite  je  lirai  celle 

»  de  Pompée.  La  tartuferie  de   l'aumônier 

«>   continue,  elle  vous  divertira  bien.   Lutin 

>)   est  fort  paresseux.  J'ai  donné  mon  amitié  à 

»   Anse  ^  parce  qu'il  a  l'honneur  d'avoir  la  vôtre 

n   Henaut  est  complaisait  pour  toutes  les  ba* 

»   gatelles  que  je  veux;  la  Couture  n'aime  pas 

»   à  me  prêter  les  jupes  de  madame  de  Main*^ 

»   teuon  y  quand  je  veux  me  déguiser  en  fille* 

M  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au 

»  cher  petit  Mignon  ,  j'en  ai  été  ravi ,  je  ferai 

»  ce  que  vous  me  dites  pour  vous  plaire  j  car  je 

^  vous  aime  au  superlatif.  Je  fus  charmé^  et 

*  je  le  suis  encore  du  petit  signe  de  tête  qu« 
'>  le  roi  me  fit  quand  je  partis  y  mais  fort  mal 

*  content  de  ce  que  tu  n'étoîs  pas  affligée }  tu 
^^  étois  belle  comme  un  ange  ». 

Lettre  du  jnême  au  roi. 

-'  M  Sire  y  si  votre  majesté  continuei^  preindra 
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»  des  TÎlles^  cela  est  décidé,  il  faut  que  jt 
»  sois  un  ignorant,  car  M.  le  Ragois  (  s^=>ii 
»  précepteur  )  ne  manque  jamais  de  me  fai^  ir'e 
»  quitter  mes  livres  quand  la  nouvelle  ^^i9 
»  arrive  ,  et  je  ne  quitte  la  lettre  que  j  "^-si 
»  rhônneùr  de  vous  écrire ,  que  pour  ail  ^s 
»  faire  un  feu  de  joie  »• 

Il  paroit  que  madame  de  Maintenon  écri 
directement  au  roi  pendant  ce  voyage. 

Les  bains  de  Barège  firent  un  grand  bi 
au  petit  duc.  Madame  de  Maintenon  repai 
pour  Versailles ,  et  arriva  dans  le  cabinet 
roi,  qui  ne  Tattendoit  point  ;  elle  tenoit  son 
par  la  main  ;  il  ne  boitoit  plus.  Ah  !  Mada] 
s'écria-t-il ,  que  vous  me  faites  plaisir  I  et  cat: 
expression  si  naturelle  de  la  joie  d'un  pèt^i 
dut  ajouter   beaucoup   à  la  copsidération        > 

dont  madame  de  Maintenon  jouissoit  déjà ^ 

la  cour. 
B«toiurà  ((  Plus  de  santé  >  dit  madame  de  Maintenoi^^' 
»  a  son  trere,  depuis  que.  )e  suis  revenue  danr 
p  l'inique  cour  ».  En  effet,  en  y  rentraîat, 
elle  y  retrouvoit  les  mêmes  assujétissemens , 
puisqu'elle  soignoit  toujours  l'enfance  (i).da 
comte  de  Yexin  et  de  mademoiselle  de  Nantes, 

.   (i')£]}e  nç  fut  point  chargée  de  reufknce  du'cdtnte 
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^t  q^'eOey  cetfouvoît  aussi  les  caprices  et  les 
«auteurs. de  madame.de  Montespaxi. 

C'est  peu  .de  temps  après  ce  retour  qu'ella 

peidit  le  maréchal.  d'Att^iret  y  spn  plus  constant, 

^on  plus  tjsndre  ami^  celui  à  qui  elle  devoit 

^s  plus  douces  consolations  de  sa  jeunesse,      < 

^C   qui  lui  en  avoit  adouci  tQus  les  malheurs*. 

'•c    ^ous  ave*  du  chagrin ,  dit*4|Ue  à  son  frère  , 

*»     mais  à  qui  m'adresserai- je  plutôt  qu'à  tous  , 

^^    ^ans  la  [perte,  commune  que  nous  venons 

^^     cte .  faire  i  Le  maréchal  d'Albret  est  mort  •  et 

»►     xn'a 'écrite  avant  que  d'expirer  ,  une  lettre 

^^     remplie  d'amitié  et  d'estime.  C'est  une  perte 

>>    irréparable^  et  qui  me  jette  dan^  une  tristesse 

»    mortelle  ». 

Cette  perte  étoit  irréparable  en  effet ,  car ,  en     Elle  perd 
Avançant  dans  la  vie^  en  se  livrant  à  de  nouy elles  l^ÀXhstu  ** 
^tflfections-,  on  ne  retrouve  plus  ce  charme  qui 
l^nt  à  des  souvenirs  communs .  de  la  jeunesse, 
x^i  cette  confiance  aflfermie  par  une  longue  aipir 
tié  ;  et  la,  terre  paroit  dépouillée  de  son  plus 
grand  charme  y  quand  on  pense  que  jamais  oe^ 
ttV  rencontrera  des  amis  si .  chers. 

■^  .-■  •-.  •♦  V..'' 

Le  roi  qui  voyoit  tous  les  jours ^  le  matin, 

— '  '  .     r       ■  •  ■  ■'     1'    I   III 1    ■  r-       i    I  ■     I    I   '  ,        ■        I      I  ■  i     >è 

"^  ToTÛotisé ,'  nî  de  màdemôîseBe  dé  Sloia ,  qui  ëpousâ 
4epuis  le  duc  d'Orléans ,  régeuu    ^ 

I.  G 
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xaadame  de  Môntespàn^  passoit  aussi  chez  c^^Bell^ 
une  partie  de  ses  soirées  y  et  aimoit  à  y  re  ^^q* 
èontrer  madame  de  Maintenan  y  dont  la  cczaioii- 

versation  animée  y  douce  et  spirituelle  lechi- ar- 

moit  tous'  les  jours  davantage^  et  dont  la 
conduite  lui  inspiroit  aussi  chaque  jcz^ur 
plus  d'estime  ;  c^est  alors  que  madame  dé 
Montespan  commença  à  en  être  jalouse^  <t 
nous  la  plaindrions^  si  nous  ne  voyions^  d^s^^ 
madame  de  Mainteuon  ,  une  personne  ^^^ili 
semble  destinée  à  venger  madame  de  la  Valli^fe  .re 
de  tous  ses  tourmens^  et  si  madame  de  Mo 
tespan  mànifestoit  ses  craintes  autrement  xj 
Scènes  avec  par  Knjure  et  la  violence.  Un  jour ,  dit  m 
Montespan.  àdi^t  de  Caylus ,  que  madame  de  Maintcnc^^° 
étoit  seule  avec  elle,  le  roi  entra,  et  vit,  * 
leur  émotion ,  qu'elles  venoient  de  se  querelle 
Il  leur  en  demanda  le  sujet,  k  Si  vôtre  majesté 
n  dit  madame  de  Maintenon ,  veut  passer  dan 
w  ce  cabinet^  je  Pen  instruirai  ».  Alors  elle  lu^ 
fit  une  vive  peinture  des  peines  que  lue 
causoient  la  hauteur  et  la  dureté  de  madame  de 
Montespan .x<  La  dureté!  dit  le  roij  et  je  vois 
}}  ses  beaux  yeux  se  remplir  de  larmes^  toutes 
I)  les  fois  qu'on  parle  devant  elle  de  quelr 
))  qu'action  généreuse  !  — Et  moi,  je  vois.  Sire , 
N  que  vous  en  êtes  toujours  épris  :  est-ce  là 
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10^   ce  ^ne  vous  avies  promis  a  M.  Bossuet^  à 
«o    la  reine,  à  vos  peuples?  laissez -moi  me 
»•    reiii'er  »•  Elle  lui  représenta  qu'enfermëe 
smCrefbis  à  Yaugîrard,  pour  l'éducation  des 
pirinees  y  elle  n'avoit  sacrifié  qàe  sa  liberté  ; 
ixiâis  qu'aujourd'hui ,  établie  à  la  cour ,  vivai|t 
«LUS  cesse  près  de  madame  de  Montespan  ^ 
:>n.  pou  voit  soupçonner  ses  mœurs  et  ses  prin* 
sijpes,  et  la  croire  complice*  des  désordres  donc 
lI     falloit  <{u'elle  fût  le  témoin.  Il  me  semblo 
eia.  effet  qu'il  ae  fiedloit  pas  même  toute  la  vertu 
d^  madame  de  Maintenon ,  pour  se  sentir  dé- 
placée et  mal  à  Taise  j  en  vivant  dans  Tintée 
lE^ur  de lappartement  d'une  femme  qui  triom-^ 
pboit,  aux  yeux  de  la  reine ,  du  titre  de  mai- 
tresse  du  roi.  Les  véritables  passions ,  comme 
Celle  dé  madame  de  la  Vallière  ^  semblent 
pouvoir  aspirer  non  ~  seulement  à  l'indùIgencè 
^es  hommes,  mais  à  ceUe  du  Ciel  même,  qui  voit 
leurs  combats  en  £aveur  de  la  vertu*  Je  croit 
d^ssi  que  les  vraies  passions  sont  modestes,  retif^ 
^es,  et  craignent  l'édat;  le  monde  extérieur 
n'existe  plus  pour  elles ,  êft  elles  n'aiment  à 
vivre  que  dains  la  solitude  du  cœur.  Telle  étoit 
madame  de  la  Vallière ,  honteuse ,  dit  madame 
de  Séyigné,  d'être:  maîtresse  et  de  donner  des 
princes  à  son.  amant  et  LIa  terre;  mm  il  me 
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semble  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  peu  âélkat^^ 

en  morale  ,   qui  puisse  être'  le  témoin  con 

tinuel  et  indifférent  d'une  usurpation  ausà'» 
insolente  que  l'etoit  celle  que  madame  de  Mon—  - 
tespan  affectoit  aux  yeux  de  la  reine  et  de 
toute  la  cour.  Le  roi,  qui  vouloit  coDserver 
madame  de  Maintenon ,  et  qui  aroit  dès  lors 
le  projet  de  l'attacher  à  madame  la  dauphine, 
Vassura  qu'elle  n'aui^ïlt  pas  long- temps  à  souf- 
fiir  encore  des  caprices  et  des  hauteurs  de 
madame  de  Montespan.  Mais  celle-ci,  qui' 
l*àttaquoit  tous  les  jours  dans  le  cœur  du  Toi, 
et  qui  n'y  trouvoit  plus  de  dispositions  à  par- 
tager 'ses  préventions,  cherdia,  parmi  les 
hommes  de  la  cour ,  un  mari  pour  une  per- 
sonne qui  dêvenoît  pour  elle  un  objet  d'in- 
quKtude.  Le  roi  entra  aussi  dans  le  projet  ds' 
la  marier,  si  elle  le  désiroit.  h  U  ne  m'a  pas 
ji  Êillu  un  grand  effort,  dit  madame  de  Main-- 

*  ■  tenon  à  riiadame  d'HeudicoHrt ,  pour  refuser 
H  un  vieux  doc  sans  fortune  et  sans  mérite. 
n  :  J'^  assez  de  chagrin  sans  en  dler  chercher. 
À-  dans-  un  état  qui  fait  le  malheur  des'  trois 
tt  qiiarjs  du  igenre''hùmaiB.  J'ai  rejeté  mon' 

#  refus  sur  ma  tendresse  poik-  lès  princes  ; 
)t  iuadame  dé- MonteSpân'a'exigé.que  je  loi 
n  dosoassv  ma  piarble  de  ne  la  point  qiùtter- 
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-^9    J^ai  tOQt  promis',  j'ai  tout  oublié,  et  nous 
^7    virronS'désonnais  eu  paix  ». 

Hélas!  elle  le  crojoit;  mais  quelle  paix 
T><3a7oit  être  longue  entre  deux  femmes  qui 
^-voieut  une  telle  opposition  dans  leurs  pria* 
cî^*^  '  ^''"^  '^'"'  cai'^tère ,  et  alors  dans  leur 
sîcuatioul  Le  roi  qui  doonoit^  madame  dç 
VCoDtespan  presque  tous  les  momens  qu'il  ne 
donnoit  point  aux  affaires  et  à  la  chasse  p 
fi*'^:ffligeoît  de  leur  désunion,  et  les  prioît  de 
s'^îmer  par  amitié  pour  lui.  Un  jour  qu'il 
a'voit  encore  tu  les  traces-  d'une  quoreUe  ,  il 
leiif  ordonna  de  s'embrasser  devant  lui ,  et 
leur  dit  en  riant,  qu'il  lui  étoit  plus  facile  de 
Aonner  la  paix  à  l'Europe  que  de  la  mettre 
entre  deux' femmes.  Madame  de  Maintenon 
6c  prètoit  au  désir  du  roi  de  la  meilleure 
gr&ce  du  monde.  Son  râle,  il  faut  l'aTouer, 
quoiqu'elle  se  montrât  d'une  sensibilité  extrême 
,>ar  les  scènes  que  lui  faisoit  madame  de  Mon- 
^pan ,  son  r^e  étoit  le  plus  facile.  Elle  sentoït 
VestiiHe  toujours  croissante  du  roi ,  elle  en 
jouissoit.    Son   orgueil  comme    sa   vertu    no 
pûUvoit  lui  faire  envier  la  place  de  madame 
i         de  Montespan.  Mais  apercevoir  à  chaque  ins- 
tant un  progrès  dans  l'amitié  du  roi ,  devenir 
I0<i6  le&  jours  plju^i^ire  dans  ses  communi- 
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cations  ave€  luî^  voir  qu'il  ne  reponssoît  ps 
la  vérité  qui  venoit  de  sa  bouche  ^  quoiqù 
y  fût  ordinairement  rebelle  :  c'étoient  là  d 
jouissances  dignes  de  son  âme  y  et  que  le  tem 
lui  promettoit  de  perfectionner  encore.  I 
temps  y  au  contraire  «  menaçoit  toujours 


y 

ré- 


clame de  Mont£span  dans  cette  première  plac 

dont  eUe  étoit  si  jalouse  :  aussi  les  scènes 

commençoient-elles.  «  C'est  une  chose  étrang-^^- 

n  disoit  madame  de  Maintenon ,  que  son  go 

>i  rapprochoit  sans  cesse  de  madame  de  Mo 

M  tespan  ^  c'est  une  chose  étrange  que  n(v 

•))  ne  puissions  ni  vivre  ensemble  y  ni  nous  s 

I)  parer  »  !  Un  jour  y  dit  madame  de  Caylus^  sê=^  ^ 

milieu  de  toutes  ces  querelles^  elles  se  troc^**        f 

vèrent,  pour  un  voyage  de  la  cour,  dao 

la  même  voiture,  w  Ne  soyons  pas  dupes  d^^^         jj^ 

1^  cette  affaire  y  dit  madame  de  Montespan  ^ 

n  et  causons  comme  ^i  nous  n'avions  rien  à 

D  démêler;  bien  entendu  que  nous  repren- 

»  drons  nos  querelles  au  retour  ».  Le  roi  se 

rendit  plus  d'une   fois  leur  juge  ;  sa  raîsou  i( 

et  son  cœur  peut-être  le  rangeoient  presque  i 

toujours  du  coté  de  madame  de  Maintenon. 

Madame  de  Montespan  en   fut  un  jour  si 

outrée  y  qu'elle  la  représenta  à  ce  monarque 

sous  les  traits  les  plus  odieux,  ci  II  se  passe 
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>  ici ,  dit  madame  de  Maintenon  ^  des  dioses 

o  terribles  entre  madame  de  Montespan  et 

moi  ».  Et  Ton  peut  juger  de  son  tendre  atta^ 

liement  pour  le  roi ,  par  ce  .qu'elle  ajoute  « 

Elle  lui  a  fait  de  moi  le  portrait^  lé  plt^ 

affreux.  O  mon  Dieu  !  que  Totre  YolonÂ» 

soit  faite  »!  '. 

Dans  cette  Occasion,  madame  dé  Maintes 

jtxon  déclara  à  madame  de  Montespan  qu'ellt 

^v^ouloit  absolument  se  rétirer ,  et  que  riei| 

n'étoit  plus  sérieux  que  sa  résolution  ;.  làais 

tous  ses  amis  ,  àiadame  de  Monchevreuil ', 

noiadame  de  Richelieu  suiftont,  combattirent 

f>SL^  résolution  de  tout  leur  pouToir ,  et' son 

cocifesseur  lui  ordonna  de  rester  encore.  Je 

^e  Toi$  pas ,  dans  ses  lettres ,  ce  que  le  roi 

&t    dans  cette  occasion.   Il   paroît  qu'il   fui 

^l>ranlé  un  moment  par  le  portrait   odieux 

<{u'en  avoit  fait  madame  de  Montespan*  Peut- 

c^i'e  aussi  le  désir  de  se  soustraire  aux  scènes 

yioleûtes  qu'il  avoit  souvent  à  essuyer  de  sa 

ïûaîtresse,  lui  fit -il  tenter  de  lui  faire  ce  sa-;* 

criGce  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,.  c'est  que  ma^ 

dame  de  Maintenon  accuse  madame  de  Mon^ 

tespan  de  l'avoir  brouillée  avec  le  roi.  Mais 

et  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sans 

doute  le  roi^  en  allant  chercher  sa  maitres$e> 


»  J 


io4  MADAME 

sentit  l'absence  de  son  atme^  et  sans  dout€8 
aussi  il  se  dit  bientôt  qu'il  ne  devoitpas  en  croire 
une  femme  prévenue  pài*  la  jalousie,  mais  les 
vertus  constantes  et  uniformes  de  celle  qu'ofl 
irouloirt  Attaquer  dans  son  estime.  On  ne  peut 
llouter  qu'il  ne  la  vît  à  cette  occasion  y  et  ne 
s'opposât  à  son  départ  de  la  cour,  puisque  nous 
verrons  Uentôt  madame  de  Maintenon  dé-> 
dàrer  à  madame  de  Montespan  qu'elle  y  reste  ^ 
parce  que  telle  est  la  w>lonté  du  roi. 
i  ■  On:  voit  y  par  les  lettres  de  madame  de  Sé- 
vignë  et  de  madame  de  Goulange  y  que  le 
goût  du  roi  pdur  la  conversation  de  madame 
1678*  de  Maintenon,  oceupoit  la  ville  autant  que 
jâ cour  même.  Il  paroit  que,  dès  cette  année, 
eue  ne  se  rendoit  plus  dans  la  soirée  cbes 
madame  de  Montespan ,  et  que  c'étoit   chez 
ses  ënfans  qtie  le  roi  la  vôyoit  le  plus  souvent, 
et  où  madame  de  Montespan  elle-même  allôit 
la  chercher. 

;  EHe  faisoit  quelques  voyages  à  Paris,  et 
Àoupoit  quelquefois  chez  mesdames  de  Cou<- 
lange  et  de  Sévigné.  «  Sa  conversation  est 
*»  délicieuse ,  disoit  cette  dernière  à  sa  fille  ;    -S.  > 

m  elle  a  l'esprit  merveilleusement  droit;  C'est 
»  un  plaisir  de  l'entendre  raisonner  sur  les 
^>  horribles  agitations  d'iliii  pav^qu'^^^  ^^t      f 
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si  bien.  Elle  est  habillée  modestement  et 
)  magnifiquement.  Elle  est  ainiable^  belle  ^ 
bonne  et  négligée  ». 

Ses  soins  pour  mademoiselle  de  Nantes,  car 
lie  avoit  perdu  le  comte  de  Vexîn,  lui  dc- 
enant  '  moins  nécessaires ,  elle  allbit  souvent 
s^«  délasser  à  Maintenon ,  et  son  frère,  lorsqull 
•»^  trouvoit  à  Paris ,  alloit  y  passer  quelques 
j  ôiiTS  avec  elle.  L'on  trouve  une  lettre  de  ma(- 
cSarxie  de  Maintenon  à  Ninon  de  l'Enclos,  où 
^Ho  recommande  ce  frère  à  ses  conseils.  Oh 
juger  combien  étoit  aimable  et  indul* 
cette  vertu  qui  lui  avoIt  donné  tant 
considération,  par  la  lettre  qu'elle  adresse 
ne  femme ,  non  moins  célèbre  par  sa  gà«* 
terie  que  psù*  les  grâces  de  sa  figure  et  de 
esprit* 

^  Ninon  de  PEnclo^^  i6j^m 

^  Continuez,  Mademoiselle  ,  à  donner  de 
S^ons  conseils  à  M.  d'Aubigné.  Il  a  bien 
^  lesoîn  de  Leontîum  (  c'est  le  nom  que  Sàîiit- 
*  ^Êvreinont  avoit  donné  à  Ninon  de  l'Enclos V 
■^  Xes  ^vîs  d'une  amie  aimable  persuadent 
^  mieux  que  ceux  d'une  sœur  sévère.  Madame 
^  <ie  Coulange  m'a  donné  des  preuves  <îe 
*   'Votre  amitié  qui  m'ont  bien  flattéç  j  ce  quç 
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»  vous  entendez  dire  de  ma  faveur  n^est  qu^un 
»  vain  bruit.  Je  suis  étrangère  dans  ce  pays , 
»  sans  autre  appui  que  des  personnes  înté- 
n  ressées ,  et  que  ïe  souffle  le  plus  léger  de 
»  la  fortune  tournera  contre  moi  ;  sans  autres 
»  parens  que  deis  gens  qui  demandent  sans 
»  cesse  et  qui  ne  méritent  pas  toujours.  Vous 
»  jouissez  d'une  liberté  entière ,  je  vis  dans 
»  un  esclavage  continuel;  croyez -moi  ^  ma 
»  belle  demoiselle ,  car  vous  le  serez  toujours^ 
»  les  intrigues  de  la  cour  sont  moins  agréables 
»  que  le  commerce  de  Tesprit.  Madame  de 
»  Coulange  et  moi  célébrâmes  hier  votre 
»  santé  à  Maintenon  ^  et  nous  n'oubliâmes  pas 
»  la  chambre  des  élus  ».  (Apparemment  Iqi 
anciens  amis  de  Tune  et  de  l'autre.  ) 

Madame  de  Montespan^  naturellement  livrée 
a  l'humeur^  disposée  à  l'emportement^  étoit 
sans  cesse  entretenue  dans  cette  disposition  par 
l'estime  toujours  croissante  que  le  roi  montroit 
à  madame  de  Maintenon.  Il  paroit  cependant 
qu'à  la  fin  y  cette  estime  imposa  à  madame  ^e 
Montespan^  et  donna  aussi  à  sa  rivale  le  cou- 
rage de  lui  déclarer  qu'elle  ne  souffriroit  plus 
ses  hauteurs.  Un  jour  que  madame  de  Mon- 
tespan  lui  reprpchoit  de  prétendre  au  cœur 
du  roi  j  ne  voulant  pas  cependant  paroitre  la 
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4Ci:*£i.indre^  elle  ajouta  :  «  Mais  né  Youi  mettez 

»  jfMSiS   en   tête  qu'il  aime  jamais    une  peiv 

»  sonne.......  Elle  s'est  arrêtée ,  dit  madame 

»  de  Maintenon  y  et  c'est  la  première  fois  que 

»  j^  l'ai  Yue  se  modérer  dans  ses  transports. 

J>  Je  lui  dis  que  ma  conduite,  depuis  dix  ans> 

»  <3.émentoit  tousses  soupçons,  que  ses  hau<^ 

»  t:eurs  abrégeoient  ma  vie ,  et  que  je  ne  les 

»  soufFrirois  plus.  —  Eh  !  qui  vous  retient  ici? 

^  xia'a-t-elle  dit.   La  volonté  du  roi  ,  Ma» 

»  dame,  ma  reconnoissance ,  et  l'intérêt  de 

>^  mes  parens.  Je  me  suis  retirée ,  et  me  voici 

»  â.   gémir  de  mes  peines  ». 

'est  vers  Tannée  1G79 ,  que  le  roi  l'attacha       1679- 


^      xiaadame  la  dauphine ,  par  une  place  de  aonnrune* 
^^me  d'atours.  Dès  ce  moment,  elle  ne  dé-*-  place  de  da« 

me  d'atours 

E^^ndit  plus  en  rien  de  madame  de  Montespan.  de  la  dau- 
e  obtint  l'estime  de  toute  la  cour  par  la  ^^^°^' 
Sxiité  modeste  de  sa  conduite,  et  gagna  le 
xirdela  dauphine,  par  ses  soins  aimables  et 
une  manière  aisée  de  remplir  ses  fonctions, 
î  auroit  fait  croire  qu'elle  s'y  était  long- temps 
Tcée.    La   dauphine  avoit  une  immensité 
^ô    cheveux  que  madame  de  Maintenon  savoit 
^^lile  démêler  sans  la  blesser.  «  Vous  ne  sàUr 
*^    xîea   croire ,  disôit*  elle   depuis ,    combien 
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D  le  talent  de  bien  peigner  une  tête^  a  can 

ifi  tribué  à  mon  élévation  »• 

-    Le  roi  alloit  souvent  chez  la  dauphine  s^       à 

rheure  de  sa  toilette^  et  s'y  entretenoit  ton 

jours  avec  madame  de  Maintenon.  Il  lui  dônn 

bientôt  un  appartement  où  il  pût  aller  se  dé'^ 

lasser  des  affaires  dans  le  charme  de  son  en^ 

tretien;  ce  charme ,  à  qui  Saint-Simon^  qu'iS:"^-*^ 

ne  faut  pas  prendre  pour   guide  quand  o 

Teut .  être   juste  ,   rend  pourtant   hommag 

Elle  avoit,  dit-il^  un  langage  di^ux^  juste 

en  bons  termes^  et  naturellement  court  e 

éloquent.  «  L'entresol  >  dit -elle  à  son  frère 

»  est  un  lieu  charmant:  air  de  solitude^  con 

»  versation  libre,  e;^cellens  repas,  tout  m'e 

j>  plaît  ». 

Elle  se  trouve  heureuse  dans  ce  moment  / 
elle  est  libre ,  estiinée  de  la  dauphine,:  consi- 
dérée de  la  cour,  et  le  roi  lui  montre  autant 
d'amitié  que  d'estime*  «  Il  a  y  dit*  elle  ^  passé 
»  une  heure  à  ma  toilette  ce  matin ,  vous 
»  voyez  bien  que  je  rajeunis.  C'est  l'homme 
»  le  plus  aimable  de  son  royaume  ».  Et  une 
autre  fois  :  «  Il  me  semble  que  je  Taime  comme 
»  mon 'frère,  je  les  voudrois  parfaits  Fun  et 
»  l'autre  ». 

U  paroit  que  le  roi  étoit  disposé  pour  elle 
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-à.tousles  sentîmens  qu'inspire  une  femme  belle 
'encore  (  elle  avoit  alors  quarante  -  trois  ^ans  )  , 
4âussi  aimable  que  spirituelle;  il  aroit  dit>  à  la 
23iort  du  duc  de  Vexin  ^  que  pleura  beaucoup 
âdame  dé  Maintenon  :  «  Elle  sait  bien  aimer  » 
et  il  y  auroit  du  plaisir  à  être  aimé  d'elle  >i. 
is  le  sentiment  qu'on  éprouve  tient  toujours 
caractère  de  la  personne  qui  l'inspire.  Ma- 
de  Maintenon  étoit  aimante  et  sensible, 
ixiais  elle  n'étoit  passionnée.  «  Elle  avoit  ^  dit 
oncore  Saint-Simon  ^  des  grâces  incom- 
parables y  un  air  d'aisance  y  et  toutefois  de 
x*etenue  et  de  respect  qui  lui  étoit  naturel  ». 
paroit  que  si  le  roi  eut  un  moment  l'espé-i* 
de  la  séduire  y  <:omme  le  croit  La  Beau- 
'**ielle,  il  perdit  toujours  auprès  d'elle,  par  le 
*^«spect  qu'elle  lui  inspiroit  et  celui  dont  elle 
^^e  s'écarta  jamais  elle-même  envers  lui ^  le 
pouvoir  de  le  tenter. 

Cependant  le  roi  n'aimoit  plusassez  madame  suie.  d« 
^  Montespau ,  il  étoit  trop  jeune  encore  pour  '^^^^^^ 
^ê^tre  pas  accessible  aux  séductions  de  la  beauté, 
s^demoiselle  de  Fonta&ges  parut  à  la  cour  r 
^  étoit  belle  comme  un  ange,  et  madame 
^^  Montespan ,  en  la  présentant  au  roi ,  eut 
^•^xuprudence  de  relever  des  beautés  qu'il  n^ 
pas  san$  émotion.  Mft4sniQi$elle  de  Fpn- 
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tanges  n'opposa  au  roi  aucune  résistance  :  sorti< 

à  seize  ans  de  la  solitude  d  un  château  pour  ètr 

transportée  dans  la  cour  la  plus  brillante  e 

la  plus  voluptueuse^  privée  de  toute  éducatio 

Qiorale^  élevée,  dit- on,  dans  Fidée  que  se^ 

charmes  méritoient  les  hommages  d'un  roi       i    , 

mademoiselle  de  Fontànges  fut  aussi  éblouie  di^^J^  u 

faste  que  touchée  des  hommages  d'un  princ 

sensible  et  magnifique;  elle  céda  à  la  grandeu 

et  à  l'amour,  comme  on  cède  au  bonheur  q 

n'est  acheté  par  aucun  sacrifice.  Il  faut  l'ima 

giner  le  contraire  de  cette  petite  violette ,  d 

madame  de  Se  vigne,  qui  se  cachoit  sous  l'herb 

cet  amour  n^étoit ,  pour  mademoiselle  de  Fon 

langes^  qu'un  sentiment  aussi  juste  que  natu.^ 

rel ,  qu'elle  montroit  sans  contrainte  aux  yeux 

de  la  reine  et  de  toute  la  cour.  «  Le  chai 

*  ^/w  (i),  est  d'une  beauté  étonnante;  elle  vint 

»  l'autre  jour,  dit  madame  de  Sévigné,  à  tra*- 

ji  vers  un  bal,  par  le  beau  milieu  de  la  salle,  \ 

>)  droit  au  roi,  et  ne  regardant  ni  à  droite  y  ni  i 

»  gauche  :  on  lui  dit  qu'elle  ne  voyoit;  point 

n  la  reine  ^  ce  qui  étoit  vrai  »«  On  conçoit  que 

cette  liberté  de  mouvement ,  cet  abandon  à  ses; 

sentimens,  doivent  plaire  à  un  roi  qui  n'a 

(  i  )  MadoBoiaeUe  de  Fonlange^i 
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jamais  TU  autour  de  lui  que  des  airs  contraiiits 
^t  composés. 

—  Mademoiselle  de  Fontanges  aima  véritable- 
^aient  le  roi,  et  un  seutiment  vrai  adoucit  tou-» 
^ours  la  sévérité  de  la  censure  sur  les  fautes 
il  est  la  cause.  Je  ne  puis  croire  qu'elle 
â.a:  sotte ,  comme  le  dit  Fabbé  de  Ghoisy  :  est-on 
y  parce  qu'on  fait  et  qu'on  dit  des  sottises  à 
ans  ;  quand  l'éducation  surtout  ne  nous 
zxib  qu'une  sottise  dans  la  tête  ?  Qui  de  nous 
s  connoit  des  femmes  distinguées  par  leur 
rit,  qui  en  disoîent  beaucoup  à  cet  âge,  et 
n'avoient  pas  son  excuse?  Il  me  semble 
c'est  surtout  quand  la  raison  est  foible 
^n^core,  et  que  les  passions  commencent  à  faire 
^«ràtir leur  force,  qu'il  échappe  le  plus  de  ces 
^Hoses  inconsidérées,  que  l'on  traite  de  bé- 
^^es.  J'oserai  dire  même  que  les  jeunes  per- 
^omnes  que  j'ai  vues  ne  laisser  jamais  rien 
^oliapper  d'inconvenant  ,  ont  été  presque 
es  frappées  dé  stérilité  d'âme,  d'esprit  et  d'i« 
gination  le  reste  de  leur  vie.  U  faut  c6nsen«^ 
à  voir,  la  richesse  se  répandre  en  inutilités; 
n  n'çst  plus  rare,  ce  me  semble,  que  le 
rfait  accord,  entre  nos  facultés.  Madame  de 
^^^intenon  étpit  une  de  ces  personnes  vraiment 
^^vilégiées ,  chez  qui  tçut  4toit  en'  hannonie 
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comme  en  équilibre,  animée  et  réflédkie,  sen— . 
sible  et  raisonnable;  prenant  an  grand  intérê^^^-èt 
à  beaucoup  de  choses ,  ayant  des  goûts 
prononcés  et  possédant  cette  supériorité  d 
raison  qui  domine  et  qui  modère  tout  sans  tro 
se  faire  sentir.  Mais  je  dois  revenir  à  mademoi 
selle  de  Fontanges,  et  je  dirai  que  le  peu  <9Es(L« 
mots  qu'on  cité. d'elle  y  prouve  qu'elle  avoit  d  -MzS,  ^x 
caractère  et  de  l'âme  ;  et  avec  ces  deux  ava 
tages,  quand  l'expérience  arrive^  est-dn  ja 
une  femme  ordinaire  ? 
:    Le  roi  cacha  le^  plus. .  long^temps  qu'il  p 
à  madame  de  Montespan  sa  liaison  avec  mad 
moisélle  de  Fôntanges^  parce  qu'il  craign 
les  emportemens;  mais  comme  il  étoit  moivai^  s 
empressé  de  U  voir,  comme  sa  situation  1 
rendoit  contraint  auprès  d'elle,  elle  se  plaign/^ 
un  jour  à  madame  deMaintenon  de  la  froideur 
du  roi,  avec  tant  de  violence  et  dé  douleur,  que 
madame  de  Maintenpn  paroit  en  avoir  leupidé. 
tt  ,Que  seroitH^ ,  dit^dle ,  si  i  elle  connolssoît 
>)  tout  son  malbeïir,  et  qu'elle  apprît  ce  qui 
»  n^est  plus  ignoré  que  d'elle  seule  !  EUe.  ne 
>y  se  plaint  que  de  la  froideur  dii  roi ,  elle  ne 
1^  l'accuse  point  d'inconstance: ». 
^  Pour  madame  de-  Maintenon ,  elle  ne  dissi- 
mula point  le  chagrin  ^ué  lui  caûsqit  ce  nouvel 
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Attachement.  Le  roi  avoit  montré  de  la  cons- 
tance dans  ses  amours  ^  il  alloit  donc  encore 
aimer  plusieurs  années  une  autre  que  la  reine, 
dont  il  avoit  commencé  à  se  rapprocher^  et 
^ui  alloit  être  replongée  dans  de  plus  grands 
chagrins  que  ceux  qu'elle  avoit  connus.  Elle 
^crivoit  à  Tabbé  Gobelin^  en  lui  parlant  d'abord 
x}e  madame  de  Montespan  :  u  Je  voudrois  la 
»     donner  à  Dieu,  mais  je  ne  l'espère  point;  il 
»     j  a  un  cœur  mieux  fait  sur  lequel  j'aurois 
3»     de  meilleures  espérances.  Il  seroit  bien  triste 
j»     que  Dieu  n'éclairât  pas  une  si  belle  &me  ». 
'N'ous  l'avons  aussi  entendue  dire  qu'elle  aimoit 
le  roi  cômiiaie  son  frère,  et  qu'elle  les  voudroit 
parfaits  l'un  et  l'autre.  Une  femme  qui  étoit 
entrée  de  bonne  heure  dans  la  route  de  la 
^^i^tu,  qui  ne  s'en  étoit  jamais  écartée,  de  voit 
désirer  y  faire  entrer  aussi  tous  les  objets  de 
^'^s  tendres  affections  j  et  ce  désir  naturel ,  ap- 
prouvé par  le  noble  orgueil  de  madame  de 
•'^aîiitenoiï ,  suffit ,  ce  mé  semble ,  pour  nous 
^^ï^dre  raison   de  l'intérêt  qui  l'attaehoit  à 
''^ï^fire  le  roi  à  la  reine ,  bien  digne  de  Fintéres- 
^^^    par  sa  passion  constante  et  malheureuse 
ï^^^r  le  roi  :  c'étoit  le  rattacher  à  l'ordre,  dans 
^^liel  elle  se  plaisoît,  et  qui  étoit  pour  elle 
^  ^t  naturel  et  l'état  heureux» 
^.  H 
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^  Depuis  la  liaison  du  roi  avec  mademoiselli 
de  Fontaiige^,  quand  il  rencontroit  madame 

de  Maiatenon  chez  .la  reine  ou  chez  la  dan- 

»...  •    i 

phiue,  il  paroU  qu'il  éprouToit  de  la  contrainte^ 
tJL  qu'il  ne  cherchoit  {dus  à  se  rapprocher  d'elle. 
i<  Le  roi ,  dit  -  elle  à  l'abbé  Gobelin ,  se  défî< 
»  de  moi  et  me  craint.  Je  quitterois  ce  pays^ 
n  si  je  ne  çraignpis  pas  que  le  dépit  n^  contri- 
H  buât  plus  à  m'en  éloigner  qi^e  Ip  désir  di 
n  mon  salut  »« 

Ce  dépit  qu'elle  éprouYe  et  qu'elle  avoue 
montre^  ce  n^e  sèmbj^ç^  q\ielque$.  retours  s^u] 
elle-mênie  ;  m^is  si^  en  spudant  sqUi  cœur^  nous 
y  trouvons ,  outre  la  perte  de  ses  grande^ 
espérances ,  la  crainte  encore  d^e  perdre  quelque 
chose  de  l'amitié  du  roi  j  de  cette  déférence  flat- 
teuse qu'il  avoit  pour  ses  conseils  et  pour  sa 
raison^  qui  pourroit  se  croire  le  droit  de  le  lui 
reprocher  ?  quelle  est  l'âme  tendre  qui  n'a,  pas 
redoute  comme  un  malheur  la  diminution 
4'une  amitié  2  où  elle  a,  placé  m^e  partie  d[e  soik 
^onh^ur?  ^ 

.  j^vant  que  de  m'^yançer  dans  les  détails  de 
la  conduite  de  madame  de  Majntçnon  a,  l'égai'd 
du  roi,  je  dois  rappeler  ce  q^e  j  ai  dit  de 
{fes^  scntimens  religieux  ,  et  montrer  en  elle 
une  femme  pieiise  ^s  tou^  l»,  siitçén^,  4^ 
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œur^  mais  simple^  modeste  et  sans  faste  ejtté- 

«ur   de    religion.   Macïame  de    Maintenon 

ou  toit  tous  les  plaisirs  de  la  cour;  elle  en  parle 

ês-souvent  à  son  frère,  arec  le  regret  de  ne 

point  partager  avec  lui.  Elle  suivoit  la  dau- 

ine  dans  tous  les  voyages  de  Fontainebleau, 

Chambord,  etc.  «  On  s'amuse  beaucoup  ici, 

<lit-elle,  en  parlant  de  ce  dernier  lieu;  le 

t;emps  est  fort  beau  et  la  cour  fort  gaie; 

le  roi  est  à  la  cbasse  une  partie  du  jour ,  et 

»^      le  soir  on  a  le  bal  ou  la  comédie;  tout  le 

^     imonde   esst  content.   On  mange  toujours 

»     stvec  le  roi ,  cjs  qui  fait  une  familiarité  fort 

*  «sigréaUe  ». 

Madame  de  Maintenon  n'approuvoit  point 
I^s  actes  trop  répétés  de  la  dévotion  da  la 
'^îne.  a  Son  confesseur  la  conduit ,  dit-elle , 
^'      ^ans  un  chemin  bien   plus  £sdt  pour  une 

*  carmélite  que  pour  une  reine  u.  Au  mo- 

^°*^nt  du  départ  de    madame  de  Montespan 

"-^    la  cour ,  la  dauphinè ,  touchée  de  Fespé- 

r^»ce  de  voir  le  roi  rendu  à  la  reine  et  à  sa 

*^^*3iille ,  se  mit  à  genoux  et  en  prières,  w  Elle 

**      va,  s'écrie  madame  de  Maintenon,  le  dé- 

**       goûter  de  la  dévotion  n.  Bien  plus  éclairée 

9.^e  cette  princesse ,  ayant  bien  plus  de  con- 

^^issancç  du   cœur  humain ,  ainsi  que  des 
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goûts  et  des  habitudes  du  roi ,  connoîâsant  son 
respect  pour  la  religion  >  mais  son  éloignement 
pour  la  dévotion  j  elle  paroit  n'avoir  fait  usage 
de  son  influence^  dans  tous  les  temps  de  sa 
faveur^  que  pour  le  rendre  à  la  reine  et  à 
son  peuple.  Elle  ne  se  montroit  à  lui  qu'avec 
sa  tendresse  pour  le  dut  du  Maine  ,  elle  ne 
lui  parloit  que  des  Jbesoins  des  malheureux^  et 
Se  prêtoit  avec  sa  complaisance  naturelle 
tous  lès  sujets  >  dont  le  roi  se  plaiisoit  à  l'en 
tretenir.  . 

Elle  écrit  à  son  frère  ^  dans  le  temps  de 
plus  grande  faveur  :  «  Je  ne  suis  point  dévote^ 
^)  m6n  cher  frère  ^  mais  je  voudrois  le  deve<^ 
»  nir  y  ne  trouvant  rien  de  si  doux  que  d'aUieP 
»  les  plaisirs  à  la  piété  ». 

C'est  ici  que  je  dois  dire  aussi  qu'il  ne  pa- 
roit, ni  par  ses  lettres ,  ni  par  son  histoire  ^ 
qu'elle  soit  revenue  souvent ,  dans  les  entre- 
tiens journaliers  qu'elle  avoit  avec  le  roi ,  sur 
sa  liaison  avec  madame  de  Montespan  ;  toutes 
les  préférences  du  cœur  de  Louis  apparte- 
noient ,  sans  doute ,  à  madame  de  Maîntenon  ^ 
mais  ^madame  de  Montespan  étoit  toujours 
maîtresse  en  titre  du  roi;  elle  étoit. la  mère 
de  plusieurs  de  ses  enfans,  et  ne  pàssoit  pas 
un  seul  jour  sans  le  voir.  Madame  de  Main-  i 
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-•«non,  cbmine  toute  la  cour,  put  conserver 

^es  doutes  sur  les  détails  particuliers  de  cette 

.X^aison.  Elle  les  montre  même  à  madame  de 

rontenac ,  peu  de  temps  avant  son  mariage 

vec  le  roi.  <c  Si ,  dit-elle ,  madame  de  Mon- 

tespan ....  Elle  assure  que  depuis  long- 

^>    temps. •••  Ce  n'est  pourtant  pas  ici  qu'on 

^9    peut  se  faire  une  âme  forte  » . 

Le   roi ,   même  après    son    mariage ,  vit 

rous  les   jours  madame  de  Montespan  ,  au 

gr^and  scandale  des  ecclésiastiques ,  sans  que 

<ZEa.c3ame  de  Maintenôn ,  sûre  du  cœur  du  mo-; 

«[ue^  fit  la  moindre  tentative  auprès  de  lui 

r  l'éloigner.  Madame  de  Montespan    no 

^^^itta  la  cour  qu'au  mariage  de  son  fils,  fe 

du  Maine  ,  et  le  roi  lui  fit  une  pension  d^ 

00  louis  par  mois. 

e  vois  qu'un  jour  madame  de  Maintenon 

it  l'occasion  de  la  revue  que  le  roi  avoît 

ê  de  ses  mousquetaires ,  dont  il  s'entrete- 

t  le  soir  au  milieu  de  toute  sa  cour ,  pour 

fesser  quelques  mots  à  ce  prince  sur  sa  liaî--^ 

avec  madame  de  Montespan.  Le  roi  la 

ant  fort  silencieuse,  au  milieu  du  monve- 

nt  qui  l'eiivironnoit  à  la  suite  de  cette  revue, 

à  elle  et  lui  demanda  le  sujet  de  ses  re« 

**^^oDi$é  a  Je  pensois,  dit-elle ,,  que  tous  ce& 
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»  mousquetaires  étoieut  de  francs  Kbertins  ^  e 
»  que  leur  capitaine  (c'ctoit  le  roi)  ne  v^^loi 
))  pas  mieux.  —  Voilà,  dit  le  roi,  en  riant 
»  une  réflexion  bien  sérieuse!  - —  Vous  les  ai 
»  mez  beaucoup ,  Sire  ;  cependant ,  si  Tu 
»  d'eux  ayoit  ravi  la  femme  de  son  camarade , 
*»  je  suis  sûre  qu'il  ne  coucheroit  pas  à  l'hôtel  ». 
Le  roi  eût- il  paru  surpris  de  l'air  sérieux 
madame  de  Maintenons  si  elle  Teût  souyen 
entretenu  sur  ce  sujet? 

Elle  dit^  dans  ses  entretiens ,  que  son  pre-^ 
mier  désir  a  été  de  l'éloigner  des  femmes ,  ex 
elle  fit  en.  effet  usage  de  toute  $on  influence 
pour  le  ramener  à  la  reine  ;  et  quelque  temps 
après  ,  de  nouvelles  cirçomstances  vetiant  au 
secours  des  ses  rœux ,  elle  put  réellement  se 
glorifier  d'avoir  obtenu  seule  cette  victoire  sur 
le  roi. 

Madame  de  Montespaii  ne  poïivoit  ignorer 
long-temps  la  liaison  du  roi  avec  mademoiselle 
de  Fontanges,  qui  ne  prenoit  aucun  soin  pour 
cacher  un  sentiment  dont  elle  piuroissoit  eni- 
vrée ,  et  dont  elle  se  fai$oit  peutrétre  ufi  mé- 
rite^ Madame  de  Montespan  s'abandonna,  dans 
cette  occasion ,  atix  transports  les  plus  violena. 
Après  avoir  reproché  au  roi  son  déshouheur^ 
elle  le  menaça ,  comme  une  autre  Médée ,  de 
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déchirer   de   ses  mfains  ses  enfisins  ion^   ses 
jrenx;  Il  parott  que  le  roi  h'oppdsoit  que  dé  la 
<louceur  et  de  la  dignité  à  taiit  d'emportement. 
3f ais  tous  les  jours ,  tyrannbé  par  la  jàlôùsié 
^e  ses  deux  maîtresses  y  il  recourut  bieiitdt  à 
Vasile  de  Famitié  j  et  thadàme  de  Maiti  tenon  ^ 
iDucbée  de  se  voir  le. refuge  qu'il  vehoit  cher- 
cher dans  les  peines  ^e  son  cœur ,  ne  sentôit 
jplns  que  le  besoin  de  les  àdôubir  et  de  le 
<^nsoler. 

Les  deux   msutresses  n'étoient  pas  seule- 
3dQent  jalouse^  Tune  de  1  autre ,  elles  Fétoient 
SLussi  de  madame  de  Maintehbn  :  mademoiselle 
^e  Fontanges  ne  pouvoit  se  consoler  de  ces 
Xienres  si  longues ,  passées  loin  d'elle  ;  et  ma^ 
^me  de  Montespan ,  au  déses|>oir  de  ne  pou*' 
Tûir  remplir  tous  les  désirs  du  roi  y  enyiànt  à 
madame  de  Maintenon  ce  èliàrmë  d'èntretieh 
•^'il  trouyoit  auprès  d'elle,  liir  reprocha  en- 
core un  jour  ^   avec  anlërtumè  ^  d'être  aussi 
3a  maîtresse  du  roi.  «Mais,  lui  dit  doucement 
>>  madame  de  Màihtënon  ^  il  en  a  donc  trois  ? 
^  «Oui,  dit-elle^  moi  de  nom ^  cette  fiUè  de  fait, 
>ï  et  vous  de  cœur  w . 

G'étoit  apprendre  à  madame  de  Maintenon 
U.n  secret  du  cœur  de  Louis ,  que  peut  -  étr^ 
^e  n'avoit  pas, encore  soupçonné,  et  rendre  en 
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même  temps  hommage  à  la  pureté  de  ses. 
mœurs  ,y  en  convenant  que  le  cœur  eu,  roi 
^toit  seul  intéressé  dans  rintimité  de  leurs 
conamunications:  Saint -*  Simon  ^  malgré  son 
penchant  à  la  n^alignité  y  dit  que  madame  de 
Maintenon  fit  goûter  au  rôi  les  délices  d'une 
atnitié  ini^ocente,  et  il  paroit  que ,  malgré  quel- 
ques épigrammes  et  quelques  chansons ,  pro-*_ 
duites  ^ar  des  esprits  envieuiç  et  méchans  ^ 
l'opinion  de  Saint- Simop  étoit  celle  de  toute^ 
la  cour..   . 

Un  JQur^  le  roi^  excédé  des  emportemens. 
de  madame  de.  Montespan  ^  et  de  la  violence 
des  plaintes  de  mademoiselle  de  Fontanges  ^  qui 
prétendoit  avoir  été  insultée  par  sa  rivale  et 
en  demandoit  hautement  justice ,  alla  saulager 
son  cœur  auprè;sr  dfi  madame  d^  Maintenons 
la  pria  de  mettre  la  paix  entre  ces  deu^x  rivales^^ 
et  d'adoucir  sa  jeune  maîtresse;  il  craignoit 
que  ses  cris  ne  vinssent  jusqu^a  la  reine;  il  voun 
loit  l'appaiser  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Ma- 
dame de  Maintenon ,  après  avoir  refusé  de  se 
mêler  de  toutes  ces  intrigues  ,  céda  a  la  fia 
aux  instances  du  roi,  et  se  rendit  chez  ma-i 
demoiselle  de  Fontanges;  Les  personnes  qui 
ont  un  sentiment  profond  de  morale  ^  ne  peu* 
vent  presque  jamais  abandonner  Fespérance^ 


A 
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^'influer  sur  Fâme  des  autres ,  en  parlant  aux 

:ai2oms  des  grands  intérêts  de  la  vertu  y   de 

^'honneur  ^  de  la  religion.  Elles  sont  aussi  plus 

^^uidées  d'ordinaire  dans  les  conseils  qu'elles 

onnent  y  par  les  sentimens  qui  les  dirigent 

Iles-mêmes,  que  pai*  le  caractère  et  les  mœurs 

es  personnes  à  qui  elles  les  adressent.  Made*- 

oiselle  de  Fontânges  commença  par  éclater 

plaintes  si  tiolentes  contre  son  amant  y  et 

demanda  si    hautement   justice  des  insultes 

^^    madame  de  Montespan  y  que  madame  de 

^^f  i@LÎnt9iibn ,  étonnée  de  rencontrer  tantdéhau* 

^^ lia*  unie  à  tant  de  foiblesse,  lui  en  repré- 

^^^*^ "ta  vivement  toute  rindécence,  lui  fit  sentir 

Çt^^^  sa  conduite  ne  devoit  lui  inspirer  que  delà 

*^^^i^te,  et  qu'elle  n'a  voit  qu'un  moyen  de  s'en 

^^l^ver  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  «  Mais 

^       <jjVLQ  faut-il  faire?  dit  mademoiselle  de  Fon- 

^       Ranges,  humiliée  peut-être  pour  la  première 

bis.  —  Renoncer  à  votre  passion  ».   Cç 

seil  ne  pouyoit  être  goûté  d'un  cœur  qui  ap- 

tenoit  tout  entier  au  roi,  et  ne  se  Tétoît 

'■'ïnais  reproché.  Le  moment  n^étoît  pas  loîn^' 

endant,  où  madame  de  Maîntenon  eïïe- 

Bic  devoit  sentir  le  pouvoir  d'une  affection, 

*;e  à  la  vérité ,  mais  profonde  ,  qui  l'en-» 

^leroit  i  cettç  cpur  (ju'ella  déteçtoît^  eî  lui 
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« 

dteroit  la  force  d'affliger  son  ami ,  qui  étoit 
son  roi.  Il  faut  être  en  effet  bien  étrangère 
aux  passions^  il  faut  même  n'avoir  jamais  soup 
çonné  leur  puissance ,  pour  penser  un  moiaent 
que  la  gloire  de  renoncer  à  un  amant  aimé  et 
roi  y  pût  être  proposée  à  c^s  âmes  amolKes 
par  rhdbitude  des  voluptés ,  quî^  bien  loiik. 
d'éprouver  la  honte  de  leur  faiblesse  ,  s'ea. 
font  un  sujet  de  triomphe.  L'âme  tendre  er 
Sublime  de>  madame  dé  la  Vallière .  touchée 
par  la  religion  ,  put  seule  s'élever  vers  le  Dieu 
du  Ciel  f  quatid  élte  cessa  d'être  aimée  en 
mortel  qui  étoit  son  idole  sur  la  terre.  Aussi 
les  conseils  dé  madâiûe  de  Maîsitenon  à  ma- 
demoiselle de  Fdntanges  n'eurent-ils  pas  plus 
de  Succès  que  céiik  qu'elle  avoit  tentés  autre- 
fois sûr  madame  de  Montespan.  Cette  jeune 
personne  se  montra  attristée  et  itnpatientée 
d'un  langage  si  sévère ,  si  contraire  aux  dis- 
positions de  son  cœur.  «  Ne  scmble-t-il  pas , 
»  s'écria-t-elle,  qu'on  peut  se  défaire  d'une  pas- 
»  sion  ^  comme  d'un  habit  :d  ? 

Madame  de  Main  tenon  disoit ,  à  Toccasion  de 
ces  entrevues,  qu'elle  eut  quelquefois  à  la  prie  ce 
du  roi  avec  ses  maîtresses  :  ce  Qu'elle  ne  leur 
»  avoit  jamais  dîi  un  mot  qui  ne  pût  être 
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»  affiché* aux  quatre  coins  du  monde  »  ; 
j^X  il  me  semble  qu'on  doit  l'en  croire. 

£Ile  écrit  peu  de  temps  après  (en  1679)  : 

€€  Xjes  jalousies  ont  cessé  ^  et  la  paix  est  faite* 

»    Jl  étoit  bien  temps  que  le  roi ,  après  Tavoit 

>3     donnée  à  l'Europe  ^  la  donnât  à  sa  tour.  Ma- 

A»     dame  de  Montespan  est  plus  brillante  que 

»      j<simais;  elle  me  confie  ses  secrets,  et  me 

»      c^onsulte  ».  Et,  dans  la  même  lettre  :  <c  Le 

^      ^Toi  a  dit  à  Mademoiselle  (fille  de  Monsieur^ 

^       <jui  alloit  épouser  le  roi  d'Espagne  )  mille 

>>       c^boses  gracieuses^  Elle  m'en  a  renierdé,^ 

?^      <^Dmme  si  j'y  avois  quelque  part  )i. 

IMadatné  d43  Sévigné  n'avdit-elle  pas  raisôti 

dire  :  //  rCy  a  point  de  place  tomrne 

Z2è  de  madame  de  Mainte fi^fi  f  Quel  rôle, 

effet,  au  milieu  de  cette  C0ur  voluptueuse 

magnifique  , .  où  il  jr  avoit  àmt  mai  tressés 

titre ,  qui  se  croyoi^nt   ï'utie  et  l'autl^e 

ant  de  droit  qu'elles  ay oient  de  beauté! 

conduite  de  madame  de  M^antenon ,  son 

actère,  son  esprit,  ses  vertus  enfin,  la  font 

miner  suns  qu'elle  Iç  veuille  au  -  dessus  de 

^t ,  et  la  première  princesse  du  sang  la  rch 

«rcie  des  bontés  que  le  roi  lui  témoigne. 

L'àme  violente  et  Thumeur  emportée  dô  mah 

^^niç  4e  Montespan  Qç  paut<)it  l«i  laîsisér  i|0 
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paix  dans  une  situation  où  Tamitié^  qui  avoi 

presque  l'air  de  la  passion ,  lui  disputoit  1 

cœur  du  roi^  et  où  le  goût  de  ce  prince  pou 

mademoiselle  de  Fontanges  lui   enlevoit  en 

core  toutes  les  préférences,  tous  les  cliarm 

de  Tamour.  Ses  plaintes,  sans  cesse  renaisi 

santés,  fatignoient  le  roi;  il  se  sauvoit  de  le 

violenqe  auprès  de  madame  deMaintenon ,  qu 

trouYoit  toujours  douce,  animée  et  raisonnabl 

Elle  raconte  une  scène  très-vive ,  dont  m 

dame  de  Montespan  ne  craignit  pas  de  la  re 

^dre  témoin,  te  Je  m'étonnai ,  dit-elle ,   dé  Ja —  ^ 

»  patience  du  roi  et  de  l'emportement  de  Gett(t=J* 

»  glorieuse.  Tout  finit  par  ces  mots  terribles  : -=^         ]^ 

))  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Madame,  je  lie  veux 

»  point  être  gêné  ».  Elle  ajoute  :  «  L'habit 

»  tude  le  lui  a  attaché;  je  crains  qu'il  n'y 

M  revienne  par  pitié.  Le  duc  du  Maine  l'attache 

>i  à  sa  mère;  il  ne  peut  le  regarder  sans,  s'at* 

»  tendrir  ». 

On  aime  à  trouver  dans  les  rois  ces  sentî- 
mens  doux,  vrais,  naturels  :uousles  voyons 
alors  se  rapprocher  de  nous ,  et  nous  les  en 
estimons  davantage. 

Le  duc  du  Maine  devint  bientôt  l'idole  de 
la  cour,  comme  il  l'étoit  de  son  père;  mais 
plus  la  tendresse  du  roi  augmentoit  poux  k 
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f^s  -,  moins ,  dit  madame  de  Maintenon  >  tt  • 
g^^mbloîl  aimer  la  mère.  -      ' 

-   Lie  règne  de  mademoiselle  de  Fontanges  ne 
t  pas  long }  il  rappelle  ce  yers  de  Malherbe  :    * 

Et  rose  die  a  y^cu  ce  que  vivent  les  roses  ^ 
L'espace  d'un  matin. 

Elle  perdît  sa  beauté  après  ses  cotiehes ,  et  Mort  de 
Bi.-V€c  sa  beauté  le  cœur  de  son  amant.  Elle  ^^^^'*^. 

.  .  .  Fontângei» 

l^sàimoit  trop  véritablement  potir  pouvoir  se 
caonsoler  par  toute  la  générosité  du  roi.  Elle 
se'  vit  bientôt  aux  portes  du  tombeau.  Touchée, 
^l^ns  ce  moment  solennel ,  par  des  sentîmehs 
l'eligîeux  y  mais  le  cœur  toujours  rempli  de 
ftOli  amour ,  elle  fit  conjurer  le  roi  de  lui 
axscorder  un  dernier  axlieu ,  et  ce  fut  son  con- 
fesseur lui-même  qui ,  voyant  ce  prince  mon-* 
quelque  répugnance  pour  cette  triste  en- 
^ue ,  lui  répondit 'qu'elle  mourroît  résignée, 
*i  elle  le  revoyoît  une  dernière  fois.  Les  traits 
la  mort  étoient  déjà  empreints  sur  son 
ige  quand  le  roi  arriva ,  et  il  se  montra 
l*l^în  de  surprise,  de  trouble  et  de  douleur, 
^^^    voyant  cette  jeune  personne,  tout  à  Fheure 
^^    Craîche,  si  belle,  si  brillante,  ne  plus  offrir 
e  Fombre  d'elle-même,  et  si  près  de  rendre 
dernier  souffle,  ce  souffle  encore  animé  par 
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sa  passion  au  momont  où  le  remords  s^y  mêloî^ 
peut-être  pour  la  première  fois.  Sans  doute 
en  voyant  cette  )eune  victime  de  son  incons- 


tance ,  il  se  souvint  qu'une  autre  ^  plus  in 
téressante  encore  y  expioit  dans  un  cloître  1 
malheur  de  l'avoir  trop  aimée  ^  et  il  connu 
que  les  jouissances  de  l'amour  sont  souven 
'  achetées  par  de  longs  regrets.  Mademoiselle  de 
Fontanges  pria  k  roi  de  payer  ses  dettes  et 
d,e  marier  sa  sœur.  Louis  promit  l'un  et  l'autre. 
Leurs  adieunç  furent  très-touchans^  et  mêlés 
de  pleurs,  d  Ah!  dit-^elle^  je  meurs  contente^ 
1)  puisque  j'ai  vu  tomber  sur  moi  les  larmes 
M  de  mon  roi  m. 

Madaïae  de  Montespan  y  en  nous  présentant 
tous  les  charmes^  tout  le  pouvoir  de  l'esprit 
et  de  la  beauté,  semble  vouloir  nous  prouver 
que  ces  dons  réunis  peuvent  bien  inspirer  ides 
passions  y  mais  oie  peuvent  attirer  ni  intérêt 
constant  y  ni  souvenir  honorable.  Avec  une  âme 
njLoins  emportée  y  avec  moins  de  violence  dans 
le  caractère  et  plus  de  tendresse  dans  le  cœur  y 
madame  de  Montespa^:  pouvoit  encore  rap- 
procher d'elle  celui  diA  roi,  puisque  c'est  elle 
qu'il  alla  chei:cher  la  première  dans  le  trouble 
de  S9.  douleur;  mais  elle  ne  montra  que  la 
joie  cruelle  de  triompher  par  la  mort  de  cette 


DE  MAINTEWON.  t%j. 

jeune  infortunée.  Eh  !  comment  ne  fut-  elle  pas 
désarmée  par  cette  mort  prématurée  !  Com- 
^nent  put-elle  se  montrer  insensible  aux  larmes 
çï'uu  amant ,  qui  aussi  étoit  le  sien  !  Aussi  le 
^roi  lui  reprocha -t- il  avec  amertume  son  in- 
sensibilité pour  ses  peines^  après  avoir  si  long* 
^^mps  partagé  ses  plaisirs.  U  alla  porter  ses 
douleurs  dans  un  cœur  dont  la  compassion 
EB.'avoit  jamais  manqué  aux  malheureux.  Ma^ 
clsime  de  Maintenon  versa  des -larmes  sur  sa 
je  une  victime^  et  accueillit  son  âme  troublée 
^^  déchirée ,  avec  tant  de  douceur  et  une  sen* 
^^i>îlité  si  vraie,  que  ce  fut  alors  que  le  roi 
lui.  dit  ces  lùots  si  honorables  et  si  touchans  : 
•^    ^h  !  je  ne  suis  heureux  ou  consolé  que 
^^  ^ar  vous  ». 

Cependant  la  cause  de  ces  larmes,  les  regrets 
^t  les  remords  même  qui  s'y  mêloient  dans 
^^^me  du  roi,  dont  Timagination  resta  long- 
temps frappée  par  le  spectacle,  de.  cette  mort^ 
par  ce  mélange  de  religion  et  d'^wour  que 
cette  jeune  personne  avoît  montré  jusqu'à  ^on 
derniersoupir^l'obligeoient  de  s'avouer  lessuitoii 
souvent  funestes  des  passons  ^  et  lorsque  sa 
douleur  fut  un  peu  calmée ,  U  se  senjtit  plus 
disposé  à  écputer  les  sages  insinuations  de  ma^ 
dame  de  Maii^tenon ,  l'éloge  qu'elle  lui  fit  d^ 
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vertus  et  de  la  tendresse  de  la  reine ,  de  s& 
longs  chagrins  et  de  son  inaltérable  douceui 
Jamais  moment  n'avoit  été  plus  favorable      ^^^     - 
madame  de  Montespan  venoit  de  se  porter  à 

elle-même  le  coup  le  plus  terrible  dans  l'atr  — «_f- 
fectiôn  du  roi ,  par  sa  dure  insensibilité  ;  il 

n'étôit  plus  rappelé  auprès  d'elle  que  par  Yha 
bitude.  Las  de  ses  emportemens ,  sa  tendres 
pour  ses  enfans  semblait  seule  l'attacher  enco 
à  elle.  Il  ne  parolt  pas  qu'après  la  mort 
mademoiselle  de  Fontanges^  le  roi  eût  aucu 

intimité  particulière  avec  madame  de  Monte  ^=^ -s- 

pan.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  passer  s^^^^^^ 
Moirées  chea&  la  reine,  où  se  réunissoit  au^..^^si 
la  cour  de  madame  la  dàûphine.  Il  causoit  bèa^K^^i'^* 
coup  à  la  vérité  avec  madame  de  Maintenon       ^  > 
mais  il  se  rapprochoit  de  la  reine  par  des  sois^^  ^^ 

et  des  égards  ;  et  cette  bonne  princesse  repre-^ '^" 

noit  par  degrés  l'espérance  du  bonheur. 

«  Le  roi,  dit  madame  de  Caylus ,  eut  pour      '^^ 


n  elle  des  attentions  toutes  nouvelles.  Il  la        ^"^ 

»  voyoit  souvent  et  cherchoît  à  l'amuser.  Et        ^  * 

»  eomme  elle  attribuoit  cet  heureux  change- 

»  ment  à  madame  de  Maintenon,  elle  laima 

D  et  lui  donna  toutes  les  marques  de  consi- 

01  dération  qu'elle  put  imaginer,*  elle  lui   fit 

»  même  présent  de  son  portrait.  Elle  repoussa 
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»  constamment  toutes  le$  prëTentions  qu'on 

n  Toiiloit  lui  donner  contr'elle.  Le  roi  ^  disoit* 

j)  elle,  ne  m'a  jamais  traitée  avec  autant  de 

^)  tendresse  que  depuis  qu'il  écoute  madame 

3)  de  Maintenons  et  je  crois  que  Dieu  l'a  sus^ 

^i  citée   pour  me    rendre  Ici  cœur  de  mon 

jf>   époux  »4  Madame  de  Caylus^  qui  arrivoit 

^ftn  ce  temps  à  la  cour,  nous  dit  que  la  reine 

lai  faisoit  beaucoup  de  caresses  toutes  les  foii 

^u^elle  paroissoit  devant  elle.  «  J'ai  ^  dit^elle'^ 

3>  ouï  dire  à  tnadame  d^  Maintenons  qti'uà 

31  jour  le  roi  ayknt  envoyé  chercher  k  reine  > 

»  que  sa  passion  toujours  malheureuse  i^endoi^ 

:m  extrêmement  timide  avec  lui,  elle  pria  tua- 

»  dame  de  Maintenon  de  la  suivre,  lofais  elle 

30  ne  fit  que  la  conduire  jusqu'à  la  porte  de  là 

3)  chambre  ^  où  elle  prit  la  hberté  de  la  pousser 

:>)  ^ur  la  faire  entrer  a  La  reine  trembloit  jus- 

^)  qu'au  bout  des  doigts  »• 

Le  roi  avoit  établi  de  petits  sôuperis ,  qu'on 
^ppeloit  média^noche :  «  Je  serois  bien  aisé, 
^)  disoit-elle  à  l'abbé  GobeUn,  de  la  faire  aVet 
^>  le  roi ,  si  vous  Jrouvez  qu'il  n'y  a  pas  de  nlal^ 
»  sinon,  je  n'hésiterai  pas  à  ne  m'y  pas  trou- 
ai ver».  Il  auroit  pu  lui  répondre  \  C'est  à 
vous p  Madame  ,  à  me  l'apprendre;  mais  il 

étoit  trop  glorieux  de  sa  pénitente,  qu'il  croyéit 
I.  I 


%\ 
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voir  d'arancôr  dans  la  convemon  du  roi,  poui 
Ini^iien  refaser.  Dans  ces  soupers,  les  homme^sae^^^ 
ne  se  meUoieat  pokit  à  table  y  et  le  roi ,  debou^^=^  ^^ 
lui-:même,  servoities  fempies.  Toutes  ses  dis— -^-'^^ 
tinctioiis  étoienttpour.ioiadamede  Maintenon  ^    ^  ^ 
fit  bientôt  leUeyit  à  ses  pieds rious  îles  gens  de  la       "^ 
jDOur^  qui  désiroient  d'être  de  ces  parties,  ainsi        ^*Val 
que  des  voyages  de  :Marfy.  £lle  plaçoit  souvent 
$ur  Ifslltates ,  tparonetgéoéiieuse^îtié ,  madame  ^ 

jie  '{iilQpt.eâpan),  qui  !SÎobstiaoi.t  à  rester  a  la 
eaur,  pour^ytètre  lâDAokiiileilaiiattte  consî- 
jdémtion  ded-AUCÎeniie'^ûusriecDaiifte  deses  en^ 
iaas.  Madame ^e  ;Cajlus;dit  jqn'idle  ne  parois- 
4kok  (plus,  d^ns  L«s  4iesiiiers  temps,  que  k  ^imk 

:goa¥ernaiite  de  madnmoiselleidelBlois,sa  der- 
roiècèfiUe.        x 
Soncaimeet      Ikos^ ee  saomettt  sQVL  madame 4e  Maintenon 
sa  modestie  pQ^ypj[^^  p^j.  .gg^  ^lajide  iaTCur,  se  regarder 

veur.  comme  la  première  ^iîemme  de  la  cour,  puis* 

rqu'aUe^f^noitia  |ii!B|nière:plaoe  :dans  les  affec- 
tions dû  iroi,  elle  «{irouTa:  que  ies  grandes  places 
:Sûi|tftrâijoiîrs^uides6ûus  des^randes  âmes;  on 
l\^  rlqi  nk  jjamais  jHn  moment  >d'eniv7ement. 
Xas  fias^ons  jseules  aeirepandent  par  des  édais  ; 
(les  ijoni&saJiG^  de  «ma^anie  i de  ilVIaintencm 
{étoiant  calmes,  parce  qa'^Ues  étoient  pures.  « 
:  i^wssi.ks  reçufiiUûit -«elle  au  ibndde  spii-<}tieur  i^ 
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i^est  dans  œ  temps  y  ovlj  craignant  de  ne  pas  sie 

-^rouYdrau  nifeau  d'une idestinéejsi^lovi^iise^y 

.«r^IIe  «crivait  â  iine4e  «as  garnies  :  m  J'ai  ^goand 

^  m  besoin  <de  force  ipour^iaire  usage  dé  mw. 

-^9^  bonheur.». 

rCetie  fovœ  y  lelle  ?Sa  irQwrie  :<lan6  k  beioia 

ac^e  s'agrandir  anx  jieux^de  'Louts.^,et  dans  Je 

^e^iititnent  «de  reoonooissance  pour  île  ^CjàxA 

^fe*l^bitpe*des•4iostinées  humaines.  .Elle  ae)C(nd9 

^ians'ses  entretiens  è'Saint^Cy^r.^J'hoiiosable  tté- 

szioigna^  que  ses  progrès  ^dans'la  ^tbbIu  aboient 

toujours  ëté^'on  proporlic^i  dcisesipEogvèsiâaiis 

^I^  fâyeur.  Son  âme  ^tqndre  jet  «reconnoîasaDte 

^'imposa  le  devoir  de  rendre  à  -Dieu  ron  vertus 

't^s   bienfûts  de*«on  MilipaQrcUnaipeiloKtunfi. 

*  JMais  je  ne  puis  mieux  tia  faiire  oopfiokre 

^cnla  étUiiti:ou jours  eHe  ^-même,  ^Voici^qu^l- 

^s  fragmens  de  Bes  lettres  à  Fabbé  Gébélin , 

ites  dans  ^  plus  haute  'faveur.  «  J'ai  lété 

làier  à  cofi^esse  à  un  hompie  c[ui  m'a  9S$urâ 

•  5IULe:je  uib  Ijji  4îsoîs,pas  un  péché.  Je^uîs^ûre 
^e7V0);^jfie  ,&f5iiçz  pi  j^i  ^purd ,  ijfi  çi.dQux,», 

pliis  ^rd,:  K  Je  prie  ;Di€^u  .<J/e  la'ôter  .d!^i  f 

si  je  ;n'y ifaîsjpas  mQUisalitt; dm  ^r^^  ^  j^  fie 

^mioîs  pas  mes  péchés.  ^  Jôai  nue  /bonne 

morale ,  *âe  bennes  4nalinatvaBSi^ii£Giiit jjue 


) 
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H  je  ne  fais  guère  de  mal  ;  j*ai  un  désîr 
»  plaire  et  d'être  estimée  qui  me  met  en  gar 
M  contre  mes  passions.  Ce  ne  sont  pas  des  faî 
»  mais  des  motifs  4très-humains ,  que  je  p 
M  me  reprocher.  Une  grande  vanité^  une  grac^  ^cii 
»  liberté  dans  mes  pensées  et  mes  jugemens^  ^t 
M  une  contrainte  dans  mes  paroles  y  qui  n^^^^st 
»  fondée  que  sur  la  prudence  humaine  :  voi 
M  mon  état,  ordonnez  les  remèdes  que  toi 
n  y  croirez  les  plus  propres  » .  Et  sur  leslouangc 
qu'il  donnoitàsa  conduite  :  «  Vous  devriez  yoi 
»  faire  un  scrupule ,  lui  dit- elle,  de  louer  ain^^  "^ 
w  une  personne  pétrie ,  comme  moi ,  de  gloir^"^^^ 
M  et  d'amour-propre  »• 

Je  doute  qu'on  puisse  produire  un  seconc^^^ 
exemple  d'épanchemens  aussi  purs^  dans  un^  -^^ 
isituation  si  élevée,  si  inattendue,  si  séduisante  ^ 
il  faut  faire  honneur  à  la  religion  de  vertus 
rares  >  mais  à  la  religion  conçue  et  sentie  pai 
l'âme  la  plus  élevée ,  jointe  à  l'esprit  le  plu^  -f 
éclairé ,  qui  ne  dégageoit  pas  seulement  la  re^-^ 
ligion  de  toutes  les  petitesses  dont  la  dégraden  ^ 
les  petites  âmes  et  les  esprits  étroits,  mais  qi 
l'ornoit  encore  de  tous  les  dons  aimables 
rares  que  la  nature  lui  avoit  prodigués. 
^  C'est  à  pieu  près  dans  le  même  temps  qu'eUf 
écrivoit  ainsi  à  son  frère  :  a  Je  yous  ai  parlé  S 
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»  la  mort,  pairce  que  j'y  pense  souvent;  je 
»  m'y  prépare  avec  gaîté  ». 

Mais  cette  place  qu'eDe  occupôît  dans  Tes- 

time  du  roi,  cette  faveur  à  qui  toate  la  cour 

Tendoit  hommage,  porta  le  désespoir  comme  la 

i!ureur  dans  l'âme  violente  de  madame  de  Mon- 

-tespan.  Je  saurai  me  venger ^^  dit-elle  un  jour 

â  madame  de  Maintenon.  Et  moi ,  je  saurai 

tfoitf/ianib/iTf^r,  lui  répondit  madame  de  Main* 

tenon. 

Se  voyant  tous  les  jours  plus  négligée  par  Mad.  d« 
le  roi  et  par  les  courUsans ,  elle  forma  un  parti  ^"/ç"^'*° 
dans  lequel  elle  fit  entrer  Louvois  et  madame  ^-erà  mada- 

iT*»i_i»  "  1  •      y       -%  1»  nie  de  Main- 

de  Richelieu,  pour  perdre  sa  rivale  dans  les-  tenon  i^e^, 
time  de  la  reine  et  de  la  daunhine«  Ils  la  repré-  *^™*  ^^  ^* 
senterent  a  ces  princesses  comme  la  fen^me  la  dauphine. 
plus  artificieuse ,  la  plus  fausse  et  la  plus  dan- 
gereuse. La  reine  ne  fut  ébranlée  qu'un  mou- 
illent; un  mot  du  roi,  un  court  exposé  que 
iui  fit  madame  de  Maintenon  de  sa  conduite  ^ 
ite  lui  laissèrent  que  le  regret  d'avoir  pu  un 
Seul  instant  être  injuste  envers  elle^Il  n'en  fut 
]^)as  de  même  de  madame  la  dlauphine,.  elle 
|[)arut  se  rendre  aux  raisons  du  roi ,.  à  celles  de , 
Xxiadame  de  Maintenon  ;  elle  ne  revint  jamais 
^  ses  préventions ji  mais  elle  prit  le  parti  djQ 
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lès  diteimtklm*;  ipiamd'  eHc  vît  l'in^gnationdii 
roi  contre  la  favorite  eft*  ses  oompUces« 

QheUe  fut  k'  deulear  de  madame  de  Msuii-* 
tenon  en  voyant  son  andenne  protectrice^ 
madame  de  Richelieu  ,.que  depuis  peu  elïe  avoit 
fait  nommer  dame  d'honneur  de  la  dauphine^ 
en  la  voyant,  dis-fe,  se  ranger  du  parti  de  ses' 
ennemis  les  plus  acharnés  !  £11^  n'aima  ûiBidame^ 
de  Maintenbn  que  dans  là  ibauvaise  fôrttine, 
dit  madame  de  Ga^^tts^  ;  là-  €bilflstii€&  du 
lui  parut  un  vol  qu'eUe  ne  put  pardonner^  Une? 

«       *        « 

faveur  au^dës^âi»  dé  k^stenae*  Foteipôkiâ^  sUr 
l'estime  ét^là  reconnoissànééL  Ëe  ooôntt  d^  m^^ 
dame  de  MàintenbH  ëpl*ouva  >  péw^  Ik^pfétnièré' 
fois ,  le  sentimeift  le  plui^afiVèuit  pétiplei^  âm 
aimante^>  eelui  qui  désénchmite  k'piiiîs  làvie>. 
celui  d^être  détrompe  St»^  lâ^dôtlst^ïKié  dlis  >sc^d<^ 
timens  deFamitié;  G'^  à'cètlé<]^<$i!£isiron>q«i'eife^ 
dit  :  «  Oncfsrtou^  les  jours  détt*<)fop&d<»s-aamr 
>>  tiés  de  vingt  ans».Ettte  seâtlnleAt  si^pédibir 
de  la  défiance^  qui  accompagïie  cè^  tti^é  dësa^ 
busemént ,  entra-  en-  ïtièûie^  témps^  dftbfi  soin 
cœur^  dàm  e^  cœttr  qtii;^  nfé'  dtmiaoissttaUqfuèleâ!) 
vertus ,  étoit  si  pértéà'C^i^oi^e  à  œlles  des  sRitrt»; 
Cependant,   fidèle  à' là  peeôttnûissaaEiC^'  pour 
Pancienue  protection  qlie  mfâdÊtme-  de'  Riôh^ 
lieu  avoit  accordée  à  se;  jeuâesse  y  et  iH)tt^  Ici^ 
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plaisirs  qu'elle!  avait  goûtés  dans^  sa>sodété^  elle 
crut  que  ce  qu'elle  lui  devoitne  pouvmt  janaia 
être  acquittée  Ëlle<  calma  par  degrésr  £si^  colère 
du  roi^  qui  Touloit*  la  bannir  de  la  àmt,.  et 
obtint-  que*  non— seulement  elle  y  resteroit^ 
mais  encore  qu'elle  conserveroit  sa. place;  ett, 
quelque  temps  apresF^  die  seule  put  obtienir 
du  roi  la  grâce  de  son  fiis^  Je  marquis  de  Riohe^ 
lien^  qui  se  trouvoit  ei^osé  à  toutes  les  rigueurs 
des  lois  pour  un  enlèvement  ;  elle  osff  dire  au 
roi  r«  Comment^  Sire,  pouve2(-vons»pnmr  un 
»  crime  dont  vous-même  avez^onBél'eiiLeittpliB 
y^  À  h  face' de  toutei l'Europe» ?  Uir  t^l  mot 
suffiroir  pour  déceler  un-  granxt  caraetèrb. 

Rien  sans  doute  ne  péur  désaitnw  l'envie  ^ 

puisque  madame  dë'MarintesQ«n<  ne  put,  m  fut 

sà  modestie ,  ni-  pâif  Pusag»  qu'elle  faisoic  de 

son  crédit ,  cie^er  d^tre^  VdbSfit  dj&  la«  sadrec 

((  Comme  je  suiis   fort  glbiîeuse,  dit-*  elle  à 

»  son  frère ,  Ites*  pMmiers  mouremenS'  sont 

»  violens;  niais  je  medi^ bien:  vite  ce  que  k 

»  raison  dit  fort  tat*^  aui^  autres'  ».  Et  une 

autre  fois:  «  Je  ^S'sur  le  théâtre ,  il  &i«t 

»  que  l^n  xâe siffla,  ofu que^Fou m'applttudàs^; 

»  ce  qui  n'intéresse  pas  monCdeur ,  je  le  comfpte 

»  pour  rîen.  Tout  e^  ealnié,  calmex-vous 

u  aussi  j  veill^^  |ur  Vos-  dis<l<JiiW ,  on  vaus  eti 
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»  fait  tenir  de  bien  insensés ,  qu'on  me  répéter 
»  avec  complaisance ....  Personne  ne  pense  à 
D  nous  brouiller.  Eh  !  qui  pourroit  se  flatter 
»  d'y  réussir?... .Je  détesterois.mon élévation , 
\}  si  elle  devoit  me  priver  des  douceurs  de  votre 


»  amitié». 


TmtdeTé-  Quelle  vénération  n'inspire  pas  madame  de 
deu^  d^r^et  Maintenbn ,  lorsque ,  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  faveur,  entourée  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  la  cour  ,  on  la  voit  recevoir 
un  ecclésiastique ,  qui  lui  rappelle  qu'étant  en^ 
:fisint,  à  là  Rochelle  ^  elle  venoit  à  la  porte  de 
son  couvent  y  chercher  la  soupe  qu'il  distrî^ 
buoit  tous  les  jours  aux  pauvres  ;  et  que  ^  sans 
hointe  y  sans  embarras,  aux  yeux  de  toute 
cette  cpur,  qui  ^e  préparoit  sans  doute  à  jouir 
'de  son  humiliation,  elle  le  remercie  de  l'huma- 
nité particulière  qu'il  lui  avoit  téi^oignée  !  Lç 
roi,  entrant  dans  ce  moment ,  elle  lui  présentie 
ce  bon  ecclésiastique ,  en  lui  disant  ;  «  Voilà  , 
\  :>)  Sire,  mon  père  nourricier  ;  vous  ne  serez 

»  plus  étonné  que  je  vous  importune  pour  les 
»  orphçlins  m.  J'avoue  que  je  cannois  peu  cU 
traits  qui  attestant  plus  for temeat  uQe  gran- 
deur d'âme  naturelle  et  sincère. 

TJn  autre  jour  elle  se    souvîi^t  qu'était 
madame  §carrou  ,  elle  avoit  emprunté  ,d^s 
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"iHeubles  à  une  blanchisseuse  ,  pour  recevoir 
■»ine  société  nombreuse ,  et  que  celte  femme, 
l'a  voit  pas  voulu  en  recevoir  le  loyer.  Son  cœur 
reconnoissant  se  reproche  cet  oubli.  Elle  fait 
«hercher  cette  femme  :  après  bien  des  peines^ 
^^  la  découvre   enfin   dans  un  malheureux 
galetas,  prè$  de  périr  d'infirmités  et  de  misère* 
HVIadame  de  Maintenon  part  à  Finstant  pour 
JP«iris  y  pénètre  avec  joie  dans  cet  asile  de  la 
».  siîsère  ,  où  elle  va  porter  la  consolation  ,  se 
-fiomnie  à  cette  femme ,  lui  rappelle  le  service 
désintéressé  qu'elle  lui  a  rendu  autrefois^  ei) 
s'excusant  de  l'avoir  si  long -temps  oubliée. 
Cette  chambre  n'offroit  à  ses  yeux  que  l'ex- 
trême pauvreté  de  celle  qui  l'occupoit  ;  ma- 
dame de  Maintenon  la  fait  transporter  sur-le- 
'    champ  dans  un  logement  plus  sain  et  plus 
commode  ;  ensuite  elle  lui  remet  une  bourse 
pleine  d'argent  j^  et  ne  la  quitte  qu'après  lui 
avoir  promis  une  pension  qui  lui  assure  une 
honnête  aisance  pour  le  reste  de  sa  vie  (i)  • 

Madame  de  Maintenon  établit  à  Versailles 
un  hospice  de  charité  sur  le  modèle  de  celui  un  hospice 
que  madame  de  Montespan  avoît  établi  à  Pari^.  y^^^^^  ^ 
Elle    fit    tourner  au  profit  des  malheureux 


■  y'f  ■-■   B— .^"w^yi*— ^igw^—^»— ^FT— 1— r**W> 


^i)  JjOl  jBeaumeUe^ 
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Fénvie  qne  les  dames  de  la  cour  avoîent  de  Ii 
jdaire  ;  presque  toutes  s'empressèrent  de  coi 
CDiurît  à  cet  établissement  ;  et  pour  rendra 
tbadame  de  Richelieu  un  peu  de  la  considéi 
libn  qu'elle  avoit  perdue ,  et  effacer  rhumibi^  ia- 
fion  d'avoiv  eu  besoiil  du  pardon  de  son  a 


denne  protégée^  elle  là  fit  nommer  supériet^s.  ^*è 
de  la  nouvelle  communauté.  Les  malheure^  ^cuiax 
accouroient  de  tous  côtés  daùs  l'antichaiiil:>  ^^"e 
de  madame  dé  Maintenon  ,  où  Tévêque  y         ^^ 
grand  seigneur  et  lé  pauvre  étoient  ensemb — ^^ 
confondus*. Nuln'étôif repoussé,  qui  avoit qu 
^ïi es  droits  à  sa  charité,  et  ses  dons  sepropor-^ 
tibnnoietit  à  l*état  el  à  Thonnêteté   des  per- 
sonnes. Elle  prènoit  des  informations  exactes^ 
sur  tous  ceux  qui  réclamoient  ses  bienfaits^ 


1- 


Js. 


«  Je  ne  croîs  pas,  dîsoit-elle,  qu'il  faille  laissera 
»  le  vice  mourir  de  faim  ,  mais  je  crois  qu'il  ^ 
»  ne  faut  le  nourrir  qu'après  avoir  bien  en — 
»  graine  la  vertu».  Paroles  admirables,  et  q 
doivent  être  là  règle  éternelle  des  âme3^  bien 
faisantie^.  Quand  il  sfagissoit  d'une  personn 
née  dans  l'aisance,  et  tombée dains  lé  besèî 
par  dès  malheurs  imprévus  et  non  mérités 
elFe  taxoit  à  une  somme  ceux:  dont  elle  côn— 
noisst  it  la  générosité ,  et  en  fôrmoit  un  fond 
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^aî  pût  mettre  cette  personne  en  état  de  se 
jpasser  de  nouveaux  secours. 

Quand  de  pauvres  gentilshommes  venoient 
implorer  sa  bienfaisance  ,  ils  l'inténessoient 
d'autant  plus  particnlièreirient  qu'ils  lui  rap- 
peloient  les  malheurs  de  s£^  fkmille  et  les  siens 
même.  Le  soutenir  de  son  ancienne  misère 
l'^attendrissoit  sur  celle  ^ù'bil>  là  piioit  de  som 
Lager.  Elle  versoît»des  larmes  sur  eux,  et  jbignoit 
Emit  9ecoutis^  q^^elle  leur  accotdoit,  les  plus 
t3eâdtfes  cons<)lations;  ((  Èa  Providence  ne  y^ovûi 
>9  abandonnera  ^ks  y  teu^'  disoit^-ellê  y  fètoiÉ 
»9'  née'pauvfe  et^plû^  ms^lheiit^usé  que  vous». 

TSn  jour  qu'on  tenoit  à^  k.  cour  une'  con- 
E7«èrsùtion' ,  où  IW  s'amusoit^  à' plaisanter  sur 
L«^  talëns  fri votes  de  certâin^^  homme»- et*  1%, 
c^apaoité  des  fbthtnes  pour  lés  i^^  grandes 
pÏMes  :  «  Pour  voui5>  MâidaméVdtrfo  toik  lôa^ 
lë  damé  de  M^ntenon^ ,  V0u§  f^rièss  fbrt  biM 
3K^  celledè  grand  arumôniôfdeFrwicoï/ 

Madame  de  Moniespaô  y  tiràversàiit  un  jôùi< 
^antichambre  de  madame  dé  lilaintenon ,  routtf 
i^empUe  depdiiiytes,  de^  das^es^  de  eharitév  de 
sœurs  grises  et  de  prêtres ,  qui  ^  rendoîènl 
ciiéz  elle  une  fois^ pat  moîs^ ,  Itii^  dit  &ix  arrivant 
3[>Fès  d'elle  :  «  Sàvé£'Vou^>  MlTcSlLnle  ^que  je  ^ën$ 
1»  de  voû"  votre  antiii^ltiimb^  i&erveilléuMmtnt 
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I)  parée  pour  TOlre  oraison  funèbre  »?  Màda 
de  Main  tenon  qui  aimoit  l'esprit  y  rit  bea 
coup  de  cette  saillie  et  la  conta  à  plusie 
de  ses  amis. 

Madame  de  Montespan  et  madame  de  Mai^iL  n^ 
tenon  continuèrent  de  se  voir,  à  de  longs  ^^^n, 
tervalles ,  et  Fandenne  maîtresse  s'adressa  <I^^=^.  ^* 
quefois  à  madame  de  Maintenons  pour  obt^:H=iir 
les  grâces  qu'elle  désiroit  du  roî. 

Sa  tendre  compassion  pour  les  mallLc^^-» 
reux  s'ëtendoit  tous  les  jours,  par  le  graiatid 
nombre,  de  ceux  qui  venoient  l'implorer  ^  «^ 
poursuivoient  madame  de  Maintenon  au  miU^^^ 
de  ces  fêtes  magnifiques ,  de  ces  prodiges  q 
les  arts  réunis  et  perfectionnés  étaloient  à 
cour  de  Louis  XIV.  Madame  de  Maintenu 
faite  pour  sentir  tous  les  ch9,rmes  et  les  bea 
tés,  reportoit  au  milieu  de  tant  d'enchanté^ 
mens  ses  regards  vers  tous  les  malheureux  e: 
les  pauvres  >  et  toute  sa  discrétion  ne  puf^  ' 
l'empêcher  de  dire  un  jour ,  au  milieu  de  ce 
plaisirs  :  «  Que  d'argent  dépensé  pour  divertir^ 
M  les  courtisans  !  et  ce  p^tuvrç  peuple  meurt 
»  de  faim  »  \ 

La  réputation  de  sa  bienfaisance  étoit  ré-^ 
pandue  dans  la  France  >  et  toujours  réclamée 
avec  succès.  Un  jour  elle  écrit  à  son  frère  ; 


e 
\a 


t 
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tt  Ta|g[)reiids  que  les  échevins  de  Cognac  (i) 
»  ont  un  petit  démêlé  avec  les  dames  de  la 
»  Charité  ^  pour  Femploi  •  d'un  fonds  destiné 
»  aux  pauvres;  je  vous  prie ,  mon  cher  frère ^ 
»  autant  que  votre  conscience  vous  le  per- 
j>  mettra ,  d'être  dans  les  intérêts  des  dames  de 
»  la  Qiarité.  H  est  si  difficile  que  les  pauvres 
M  aient  tort  !  Soit  dit  sans  corrompre  votre 
»  intégrité  ». 

La  reine  mourut  à  Chambord^en  1683,  i683. 
presqu^entre  les  bras  de  madame  de  Main  tenon, 
-  qui  se  retiroît  pour  la  pleurer ,  quand  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  ^  lui  montrant  Tapparte^ 
ment  du  roi  ^  lui  dit  :  a  Madame  ^  ce  n'est  pas 
D  le  moment  de  le  quitter  ». 

Ce  prince,  plus  touché  qu'affligé  de  cette 
perte ,  rendit  un  hommage  honorable  aux 
vertus  de  la  reine,  en  disant  :  «  Voilà  le  seul 
»  chagrin  qu'elle  m'ait  donné  en  toute  sa  vie  ». 
Pour  madame  de  Maintenon,  elle  la  pleura 
comme  la  plus  auguste  de  ses  bienfaitrices, 
et  celle  qui  avoit  su  lui  rendre  le  plus  de 
justice.  Le  roi,  dans  ce  temps,  la  trouvoit 
toujours  en  larmes  quand  il  alloit  la  chercher. 
Madame  de  Caylus ,  alors  enfant ,  se  rappeloit 

.(  I  )  11  étQit  gouverneur  de  cette  ville. 
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que  sa  lante,  .qui  ^toit  alors  à  Fpntainebki 
aveclejoi^y  parut  extrêmement  a^itée^  qu'e! 
se  ippomenoit  Leaui^oup^  et  souvent  fort  tar 
/dans  la  forêt  ^  avfec  madame  de  Mcmeheyrei^^^^ 
mais  que  l>ientôt  .sa  tantje  reprit  son 
ordinaire.  Elle  fait  rentendre  que  le  mariai 
4e  sa  tantje  av^c  le  roi  eut  lieu  peu  de  tenc^j^is 
jtpr^s  Xa  .xpopt.de  la  reine,;  pequi  est  d^me 
par  tous  les  historiens,  qui  ne  le  p}acem^ 
deux  ans  aprc^s.  M^is  ^n  ^ada^ttant  les  obsei 
vations  d'uqe  enfaiit ,  seroit-il  ^fficile 
trouver  les  c^^itô^  de  ees  agitatiotis,  qjuant^ 
.on  refléchit  dur  le  'Caractère  de  madame 
MaiAtepon ,  sur  scm ,  al  taohem^nt  ;  pour  >  le  roi  ^"^^^ 
et  sur  les  principes  qu'isUe  a  îconstammciir  ^^ 
•suivis?. Elle  avoit  eu  Je  ))Qnheur  et  la  glpire^^^ 
de  renjdneile  roi  à  lareUie^tet  t;ant  .que  cet^c^'^''^ 
{»riii(Gje$3e  avoit  wé^n^,  ^ladameKle  Mw^kienop^^^^ 
poiwoît  &'honQr$r  ret  se  motttrer  hiSiutemejjt^-^* 
Famie  tni  ]b,  confidente  intime  du  ^roi  ;  qoM^^^ 
.n'^avoit,  encore  Q^é:Spiipçoiiaerf^es:mf;]purs.  Sans^^-^^ 

doute  elle  ayoit  ap^iju  .«que ;le  yoi,  en.se  sou ;^' 

meltant^  ses  consoil^ ,  À  3a  ^ralaoïi.,  ne  cédoit-:*-^^ 
qu'au  ^besoin  de  lui  iplaire  ;  -sa  situation  i^e 
fde3irenoit^elle  ^pas  aussi  .dâiçate  que  rdauj 
reuse?  n'avoit-^ elle. donc  rien  a  craindre  de 
$cs  propres,^!^ti^;ag>i^;  çit,Jia.vf»*to^4^i  irion^phe 
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«.«t-elle  pu  jamais  s'en  assurer  à  Tavanoe? 
Peut-être  le  roi^  devenu  libre ,  se  croiroit  plis 
iibre  aussi  dans  Texpression  de  ses  sentimens'; 
2>eut*être  un  nouveau  mariage  viendroit  lui 
enlever  celui  qui  -,  occupant  le  plus  beau  trône 
du  monde  ^  et.  l'occupant  avec  gloire^  entouré 
de  femmes  aimables  et  plus  jeunes  qu'elle /lui 
prouvoit  tous  les  jours  «t  depuis  long-temps^ 
cjull  préfëroit  à  tout  le  dharme  de  son  en- 
tretien. Qu'il  seroit  insensible  ^  le  cœur  qui 
se  sentiroit -raenacéctans ^une  affeotion  si  juste 
et  une  destinée  si  glorieuse  ^  sans  en  être  pi 
Sroublé^,  ni  agité!  Peut-être  aussi  qu'unte 
Igrande  et  vague  espérance  ^'offrit  aloFS  a  S(m 
a^magination  ;  et  vint  ajouter  ^  par  ses  incerti-* 
^udes ,  à  son  trouble  et  à  ses  agitations.  Qudi 
^u'il  en  soit  y  le  roi  lui  montra  sans  doute  l^s 
^entimens  qui  pouvoi^it  ramener  le  calote 
^^s  son  âme.  Elle  vit  qu'elle  étoit  toujours 
«on  premier  bien  et  son  premier  besmn.  SEUe 
"Conserva  avec  lui  la  odêmetmaniàpe  libre  ^t 
respectueuse,  et  reprit  ^bientôt 'Sa  sérénité  ac- 
coutumée. * 

Le  roi ,  dit  madame  ^e  Caylus^  'fit  iiâage 
de  toutes  iès  gràees  possibles -^poiNT  ^engager 
madame  la  daupbine  à  tenir  «me  cour  après 
la  EHKrt^le  la  rèiae;   xaÂb 't'Ouies  àSes  noffrès 
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aimables  furent  sans  succès.  Elle  vivoit 
:cesse  avec  Bessola  ^  femme  de  chambre  qu'eXl^ 
avoit  amenée  d'Allemagne*  Le  roi  lui  proposa 
de  la  marier^  mais  elle  lui  répondit  que  1^ 
cœur  de  Bessola  seroit  partagé.  Le  roi^  rr'^"'  ' 
buté ,  la  laissa  dans  la  solitude ,  et  le  re^^*^. 
de  la  coiir  Tabandonna.  Ce  fut  donc  chez  le  ^^^ 
même  qu'on  se  réunit  tous  les  jours.  ^ 

Refiisdeia  Dans  rinjtervalle  de  deux  années  qui  piéc^^^^^^ 
place  de  da-  ([èreut  son  mariage,  madame  de  Richell^-^ 
iew.  mourut  réconciliée  avec  madame  de  Maintenez  ^-^  ■ 

qui  pleura  son  ancietiue  protectrice ,  couidg^^^^^ 
si  elle  n'avoit  jamais  éprouvé  que  sa  bont»^^ 
Dieu   nous   Ta  ôtée  ,  dit  -  elle  à  son  ,frèr^""^^^' 
Cette  perte  renouvela  toutes  ses  douleurs  s 
celle  du  maréchal  d'Albret  ;  c'étoient  les  deu. 
protecteurs  de  sa  jeunesse^  et  tout  le  bonheo^-^ 
:  de  cette  époque  de  sa  vie  étoit  lié  à  leur  soa^* 
venir* 

Le  roi  laissa  madame  la  dauphiné  maîtresse 
:  die  nommier  elle*  mênie  sa:  nouvelle  dame  d'hon- 
.  neuf  ;  elle  lui  répondit  qu'elle  clésiroi t  surtout 
d'être  guidée  par  lui,  et  qu'elle  n'avoit  d'autre 
^  goût  que  le  si'en.'En  ce  cas,  dit  le  rbi ,  votre  choix 
,  «era  bient^qt  fait  ;  et  il  nomma  madame  de  Main- 
^  tenpn  ^  Enchanté  d'éle  t  er  aux  y  eux  de  la  cou  r  la 
;|€oimç  qu'il;  ahfiQit,  il  voulut  être  le  premier 


DE  MA.INTENON.  i45 

téinoiii  de  sa  joie  ;  mais  il  fut  fort  étonné  de 
lui  voir  recevoir  cette  nouvelle  grâce  avec  la 
plus  respectueuse  indifférence  ,  él  se  refuser 
à  toutes  les  instances  qu'il  lui  fit  pour  Tac- 
cepter.  Elle  lui  représenta ,  avec  cette  dignité 
calme  qui  étoit  dans  son  caractère,  que  ce 
qu'elle  étoit  devenue  par  ses  bontés  ne  lui 
^isoit  point  oublier  ce  qu'elle  avoit  été;  que 
cette  place  ne  convenoit  qu  à  la  plus  haute 
naissance ,  ef  que  s'il  daignoit  oublier  les  con- 
venances en  sa  faveur,  s^  recohnoissance  lui 
faisoit  un  devoir  de  les  lui  rappeler;  qu'il 
falloit  bien  plutôt  penser  à  désarmer  l'envie 
qu'à  l'exciter  par  l'orgueil.  «  Et  quant  à  l'hon- 
M  neur,  dit-elle,  ne  l'ai-je  pas  tout  entier 
i>  par  l'offre  que  me  fait  votre  majesté  »  ?  Elle 
le  pria  ensuite  de  ne  point  parler  de  cette  offre; 
mais  il  étoit  trop  fier  de  ses  vertus  pour  ne 
pas  les  présenter  à  la  vénération  de  sa  cour. 
Il  en  parla  le  soir  même,  en  lui  disant  :  «  Ma- 
»  dame,  puisque  vous  ne  voulez  pas  jouir  de 
»  mes  grâces,  il  faut  au  moins  que  vous  jouîs^ 
»  sîez  de  votre  refus  ». 

Il  la  consulta  sur  le  choix  qu'il  de  voit  faire, 
et  elle  proposa  la  duchesse  d'Arpajon ,  sœur 
d'un  de  ses  anciens  amis,  M.  de  Beuvron. 

Madame  de  Caylus  dit  que  le  refus  de  sa 
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tante  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour,  et  qu^o 
trouva  plus  de  glpire  que  de  modestie;  mais  pe 
pu  reprocha  à  upe  pier$ontie  d'aimer  ce  qu' 
appelle  la  gloire ,  qu^nd  sou  ia3tinct  Tinstroit 
bien  de  ce  qui  p^ut  U,  lui  assurer  ?  La  gloir 
celle  à  laquelle  notre  ses;e  peiut  prétendre ,  paêl 
à  la  plus  parfaite  modestie ,  ont  été  deux  sent 
mens  constfimineiit  unis  da^s  Tâm^  de  mada 
de  Maintenpn.  Elle  )<âs^iiott  ^u  ^lentiment  q 
sait  juger  Us  convenances  et  s'y  aovimettre,  uis^ 
élévation  naturel^  qui  la  çon^plç^t  pisémen^ 
de  n'être  pas  pliis  élevée  paf  son  ramg ,  lors— ■^"^'^ 
^'eUe  savoit  s'agrandir  par  son  noble  et  beau 
caractère* 

Madame  d§  Caylus  nous  dît  encore,  à  cette 
occasion,  que,  le  jour  de  ce  refus ,  sa  tante  lui 
demanda  le  soir,  si  die  aimeroit  mieux  être 
la  nièce  de  la  dame  d'honneur  que  celle  de  k 
personne  qui  auroit  refusé  cett«  place,  et  qu'elle 
fut  en^ra^ée  avec  tradrease  par  mada^me  de 
l^ainte^on^}  après  lui  avoir  répondu  qu'elle 
4tQit  bien  plus  flattée  d'être  là  Jiièce  de  celle 
qui  auroit  refusé  cet  honneur. 

Madame  de  Maiktèn<»  qui  aimoit  tendre- 
ment cette  jeune  nièce ,  éûrit  à  M.  de  Villette^ 
son  père  :  u  C'est  un  prodige  que  sou: esprit^  s» 
»^  lEivacité  et  sozt  indole&oç  ;  je  l'ai  umjoars 
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n  auprès  de  moî^  je  Taccâble  de  présens  ^  de 
i»  plaisirs^  de  réprimandes  et  de  caresses  ». 

Ce  fut  peu  de  temps  après  avoir  refusé  la 
place  de  dame  d'honneur ,  qu'importunée  de^ 
instances  de  son  frère ,  qui  désiroit  une  place 
dont  elle  ne  le  jugeoit  pas  digne ,  elle  lui  écrit  : 
m  Je  suis  iûicapable  de  demander  rien  que  de 
m  raisonnable  à  celui  à  qui  je  dois  tout^  et  je 
N>  n'ai  pas  vould  qû*il  fit  pour  moi  une  chose 
m  au-dessus  de  moi;  ce  sont  des  sentimens  dont 
w  vous  pâtissez  peut-être;  mais  peat-être  aussi 
PO  que ,  si  je  n'avoîs  pas  le  fonds  d*honneur  qui 
>i  lés  inspire,  je  ne  serois  pas  où  je  suis  >k 

Il  me  semble  qu'en  lisant  cette  lettre ,  ou 
y  sent  l'expression  vraie  d'une  âme  naturelle- 
ment grande  et  élevée  ;  ce  n'est  point  là  une 
âme  travaillée,  qui  calcule  des  effets,  qui  ar- 
range une  action  qui  pût  répandre  de  l'éclat 
sur  sa  vie  ;  non ,  c'est  une  âme  en  qui  la  na- 
ture a  placé  elle-même  les  pltis  justes  comme 
les  plus  be^ux  sentimens.  Elle  montré  souvent 
idans  ses  lettres  k  peine  et  même  Pindignatiou 
^^exciteut  en  cHe  les  prétentions  avides  de  ses 
amis  et  de  ses  parens.  Elle  repoussa,  dans  tout 
le  courâ  de  sa  vie,  celles  qui  lui  paroîssoient 
injustes,*  mais  elle  céda  toujours  à  tout  ce  qui 
s'accordoit  avec  sa  modération  naturelle,  a  Mon 
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«  * 

»  aventure  est  personnelle^  ditrelle,  et  ne     ^ 
»  communique  point  ».  Et  plus  tar^^  ma 
de  Bolinbroke  ^  qui  avoit  épousé  en  seconct 
noces  un  de  ses  parons,  après  avoir  essuyé  d'e 
un  refus,  lui  dit  avec  colère  :  «  Vous  voul 
»  jouir  de  votre  modération ,  et  que  votre  fa- 
yi  mille  en  soit  la  victime  ».  Oui,  sans  doute 
elle  vouloit- jouir- de  «a  modération.  Il  mo 
semble  que,  de  toutes  les  jouissances,  celles  q 
découlent  de  nos  vertus  ne  doivent  pas  a 
moins  nous  être  disputées. 

Cette  femme ,  si  parfaitement  désintéressée 

pousse  ton-   fnt  accusée  par  LoUvois ,  qui  étoit  dans  le  part; 

M  les  ca-  ^^  madame  de  Montespan ,  de  vouloir  dispose 

lomiuescpii*  *    .  ,  * 

tre  mad.  de  de  toutcs  les  places  ;  mais  cette  accusation  f u 
Mamienon.    (j^gjgjjtie  par  le  roi,  aviBC  ce  ton  imposant  qui:  ^ 
commande  le  silence  à  la  calomnie  :  témoi 
.constant  de  sa  modération  à  Tégard  de  ses  pa— 
rens  etdesesamis,etnela  voyant  jamais  deman- 
,Att  rien  pour  elle-même ,  il  fut  blessé  de  tant 
d'injustice.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  ainsi  d'aper- 
cevoir qu'elle  n'étoit  devenue  Tobjet  de  tant 
d'accusations,  que  depuis  qu'elle  l'étoit  de  sa 
tendresse;  il  se  crut  personnellement  offensé, 
et  ce  sentiment  se  joignant  à  sa  justice  comme 
à  sa  générosité  naturelle,  il  fit  perdre  pour 
toujours  à  l'en  vie  tout  moyen  ouvert  de  nuire 
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rès  de  loi  à  la  femme  qu'il  aToit  tant  de  rai« 
^'estimer. 

jDe  bonté  si  touchante  et  si  aimable  pé* 
oit  le  cœur  de  madame  de  Maintenons  ce 
le  plus  reconnoissant  qu'il  y  eût  jamais» 
S'il   ^st  doux  d'avoir  à  compter  plus  d'un  bien- 
laîtL^-tir  dans  sa  vie,  s'il  est  doux  de  se  rappeler. 
^^t;    intérêt  toucliant  qui  est  vcuu  vous,  cher- 
^Hôx*  dans  le  malheur  pour  le  faire  disparoître^ 
^^  ^Jtadquefois  le  faire  bénir  ,i  combien  madame 
^^     IMaintenon^  qui  tenoit  tous  ses  bienS:  de 
^*^o»ame  le  plus  élevé  par  son  âme  et  par  sa 
^^^^înée,  dévoit  goûter  de  bonheur  en  se  sen- 
^^^1t  un  tel  appui  s  un  semblable  protecteur  1. 
^X^iç  ce  bpnhcur,  du  cœur  étoit  troublé  par 
■  ^^-xicoup  de  peines.  «  J'ob^ens  tout^  dit-elle^ 
^    ^Xiais  l'etivie  n^e  le  vend  bien  cher.  Tout  ce 
^    ^ue  j'acquiers  en  crédit ,  je  Iç  perds  en  tran- 
^^    i|uillité  ».  i 

Comme  madame  la  dauphin eavoit  conservé, 
^es  préventions ,  et .  que  madame  de  Rochefort 
étoit  sa  seconde  dame  d'atours^  mads^me  de; 
Maintenon  avqit  beaucoup  de  loisir  et  obtenoi  t 
quelquefoisi  d'aller  passer  quelques  jours  à  Mqiu- 
tenon.  «  Qn  me  croit,  dans  la  plus  belle  place 
»  du  monde,  et  je  n'ai  pas,  disoit-elle,,de  plus 
»  grand  plaisir  que  de  m'en  éloigner  »•  Elle 
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éprouvoit  uû  -etonnemem  douloureux  àd  _  se 
Toir  Tobjet  de.  la  baine^  quand  elle  pouvczi^BOÎ* 
s'honorer,  aux  yeux  du  eiel  même ,  de  l'usa.^^^^ 
qu'elle  aroit  fait  de  cette  faveur  qu'elle 
devoît  qu'à  l'estime  parfaite  du  roi,  et  qui  étojc 
venue  la  chercfaeF  sans  qu^eUe  Feùt  mi  prévu 
ni  désirée. 

C'est  quelques  temps  avant  son  mariag 
qu'on  voit ,  par  ses  lettres ,  qu^elle  Gommen 
çoit  à  éprouver  l'eanui  des  grands  appartemens 
et  la  lassitude  des  fêtes  qui  se  répétoîent  sans 
cesse  et  à  Versailles  et  dans  les  difF&reùs  voyages 
de  la  cour.  Elle  restoit  souvent  renfermée  cke2 
elle  pendant  que  la  cour  étoît  au  bal  on  à  la 
comédie.  «  Je  ne  veux  pas^  dil-dle,  que  ma<- 
»  demoisello  de  Poitiers  puisse  dire  de  moi 
H  comme  de  madame  d'Heudicourt  (t)  ?  Beau 
^6S4.  »  visage  .de  fètet  j'ai  passé  m^oii  biver  à  lutter- 
»  dans  ma  cbambre,  contre  les  migraines  et 
»  Tennui  des  grands  salons  ix.  Le-  goàt  des 
conversation»  libres  avec  le  roi  et  s6s  amis  ^ 
l'amour  du  repos,  des  lectures  intéreftsanies 
pour  sa  raison,  ne  lui  laissoieâ t  que  Peu  n«i  pour 
tout  le  reste.  Mius  c'est  daiis  ce  temps  qu'elle 


■■p""^-»— ^ri"»«»*«*< 


(  1  )  TJne  maladie  lui  avoit  eulevé  sa  beauté  de  très-^ 
bonnt  heurc^ 
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tt'ouTa  un  objet  d'intérêt  digne  dVUe  y  qui 
paroit  avoir  été  là  passion  dominante  de  son 
cœur,  et  le  devint  de  toute  sa  vie. 

Madame  de  Monchevreuil  avoit  recneillî  à    Berceau  *w 
Ruel  madame  Brinô^n,  religieuse  d'un  Couvant      ^^    ^  ' 
ruiné;  qui  se  trouroit  a^oir  autant  de  falent 
que 'de  go^ôt  pout  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Elle  lui  avoit  abandonné  une  ancienne  étàble^ 
qu'on  avoit  réparée  et  arrangée  pour  y  placei^ 
ses  pensionnait'es.  Ce  fut  cette  étable  qui  fut 
le  berceau  de  Saint*Cyr.  Madame  Brînon  fut 
bientôt  recommandée  à  mttdahie  de  Maintenons 
qui  a%  visiter  son  éeole  y  et  fut  si  Satisfaite  è0 
sa  conversation  y  de  ses  principes  et  de  l'ordre 
qu'elle* avoit  établi,  qu'elle  lui  envoya  les  pen-^ 
sîonnaires  que  sa  bienfaisance  Ini  avoit  fait 
adopter;  elle  y  faisoit  dés  coltrses  fréquentes^ 
ic  Que  j'ai  c^impalience,  Itii  éctîvoît^  elle  dans    • 
n  un  voyage  de  la  cour^  que  j'ai  d'impatience 
»  de  me  retrouver  dans  cette  étâble  qUe  j'aimè 
D  tant  »  l  Bientôt  Tétable  se  trauva  trop  petite 
pour  le  nombre  des  peH3ionnait*es.  Madame  de 
Mainienon  demanda  an  toi  >  qtoi  ne  connoisdoit 
encore  rien  de  cette  bienfai$aface  particulière  y. 
une  maison  pour  y  établir  ces  jeunes  personnes^ 
Touché  d'un  projet  si  humain,  il  voulut  s'y 
ft$socier  j^  il  lui  donna  Noisy,  qui  étoit  renfermé 


î 
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dans  T'Cnceinte  du  parc  de  Y erisailles  ^  et  lui  dit 
qu^l  se  chargeoit  de  payer  la  peasion  de  cent 
demoiselles. .  Madame  de   Mainlefnon   fut  au  i^ 

1684.    comble  de  la  joid.  «  Les  voyages  de  Noisy,  ^ 

>)  dit-elle  à  son  frère,  sont  plus  fréqfuens  que 
»  jamais;  les  révérences  y  sont  plus  réglées,  les  ^.§ 

»  fontaages  tout  à  fait  établies,  et  les  prome-  ,, 

»  nades  du  soir  commencées.  Ju^ez  de  mon 

»  bonheur,  quand  je  reviens  le  long  de  Tave- 

»  Hue,  suivie  de  cent  demoiselles  !  je  m  amuse 

»  à  pourvoir  à  tous  leurs  besoins  »..  Et  dans  les 

voyages  de  la  cour ,  en  parlant  de  la  vie  agréable  ^  • 

qu'elle  y  mène  :  «Tout  cela  ne  me  console  point,  ^ 

»  dit-elle ,  d'être  éloignée  de  Noisy,  c'est  le  lieu. 

»  de  délices  pour  moi  )»'.    .  » 


^•e 
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Toutes   les   classes  étoient   confondues  a  ^  ^ 


f 
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IN^oisy  ;  mais  la  misère  des  filles  de  gentilshom- 
mes, dont  elle  entôndoii  souvent  parler  à  leurs 
pèireS,  cette  misère  qui  ne  laissôit  pas  aux  far 
milles  nobles  les  mêmes  ressources  d'industrie 
qu'aux  autres  classes  de.  la  société ,  la  touchoit  :MJt 

plus   particulièrement,  en  lui  rappelant  les  ^5 

malheurs  de  sa  famille  et  ceux  de  son  enfaiice.  « . 

Il  lui  sembloit  que  c'étpit  une  ingratitude  de 
l'état  que  de  laisser  dafis  Tindigence  le$  énfans 
de  ceux  qui  avQÎent  jpiic  de  si  graijids  sacrifices 
pour  le  service  public.  Elle  conçut  l'idée  de 
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cré^  un«  maison  qui  ne  fat  consacrée  qu'à 
réducatlon  des  filles  de  la  noblesse.  Sa  tendre 
compassion  la  mit ,  cette  seule  fois ,  au-dessus 
de  la  loi  qu'elle  s'^jtolt  imposée ,  de  ne  rien  de- 
mander au  roi  de  ce  qui  étoit  une  portion  de 
la  fortune  publique.  Elle  lui  représenta  avec 
toute  la  chaleur  de  son  humanité  y  que  les  filles 
de  ceux  qui  avoient  versé  leur  sang  pour  l'état 
et  pour  lui,  étoient  souvent  réduites  à  la  men- 
dicité ,  exposées  à  tous  les  dangers  de  la  cor- 
ruption ;  et  qu'en  les  arrachant  à  l'indigence 
par  une  bonne  éducation,  il  perpétueroit  l'hon- 
neur et  la  vertu  dans  les  familles ,  etattache- 
roit  tous  les  pères  à  l'état  par,  un  nouveau 
lien.  Louis  XIV  avoiti'ame  la  plus  accessible  à 
la  pitié  ';  il  l'avoit  grande  et  généreuse.  Touché 
du  tableau  de  la  misère  où  étoient  quelquefois 
réduits  les  enfans  de  ceux  qui  tous  les  jours  ver* 
soient  leur  sang  pour  l'état  et  pour  lui;,  non- 
scûlement  il  adopta  le  projet  de  madame  de 
Maintenon  ;  il  le  fit  exécuter  avec  la  grandeur 
qu'il  mettoit  à  tous  ses  étafblissemens ,  sur  un 
terrain  qui  étoit  aussi  dans  renceinte  du  paçc 
de  Versailles.  Saint-Cyr  s'éleva  en  moins  d'un 
an^  on  y  vit  jusqu'à  deux  mille  ouvriers ,  et 
le  roi  s'engagea  à  y  recevoir  deux  cent  cin- 
quante filles  de    gentilshommes  ,   $t  à  leur 
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donner  une  dot  de  i^ooo  écus^  quand  \m 
éducation  seroit  finie. 

Quand  Saint-Cyr  fut  athevê^  toutes  les  ûi]^^^ 
nobles  qui  étoient  à  Noisy  y  furent  mstaliée  ==s=5S  r 
mais  ce  fut  la  seule  lîiaison  eu  Frattce  qui  f^"^^^ 
consacrée  à  Fëducation  de  la  noblesse^  Les  a^  --^^ 
très  classes  étoient  admise  dans  toutes  les  con^^^-**^'" 
tnunautés  du  rojaume.  Madame  de  MaintenoC^^  ^^ 
correspondoit  ayee  plu  sieurs  des  supérieures  c^    ^^ 
ces  communautés,  et  ses  conseils  prouvent l'ii*^  -»n«* 
térêt  qu'elle  prettoit  à  l'éducation  générale. 

On  peut  lûiaginer  qu'après  le  roi  >  madain*:^^^*^^ 
de  Maintenoii  étoit  ta  personne  qui  attachez::^  Joil 
k  plus  les.  regards  de  toute  l'Europe,  par  l'aa^^af- 
fection  constante  qu'avoit  pour  elle  ,  à  l'âge  m^  de 
près  de  cinquante  ans,  le  phis  aimaible  et  le 

plus  grand  de  ses  souverains.  Elle  y  jouissoit  ^        de 
te  doge.    la  plus  grande  considération.  Aussi  le  doge  ,  c^^l^ 
étoît  dans  ce  temps  à  Paris ,  et  qui  ne  pouv^*  "oit 
se  faire  présenter  à  la  datne  d'atoui*s  ,  étoi^*»-it 
si  curieux  de  la  voir ,  qu'il  passoît  sans  cer     sse 
devant  son  entresol  :  «  Je  ne  l'ai  vu  que  de  ^^4 
M  fenêtre,  dit-elle  à  son  frère )  mais  il  y  pas^  oit 
»  si  souvent  que  nous  en  étions  à  nous  souï"^r^ 
»  d'intelligence». 

Ce  fut  peu  de  temps  avant  son  mariage  qoe^ 
le  prince  Eugène  et  plusieurs  seigneurs  de  k 
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cour ,  indignés  des  hauteurs  et  des  refus  de  Piw«5«n» 
Louvois  ,  sortirent  de  France  sans  congé  ^  et  tentUFran* 
allèrent  offrir  leurs  services  à  Tempereur  d'Al-  ««  »»•  ««*^ 
lemagnè.  Ils  entretenoient  une  correspondance 
avec  leurs  amis  de  Paris,  n  Le  roi ,  dit  madame 
»  de  Maintenon  i  son  frère ,  ayant  voulu  sa* 
là  voir  ce  qui  obligeoit  les  prinCes  de  Gonti 
»  d'envojer  incessamment  des  courriers  en 
»  Allemagne  ^  en  a  fait  arrêter  un.  On  a  pris 
1»  toutes  ses  lettres  >  et  Ton  en  a  trouvé  plu- 
»  sieurs  pleines  de  ce  vice  abominable  qui  règne 
»  présentement^  d'autres  pleines  de  grandes 
»  impiétés  et  de  sentimens  d'ingratitude  envers 
»  le  roi  ».  Les  fils  des  ducs  de  la  llochefou* 
cauld  et  de  Yilleroi  s'y  permettoîent  la  satire  la 
])lus  amère  de  sa  conduite  et  de  «on  gouverne- 
ment. La  princesse  de  Conti  écrivoit  ces  mots  à 
son  mari  :  «  Je  me  promène  quelquefois  avec  le 
tf  roi  et  madame  de  Maintenojd;  juges^  corn- 
»  bien  je  m'amuse  »  !  Ces  lettres  prou  voient 
aussi  que  le  duc  de  Vermandoîs  e<  le  prince  de 
€onti  9  gendre  du  roî^  se  livroient  à  des  vices 
infâmes  :  quoique  Louis  XIV  se  vit  traiter 
pour  \a,  première  fois  de  la  manière  la  plus 
insultante  ^  qu'il  fut  blessé  dans  son  cœur 
comme  dans  son  amour-propre ,  il  conserva  ^ 
en  lisant  ces  lettres^  le  cal loe  le  plus  n»agaa* 
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nime.  Il  fit  appeler  sur-le-champ  les  père^  de 
ces  enfans  ingrats  :  «  Connoissez-yous  ,  L  ^  Tir 
»  dît-il ,  récriture  de  ces  lettres  »  ?  L'un.  ^^ 
l'autre  répondirent  qu'elles  étôient  de  leurs 
w  Eh  bien!  lisez  m.  dit  le  roi.  Consternés 
confondus^  à  la  lecture  de  ces  lettres ,  ils  la 
bèrent  aux  pieds  du  monarque ,  pour  împlor 
la  grâce  de  leurs  enfans.  Le  roi ,  même  d 
ce  premier  moment  de  juste  indignation  ^ 
leur  ôla  pas  toute  espérance.  Ils  sortirent 
demandant  de  leurs  regards  à  madame 
Maintenon  le  salut  de  leur  famille. 

Le  roi  chassa  pour  long-temps  de  sa  pr 
^ence  le  duc  de  Vermandois  et  son  gendre 
prince  de  Conti ,  et  ne  punit  point  les  autr 
coupables ,  car  c'est  l'être  que  d'outrager 
roi  et  un  bienfaiteur  ;  il  ne  les  punit ,  dis-j 
que  par  l'exil. 

Le  marquis  de  Liancourt  avoit  été  envo 
à  Oleron;  ce  climat  insalubre  nuiist  bientôt 
sa  santé.  Le  roi  apprit  ce  que  son  père  n'os 
lui  ilire ,  et  permit  au  marquis  de  revenir  da 
une  maison  de  son  père ,  peu  éloignée  de  Par 
Peu  de  temps  après ,  le  roi  alla  passer  quelq 
jours  dans  cette  campagne.  «  Avant  que  de 
»  quitter,  je  veux,  dit-il  à  M.  de  la  Rocl»^ 
»  foucauld ,  payer  l'accueil  que  vous  m'a\^ 
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ihal  y  en  pardonnant  à  votre  fils  :  qu'il  vienne 
l^apprendre  de  ma  Couche  m.  Le  duc  ému 
ScridL  que  son  fils  s*efforceroit  de  mériter  un 
1    excès  de  bonté.  Le  marquis  vint  arroser 
exitôt  des  {dus  douces  larmes  les  genoux  du 
>i   et  lui  jurar  un  dévoûment  entier ,  bommc 
ne  éternelle  reconnoissance.n  tint  parole;  et  il 
Ltxt  adfnirer  Tâme  de  Louis  ^  de  n^avoir  paru 
>ziserver  aucun  souvenir  de  cet  outrage ,  d'à* 
oii:*  ôté  aux  coupables^  par  ses  manières  nobles 
t   affectueuses  y  le  sentiment  de  honte  qu'ils 
^r^oient  pu  en  conserver.  Louis  XIV^  dans 
ctte  circonstance;  se  conduisit  en  homme  qui 
^it:   se  juger  et  s'apprécier,  qui  sent  que  sa 
gloire  est  aussi  indépendante  des  satires  indis- 
'^^tes  de  quelques  jeunes  gens,  que  des  fausses 
^vianges  des  adulateurs. 

On  ne  peut  regarder  madame  de  Maintenon 
^^mme  étrangère  à  une  si  noble  conduite, 
(^Xiisqu'elle  ne  sentit  jamais  que  le  besoin  de 
pardonner  les  outrages  dont  elle  fut  souvent 
^^objet ,  et  que  jamais  elle  ne  fit  usage  de  son 
pouvoir  sur  le  roi ,  que  pour  le  porter  à  tout  ce 
^ui  étoit  grand  et  généreux. 

Le  roi  avoit  reçu  la  princesse  de  Conti  avec 

^n  regard  si  foudroyant ,  qu'elle  en  étoit  tom- 

^.bie  évanouie*  £lle, alla  conjurer  madame  de 


lui 
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tWgnn  étoit  la  c^use  de  sa  maladie^  la  joie 
d'avoir  obtenu  sgn  pardon  la  rétablit  en  peu 
^e  temps. 

Cependant  le  roi  étoit  libre  >  il  aimoit  mar    ^  '°*  ''«^ 

a,     --.   •    ^  VI  •       •  peutplHSvi- 

ame  de  Mamtenon  autant  quil  pou  voit  aimer,  rre  sans  ma- 
ri ne  pouvoit  plus  se  séparer  d'elle  un  seul  ^"•®^*^ 
oiLTy  presqu'uH  seul  moment.  Partout  où 
Ile  n'étoit  pa§,  il  ne  trouvoit  qu'un  vide  in^ 
ijpportable.  Comment  Ae  se  seroiei|t*'ils  pas 
m^és  avec  tendresse^  ceux  qui,  depuis  dix 
ïs  f  s'ofFroient  tous  les  jours  aux  regards  l'un 
^  X'autre  ^  plusi  dignes  de  leur  mutuelle  affisc- 
,  dont  l'un  pouvoit  tout  faire  pour  oe  qu'il 
oit  y  tandis  que  Vautre  ne  montroit  que  mo* 
*stie,  reconnoissance  et  modération  ?  Cette 
>=i3me  qui  s'étoit  toujours  défendu,  d'aimer  et 
^t:re  aimée^l'étoit  par  Louis  le  Grand ,  Ct 
^^(Ht  lui  qui  étoil  intimidé  devant  elle.  L'es^ 
profonde  qu'elle  lui  av6it  inspirée  en  con-r 
ant  tous  $»e$  senumen3  9  muJtiplioit  ces 
ressions  mue^ttcs  de  soius  >  d^égards ,  bien 
^^^s  persuasifs»  qu'aucun  langage ,  dans  leurs 
-^oionstrations.  On  ne  trouve  qu'une  lettre 
'^^  roi  dans  les  papiers  de  madame  de  Main- 
--^^on^  son  amour,  ou  si  l'on  veut  quelque 
"^cse  de  mieux  encore ,  ne  s'y  montre  que  sous 
^    voile  de  l'apiuiUç.  Jj^  foid  :  t 
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«  Je  profite  de  rocc^sion  du  départ  de  Mon 
»  chevreuil,  pour  vous  assurer  d'une  vérité 
Il  qui  me  plaît  trop  pour  me  lasser  de  vous  la 
n  dire  :  c'est  que  je  vous  chéris  toujours ,  et. 
>)  que  je  vous  considère  à  un  point  que  j 
»  ne  puis  vous  exprimer ,  et  qu'enfiq ,  quel 
>i  qu'amitié  que  vous  ayez  pour  moi ,  j'en 
»  encore  plus  pour  vous ,  étant  de  tout  mo"^   ^ 
»  cœur  tout  à  fait  à  vous. 

»  Louis  ». 

On  ne  peut  douter  aussi  que  le  roi  ne 
l'objet  de  toutes  les  préférences  du  cœur 
ïnadame  de  Maintenons  et  dans  ses  lettre 
isoh  frère  y  elle  exprime  avec  simplicité  le  s 
timent  tendre  qui  l'attache  à  ce  prince;  er- JLJe 
Àe  loue  sans  cesse  de  ses  bontés,  h  Nous  serc^  ^^^s 
»  si  peu  avec  le  roi  »  !  dit<*elle  dans  un  mom^  ^^^t 
où  ce  jprince  devoit  se  rendre  à  l'armée,  f-^ 
autre  jour  que  le  cheval  du  roi  s'abattit  à 
chasse  ^  madame  de  Maintenon  laissa*  voir  se 
saisissement  aux  yeux  de  toute  la  cour  ;  ell 
pâlit  et  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Cependant  elle  étoit  sur  un  grand  théâtre , 
où  la  vertu  des  femmes  n'avoit  pas  encore  joué 
le  premier  rôle ,  où  la  sienne  étoit  souvent 
méconnue;  et  quelquefois  Qutragée.  £Ue  dit 


■j- 


DE  MAINTENON..  i6i 

Un  jour  à  madame  de  Saint-  Géran  :  u  On  croit 
»  donc  que  je  yeux  la  place  de  madame  de 
»  Montespan  !  Ne  me  défendez  point  ;  le  temps 
j»    éclaircira  tout  ». 

Cependant  l'idée  d'être  confondue  avec  les 
uaitresses  du  roi,  et  d'être  pour  toute  la  France 
objet  de  scandale  pour  la  yertu ,  lui  étoit 
upportable  :  dans  beaucoup  de  momens ,  elle 
■T^^noit  la  résolution  de  se  retirer  de  la  cour  ; 
i.^is  elle  s'y  trouvoit  enchaînée  par  sa  tendre 
C3=utié  y  sa  profonde  reconnoissance  pour  sou 
î-^nfaiteur,  pour  un  roi  devenu  son  plus  ten- 
■^*^  ami.  On  ne  trouve  dans  ses  lettres ,  à  cette 
pc^que,  que  ces  mots. 

«  Il  n'est  plus  temps  de  plaire ,  mais  la  vertu 

^st  de  tout  âge  ».  Ce  qui  prouve  que  le  roi 

^Cïit  déclaré  alors  tous  ses  sentimens.   Une 

^toe^.fois  :  «  Mes  chaînes  n'ont  jamais  été  ni 

plus  pesantes,  ni  plus  fortes Je  le  renvoie 

tioujours  affligé,  et  jamais  désespéré  ».  Un  Les  satire». 
^V^r  :  «  Mon  cœur  est  déchiré,  le  sien  ne  l'est 
'  J)as  moins».  Ceci  sans  doute  se  rapporte 
^^X  épigrammes ,  aux  chansons,  oùle  roi  n'étoit 
P^s  plus  épargné  qu'elle-même.  On  avoit  aussi 
^ï^aginé  des  portraits  sur  des  boîtes  où  ma- 
dame de  Maintenon  étoit  placée  entre  le  roi 
€l  Scarron ,  d'autres  où  le  roi  étoit  entr'elle 
i*^  L 
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et  madame  de  la  Yallière  :  celle -ci  mettoit  la 
maîn  sur  le  cœur  de  Louis ,  et  matlame  de 
Maintenon  sur  sa  couronne. 

Tant  que  la  satire  ne  s'étoit  portée  qu 
Sur  elle^  madame  de  Maintenon   n'avoit  e 
besoin  que  de  sa  générosité  naturelle  pour 
pardonner  ;  mais  elle  ne  conserva  pas  son  indi 
férence  et  son  dédain  contre  Finjustice,  qua 
elle  vît  que  Taffection  que  lui  portoît  le 
abaissoit  ce  prince  dans  Topinion  de  quelqu 
uns  de  ses  sujets;  car  ce  ne  peut  être  q 
cette  occasion  qu'elle  écrit  :  «  Mon  cœur 
M  déchiré  ;  le  sien  ne  Test  pas  moins  ».  Il  par-oît 
cependant^  que  Tun  et  Taûtre  dédaigner e?nt       jit 
bientôt  ces  méchancetés  de  quelque  Françaîs 
malin  et  oisif;  et  Fon  étoit  généralement  pei*- 
suadé  de  la  pureté  de  cette  liaison.  Saint-Sinio^ 
lui-même  dit  à  ce  sujet  :  «  Elle  fit  connoîtx*^ 
»  au  roi  les  douceurs  d'une  amitié  pure  />.  -^ 
Végard  de  l'ambition,  c'étoît  (et  toutes  les  lettr^^ 
de  madame  de  Maintenon  le  prouvent)  ua^ 
bien  grande  injustice  que  celle  de  lui  donner  1^^ 
désir  d'une  couronne;  On  ne  peut  douter  qu'eût 
ne  l'eût  obtenue  si  elle  l'eût  désirée  :  car  son 
pouvoir  sur  le  cœur  de  Louis  étoit  sans  bornes. 
Dans  l'année  de  son  mariage ,  elle  écrit  à  son 
frète  :  M  Comment  vous  parlerois-je  de  mes  pro- 
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»  jiets?  je  n'en  ai  aucua  »«  Eh!  quel  projet 
poavoit-«lle  doii€  former?  elle  ne  vouloit  pas 
succéder  à  la  place  de  madame  de  Montespan  ; 
«t,  si  nous  fiatisoiis  abstraction  des  principes  qui 
t'en  écartoient^  la  place  qu'occupoit  madame 
iàe  Maintenon,  de  première,  d'unique  amie 
4iu  roi,  l'élevoit  bien  au-dessus  de  celle  d'aucune 
de  ses  maîtresses.  La  pensée  d'épouser  le  roi  a 
pu  s'offrir  à  son  imagination  dans  quelques  ins«* 
:an&^  mais  eUe  étoit  assurément  trop  délicate 
!^  trop  fi^re  pour  proposer  elle-même  un  tel 
3ariage«  C'est  aussi  dans  cette  année  de  son 
s^riageavec le  roi,  qu'elle  écrit  à  M«  de  Vil- 
^tte  :  «  La  cour  n'a  jamais  été  si  occupée  de  ^535^ 
plaisirs.  La  paix  va  nous  en  donner  jusqu'au 
<iégoùt  i  Punique  où  j'aspire  est  de  pouvoir 
î^uir  de  mon  bonheur  avec  vous  »»  Dans 
et:te  année ,  on  la  voit  surtout  occupée  de  Noisy 
t  ^e  Saint-Gyr,  présider  aux  arrangemens  in- 
éirîeurs  de  cette  maison ,  et  préparer  Papparte- 
i^^nt  qu'elle  avoit  voulu  s'y  réserver  si  elle  se 
'ôtiroit  de  la  cour.  Le  monde ,  je  le  sais ,  veut 
^^U jours  attribuer  au  calcul  et  à  l'intrigue  une 
i^évation  extraordinaire }  mais  madame  de 
î^aîntenon  n'a  eu  toute  sa  vie  d'autre  poli- 
l^tte-que  <^le  de  ne  faire  aucune  faute  aux 
yeux  de  Dieu^  comme  aux  yeux  des  hommes. 
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solide  dans  Taffection  et  dans  )'estim&  de  Phi- 
lippe ,  ce  pouvoir  s'anéantit  avec  sa  présence. 
Madame  de  Maintenon  ^  au  contraire ,  ne  pou* 
voit  s'éloigner  du  roi,  pour  peu  de  jours,  sans^ 
lui  faire  éprouver  toutes  les  privations  du  cœur 
et  de  la  raison  :  leurs  âmes  s'étoient  confondue» 
l'une  dans  l'autre  par  l'habitude  d'une  simutuelle 
confiance,  qu'elles  nepouvoient  plus  être  sépa-^ 
rées  sans  les  plus  douloureux  déehiremens.  U» 
jour,  à  cette  époque,  madame  de  Maintenons 
probablement  fatiguée  des  chansons  et  des  épi- 
grammes  dont  elle  étoit  l'objet,  pria  le  roi 
de  lui  permettre  d'aller  se  délasser  qudques 
jours  à  Maintenon.  a  Madame,  vous  le  pouvez , 
»  lui  dit  le  roi  aux  yeux  de  toute  la  cour  ; 
j9  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  vous  gêner  en 
»  rien;  mais  songez,  je  vous  prie,  combien 
»  vous  m'affligerez  si  vous  me  quiltez^  ua  sei^l 
»  jour  >K 

Madame  do  Maintenon  resta  j  elle  renonça 
même ,  dès  ce  moment ,  à  des  projets  de  re- 
traite ,  dont  l'idée  seule  affligeoit  le  roi% 

Que  ceux  qui  ne  peuvent  être  convaincus  que 
madame  de  Maintenon  ne  connoissoit  d'habi- 
leté qu'une  conduite  estimable  ,  entendent  au 
moins  ce  qu'elle  dit  de  son  élévation  à  ses  amies 
de  Saint-Cyi:  : 


iGè  MADAME 

Ce  qu'elle       «  Jl  falloh  OTc  Dieii  cût  dottné  de  gitmS! 

me  de  soa  »  lumiercs  a  1  abbe  Gobeiin  ,  poïur  qu  u  j^:»:: — it 
élévation.      ^  g^j»  |qJ  ^j^  ^J^cider  ^  avec   toute  Tautori— «e 

)»  d'un  apôtre ,  que  je  devoir  rester  à  la  corft:^^^ 
»  malgré  toutes  mes  répugnances  y  les  for^— ^«s. 
T>  enyies  qu'il  me  semhloit  que  Dieu  me  dbrr^:^** 
n  noit  de  m'en  retirer ,  et  les  dangers  que  0^  )^ 
j»  pouvois  y  courir.  J'exposai  tout  à  ce  sai! 
n  homme  ^  qui  persista  toujours  à  m'brdonné 
»  d'y  demeurer. 

»  J'ai  fait  une  fortune  étonnante  y  mais 
))  n'est  pas  mon  ouvrage  :  je  suis  où  tous  m 
»  voyez  y  sans  y  avoir  tendu  y  sans  l'avoir 


t 


#ie 


H  siré,  sans  l'avoir  prévu.  Je  ne  le  dis  qu'à^^ 

M  VOUS:,  car  le  monde  ne  le  croira  pas  ;  je  susi^^^-^^ 

»  ce  qu'il  en  pensoit ,  dès  le  moment  de  mon.  ^*'^'  ^^ 

»  élévation.  Un  }our  le  maréchal  de  Créqui^ 

N  prit  à  part  l'abbé  Têtu ,  et  lui  dit  :  Or  çà 

»  Monsieur  j.  partons  de  cette  fortttne^là^ 

j»  Il  faut  que  cette.  Jemnie  ait  bien  de  Ves- 

»  prit  pour  avoir  imaginé^  au  coin  de  soi 

»  Jeu  y  un  projet  si  brillant  et  si  bien  con- 

>i  duit.   L'abbé  Tctu  m'avoit    connue 

N  tous  Ie&  temps.  Il  savoit  que  j'étois  fort 

M  éloignée  de  former  le  pra|et>  non  pas  d'êtres^ 

»  où  je  suis,  mais  un  simple  projet  de  for^^  /^ 

»  tune.  H  savoit  que  je  Stuis  incapable  d'intri-*        /  ^ 
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n  gue,  et  très-bornée,  dans  n)e$  vues.  H  vonloit 
»  persuader  au  maréclial  que  ce  n'étoit  pas 
N  moi  qui  avois  conduit  ma  fortune  ;  que  ^  si 
»  je  m'en  étois  mêlée  ^  elle  n'auroit  pas  marché 
»  si  bien;  que  je  n'avois  fait  que  m'abandouner 
»  aux  évènemens  et  à  la  Providence.  Il  lui  ep 
»  détailloit  les  preuves^  en  lui  montrant. les 
D  progrè3.  Mais  le  maréchal  prenoit  pour  une 
>i  profonde  habileté  ce  que  l'abbé  lui  montroit 
»  être  une  imprudence^  si  j'avois  eu  un  projeta 
V  II  admiroit  ma  magnanimité  ^  la  profondeur 
»  de  mes  desseins  ^  l'adresse  avec  laquelle  j'a- 
n  vois  abusé  tous  mes  amis..«.  Oh  non }  assu* 
»  rément,^  je  ne  me  suis  pas  mise  où  je  suis; 
))  mais  voilà  comme  les  hommes  jugent  »  I 

Vers  le  temps  de  son  mariage  y  madame  de 
Maintenon  ^  souvent  mortifiée  par  la  conduite 
de  son  frère  ^  l'engage  à  vivre  plus  constamment 
encore  dans  son  gouvernement  :  «  Ne  vaut  il 
N  pas.  mieux  ^  lui  dit-eUe^  correspondre  en- 
jè  semble  avec  liberté ,  que  de  vivre  si  près 
»  l'un  de  l'autre  sans  se  voir  »  ?  Elle  ne  pas- 
soit  jamais  un  mois  sans  lui  écrire.  Elle  fut 
aussi  obligée^  pour  se  soustraire  à  l'importu- 
ûité  de  plusieurs  de  ses  parens^  de  ne  les  voir 
que  lorsqu'ils  auroient  besoin  de  ses  services; 
c41e  en  avoit  rendu  à  tous  de  sigo^alés  ;  elle 
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voulut  mettre  un  terme  à  leurs  prétention^. 
«  Ma  tendresse  en  souffrira  ^  dit  -  elle  à  son 
I)  frère  y  j'en  essuierai  des  murmures  y  mais 
)i  ils  sont  moins  fâcheux  que  les  affaires  qu'on 

»  me  faisoit Je  n'ai  pu  me  conserver  Ta- 

»  mitié  de  madame  de  la  Fayette  y  elle  la  met- 
n  toit  à  trop  haut  prix  ». 

Dans  toutes  les  situations»  madame  de  Main- 
tenon  avoît  été  au-delà  de  ses  devoirs  y  comme 
je  crois  l'avoir  déjà  montré.  Elle  avoit  été 
plusieurs  années  la  garde*malade  la  plus  assi- 
due y  comme  la  plus  aimable  y  de  son  mari  y  et 
nous  l'avons  vue  la  gouvernante  la  plus  tendre 
.de  ses  élèves  ;  mais  cette  parfaite  conduite 
prenoit  sa  source  dans  une  profonde  moralitéy 
comme  dans  la  plus  parfaite  bonté.  Madame 
de  Maintenon  détestoit  la  contrainte.  Son 
frère  l'ayant  consultée  dans  ce  temps  sur  un 
objet  particulier:  «  Faites  ce  que  vous  voulez:, 
3)  lui  dit -elle  ;  mon  étoile  me  condamne  à 
31  vivre  dans  la  contrainte;,  mais  mon  humeuir 
»  est  de  me  contraindre  le  moins  que  je  puis , 
»  et  de  ne  jamais  contraindre  tes  autres.  Il 
»  ne  faut  se  gêner  que  pour  ses  devoirs  ik 
Aussi  savoit-elle  faire  un  trop  doux  et  trop 
utile  usage  de  son  temps,  pour  en  abandonner 
une  partie  au  désœuvrement  des  autres.  EUc 


~»t. 
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fut  :  toujours  ordonnée  dans  sa  rie  ;  Pînté-^ 
rieur  de  sa  maison  oiFroit  aussi  l'image  dé 
l'actiyité  y  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  ;  el 
pour  achever  de  la  faire  connoître  ^  eUe  n'eut 
jamaûs  que  l'expression  vraie  de  ses  sentimens« 
EUe  fut  toujours  remplie  de  grâces  et  d'in- 
dulgence pour  ses  amis  y  de  bonté  et  d'onction 
pour  les  malheureux  dignes  de  ses  secours^ 
mais  froide  et  sèche  y  même  avec  ceux  qu'elle 
n'estimoit  pas.  Sa  devise^  et  eUe  l'a  parfaitement 
justifié ,  avoit  pour  corps  un  niveau ,  et  pour 
âme  le  mot  rectè  (  droit  )*  ;  une  des  plus 
grandes  peines  qu'elle  souffrit  dans  son  éléva- 
tion y  tint  à  la  nécessité  de  contenir  la  vive 
explosion  d'indignation  qu'excitoit  en  ellel'avv^ 
>  dite  y  l'adulation  et  tous  les  vices  des  cour- 
tisans. 

Madame  de  Maintenon  eut  la  beauté  de  *^^' 
tous  les  âges  ;  quoiqu'elle  eût  près  de  cinquante 
ans  quand  elle  épousa  le  roi  y  elle  étoit  très- 
belle  encore.  Elle  avoit  conservé  cette  taille 
élégante,  noble ^  dont  tous  les  mouvemens 
étoient  pleins  de  grâces;  et  la  beauté  de  ses 
traits  étoit  encore  embellie  par  la  beauté  de 
son  âme  ^  la  pureté  de  sa  vie  et  la  vivacité  de 
son  esprit. 

Louis  XIV,  qui  sûrement  la  jugeoit  digne 


Son  ma- 
riage.   . 
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d'occuper  le  trône  y  mais  qui  sans  doute  n'a» 
soit  j  placer  la  veuve  de  Scarrou  y  craignoit 
aussi  de  ne  pas  lui  proposer  une  place  digne 
de  ses  vertus ,  en  lui  proposant  un  mariage 
secret.  Cependant  La  Beaumelle  nous  dit  que  ^ 
lorsque  le  père  Lachaise  vint   lui  en  £aiire 
}a  proposition  de  la  part  du  roi,  elle  parut 
aussi  charmée  que.  sui^rise  y  et  qu'elle  le  char^ 
gea  de  répondre  au  roi  qu'elle  étoit  toute  à  lui. 
Eh  !  comment  n'eût  -  elle  pas  été  contente 
d'être  l'épouse ,  même  en  secret,  d'un  gran 
roi  y  qu'elle  avoit  tant  de  raison  d'aimer  et  d' 
timer?Sa  vie  lui  alloit  être  dévouée  par  devoir 
comme  par  inclination  y  et  la  religion  alloit 
cx>nsacrer  le  premier  sentiment  de  son  cœur; 
Ponvons-nous  supposer  que  celle  qui  avoit 
trouvé  la  place  de  dame  d*honneur  de  la  daut 
phine  au-dessus  d'elle,  ait  jamais  pu  ambition* 
ner  celle  de  reine  ?  Toute  sa  vie ,  avant  et  aprèi 
son  mariage,  dément  un  semblable  soupçon; 
Quand  ce  lien  sacré  est  formé ,  eUe  a  plus  que 
jamais  horreur  de  la  cour,  de  ses.  assujétîsse-* 
mens ,  des  hommages  des  courtisans  ;  elle  n'y 
prend  aucun  rang,  et  toutes  les  duchesses  pas^ 
Sent  devant  elle  (f)«  Elle  rougit  quand  des 
■■ I  ■■  I  '■  I      II  ■    I  ■  ■■     I  ■———*——< 

(i }  EUe  avoit  un  air  de  ceine,  dit  Saioi-Simon,, 
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paysans  Tappelknt  Majesté  y  et  dit  :  ce  II  faut 
H  donc  que  tout  ce  que  je  vois  soit  flatteur  »  l 
Elle  punit  par  un  court  exil  madame  d'Heudi* 
court  y  son  amre  y  pour  avoir  eu  l'indiscrétion 
de  lui  dire  un  jour  de  chasse  :  Nos  maris  ne 
reviendront  pas  de  sitôt.  Enfin  ^  elle  est  si  re^ 
ligieusement  fidèle  au  secret^  exigé  sans  doute ^ 
qu'elle  anéantit  les  titres  qui  pou^oient  cons-- 
tater  son  élévation. 

On  a  cru  y  sur  une  phrase  de  madame  de 
Maintenon  à  madame  du  Perron  y  dans  le  temps 
de  la  campagne  de  Flandre,  que^  si  cette  cam-» 
pagne  eût  été  heureuse ,  le  roi  vouloit  faire 
couronner  madame  de  Maintenon  ;  mais  aucun 
historien  ne  lui  reproche  d'avoir  formé  et 
vœu:  Voici  cette  phrase  :  «  Après  le  siège  de 
»  Lille  y  nos  princes  ont  échappé  à  un  mal-- 
n  heur  plus  grand  pour  eux  que  la  mort  ». 
Je  crois  que  lorsqu'on  aura  lu  la  vie  et  les 
lettres  de  madame  de  Maintenon  y  on  sera 
bien  persuadé  qu'un  pareil  honneur  ne  lui 
eèt  paru  qu'un,  assujétissement  de  plus.  Jq 
pense  aussi  comme  La  Beaumelle ,  qu'elle  étoit 
trop  attachée  à  la  gloire  du  roi  pour  former 

<>;j>  I»     mi'î'  "■  '  " 0    ■  '    I        m  ■  ■   Il    II         I     ■     »       I        I  i»i I 

quand  le$  duchessc$  9c  refusoient  à  prendre  le  pa3  sw 
die. 
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le  vœu  qu'il  fît  reine  la  veuve  Scarrôn  ;  car , 
sans  doute  ^  mademoiselle  d'Âubigné  étoit  faite 
pour  occuper  avec  honneur  un  trône. 

Louis  XIV  fut  moins  discret ,  et  se  con- 
duisit comme  un  homme  qui  vouloit  bien  qu'on 
crût  qu'il  avoit  épousé  madame  de  Maintenon. 
Il  témoigna  un  jour  beaucoup  d'humeur  à 
Monsieur,  qui  l'avoit  surpris  dans  un  grand 
négligé  :  «  A  la  manière  dont  je  vis  avec  ma- 
»  dame,  lui  dit-il,  vous  devez  savoir  ce  qu'ell 
»  est  pour  moi  ».   Et  un  autre  jour    que  l 
duchesse  de  Bourgogne  s'étoit  assise  en  badi 
Haut  dans  le  fauteuil  particulier  qu'occupoi 
madame  de  Maintenon:  k  Otez-vous  donc^ 
M  lui  dit  le  roi,  ôtez-vous  doncj    vous  n 
1)  voyez  pas  que  vous  occupe*  la.  place  d 
)»  madame  »  ? 

Quand  Louis  XIV  la  fit  peindre  parMignar 
celui  -  ci  demanda  s'il  falloit  la  couvrir  d'u^r  ^j^bi^ 
manteau  d'hermine,  qui  étoit  un  attribut  d-^^^^e 
la  royauté?  «  Oui,  oui,  dit  Louis  XIV,  er  'n. 

regardant  madame  de  Maintenon  ^  Sain 
»  Franç<Mse  le  mérite  bien  ».  C'est  de  ce  po 
trait  que  parle  mjftdame  de  Cloulange  à  m 
dame  de  Sévigné  :  «  Mignard  l'a  peinte  sa 
»  fadeur,  sans  incarnat,  sans  air  de  jeuness 
n  et  sans  toutes  ces  perfections,  il  nous 
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»  voir  des  yeux  animés,  une  grâce  parfaite^ 
M  point  d'atours  y  un  visage  beau  de  sa  propre 
»  beauté^  une  physionomie  au -dessus  de  tout 
»   ee  qu'on  peut  dire  ». 

Ce  portrait  servoit  de  pendant  à  un  portrait 
^e  Louis  XIV,  peint  par  Mignard^  et  sur 
ï^quel  mademoiselle  Bernard  fit  ces  vers  y  qui 
^^adressent  à  l'artiste  : 

ui,  votre  ait,  je  l'avoue,  est  au -^ dessus  du  mien, 
^ai  loué  mille  fois  notre  invincible  makre; 

ais  vous ,  en  deux  portraits  vous  le  faites  connoitre  : 
On  voit  aisément  dans  le  sien 
Sa  valeur,  son  cœur  magnanime; 

ans  l'autre  on  voit  son  goût  à  placer  son  estime. 
Âh  !  Mignard ,  que  vous  peignez  bien  ! 

C'est  à  Marly,  où  ils  se  rendirent  après  leur 

^^^nariage  y  que  le  roi  y  demandant  à  niadame  do 

^Bf  aintenon  l'opéra  qu'elle  désiroit  y  elle  choisit 

^^tys  ,  et  que  le  roi  lui  répondit  :  Atys  est 

Mrop  heureux. 

Stos  doute  la  cour  de  Louis  XIV  devoit 
'présenter ,  après  le  mariage  du  roi ,  ^vec  une 
femme  de  cinquante  ans ,  tous  les  dehors  de 
la  plus  parfaite  décence  ;  ttiais  la  satiété  des 
plaisirs  que  le  roi  éprouvoit,  depuis  que  ma- 
dame de  Maintenon  lui  avoit  fait  connoitre 
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ceux  d'un  libre  et  doux  épanchement^  n'atxn^  t* 
noit-elle  pas  naturellement  un  changem^^  ni 
favorable  aux  mœurs?  Ceux  qui  avoient  ^=té 
témoins  de  sa  liaison  avec  madame  de  Mo-^=n* 
tespan,  étoient-*ils  justes^  en  condamnant  I^ 
teinte  un  peu  sérieuse  des  plaisirs  de  de  ^'* 
personnes ,  arrivées  à  cette  époque  de  la 
où  les  communications  intimes  de  Fesprit 
du  cœur^  deviennent  les  premiers  biens 
les  plus  douces  consolations  ?  Je  vois  cçpe 
dant  que  le  roi  conserva ,  dans  l'âgte  avance 
son  goût  pour  la  chasse  ^  pour  ses  jardins 
ses  bâtiniens ,  pour  les  fêtes  même  ;  et  les- 
bellçs  productions  des  arts  embellirent  sa  coui 
jusqu'à  ses  derniers  momens.  Il  étoit  encor 
si  ravi^  même  dans  sa  vieillesse^  de  la  beauté 
des  airs  de  LuHjr,  qu'il  dian toit  ses  propre 
louanges,  dit  madame  de  Maintenon,  comm 
si  c'eût  été  celles  d'un  autre ,  et  uniqiiemen 
par  goût  pour  la  beauté  de  la  musique  ;  e 
quand  tnadame  de  Maîntenon  y  au  décli 
de  sa  vie  y  montra  le  désir  qu'on  reto^i^â 
les  vers  de  Quinault  y  qui  ne  respiroient,  selon — 
elle ,  qu'une  volupté  dangereuse ,  le  roi  disoi^^ 
aussitôt  :  ce  Mais  cela  a  toujours  été  ainsi;  kr 
-»  reine ,  ma  mère  y  qui  étoit  pieuse  y  et  Im 
n  reine  qui  communioit  trois  Cois  la  semaine ^ 


DE  MAINTENON-  17$ 

y  ont  entendu  tout  cela  comme  moi  »•  U 
n!*aignoit  ^  en  établissant  une  nouveauté  y  d'en* 
lujrer  les  courtisans  et  de  déplaire  au  public^ 
c  de  l'opinion  duquel  y  dit  madame  de  Maiun 

>  tenon  ^  un  roi  dépend  encore  plus  que  le 

>  sujet  ». 

Mais  si  madame  de  Maintenon  craignoit  pour 
oute  la  jeunesse  de  la  cour  des  plaisirs  qui 
louvoient  porter  le  trouble  dans  l'âme  ^  elle 
»rit  toujours  soin  de  rassembler  autour  d'çll<r 

eux  qui  étoient  aimables  et  innocens. 

J'ai  dit  que  madame  de  Maintenon  avoit 
.e  l'antipathie  pour  la  laideur^  et  c'est  dire 
u'elle  étoit  excessivement  touchée  de  la  beauté 
X  des  grâces.  £h!  comment  n'auroit-elle  pas 
pprécié  des  avantages  qui  avoient  embelli 
outes  ses  vertus  y  et  auxquels  elle  devoit  une 
feartie  de  l'empire  si  flatteur  qu'elle  avoit  ob- 
<nu  ?  comment  ne  pas  s'avouer  que  c'est  à  ces 
*râces  de  l'esprit  et  du  corps ,  dont  les  hommes 
L^ont  si  touchés  9  qu'on  doit  cet  intérêt  prompt  ^ 
rapide  et  presque  général^  que  le  mérite  qui 
n'en  est  point  orné  est  obligé  d'attendre  si 
Long-temps  ?  La  vertu  y  dit  un  ancien^  napas 
hesoin  de  décoration;  le  corps  est  orné  par 
sa  présence.  Oui  ^  mais ^  je  le  crains^  c'est  aux 
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yeux  de  peu  de  ses  semblables;  sans  doute ^ 
c'est  pour  la  vertu  une  bien  aimable  décora- 
tion que  la  beauté  et  les  grâces.  Il  semble  que 
ce  n'est  qu'alors  qu'elle  se  montre  avec  tout 
son  ascendant  et  tout  son  charpie.  C'est  au  désir 
qu'eut  madame  de  Maintenon  de  développer 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  de 
ses  élèves,  que  nous  devons  Estherei  AthaJie. 
Madame  de  Sévigné  nous  parle  avec  enthou- 
siasme de  l'enchantement  de  toute  la  cour  à 
la  représentation  de  ces  deux  pièces.  Que  les 
chœurs  d'Esther  dévoient  porter  en  effet  d'é- 
motions douces  dans  le  cœur,  chantés  par 
ces  voix  pures  et  virginales,  instruites  par  le 
'grand  Racine!  Aussi  madame  de  Maintenon 
cralgnitrelle  bientôt  que  ces  )eunes  personnes  ne 
partageassent  l'émotion  qu'elles  faisôient  naître; 
^Ue  craignit  l'ivresse  des  succès ,  le  danger  des 
rivalités.  On  disoit  à  madame  de  Maintenon ,  dit 
madame  de  Caylus,  qu'elle  ne  devoit  pas  mon- 
trer sur  un  théâtre  des  fiUes  rassemblées  de 
toutes  les  parties  du  royaume ,  et  l'on  trouva 
mauvais  qu'elle  les  fît  voir  à  toute  la  cour.  Elle 
fut  touchée  dé  ces  reproches,  et  se  contenta 
de  faire  venir  quelquefois  les  actrices  dans  sa 
•chambre  pour  y  jouer,  et,  depuis,  remplaça  ces 
représentations  par  des  délassemens,  des  ré- 
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créadons  qui  ne  lui  firent  pas  craindre  les 
mêmes  inconvéniens. 

Elle  conserva  dans  sa  grandeur  une  telle  ^edaMwa 
modesûe ,  que  rien  ne  parut  au^lehors  du  éiétanon. 
changement  de  son  état  ^  et  que  si  elle  n'eût 
pas  occupé  la  tribune  de  la  reine ,  on  n'auroit 
pas  même  soupçonné  son  mariage.  Ses  joies , 
si  elle  en  ressentit^  restèrent  au  fond  de  soii 
cœur  j  et  elle  ne  fît  usage  de  sa  grandeur  qu6 
pour  répandre  un    plus  grand   nombre  de 
bienfaits.  Elle  resta  la  mêoie  pour  les  per- 
sonnes de  sa  sodété  y  la  même  pour  les  amis 
de  sa  jeunesse;  et  la  constance  de  ses  afféc-' 
tions  ne  frappe  pas  moins  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  ^  que  la  constante  uniformité  de  ses 
vertus. 

Frappée  elle-même  de  son  étonnante  des- 
tinée f  elle  ne  parut  occupée  qu'à  en  affoiblir 
ridée.  ((  Et  vous  aussi  ^  dit-elle  à  Tabbé  Gobe- 
I»  lin ,  vous  me  rendez  ma  faveur  embarras- 
»   santé  jusque  dans  le  confessionnal.  Je  ne  suis 
»  pas  une  plus  grande  dame  que  je  ne  l'étois 
»   dans  la  rue  des  Tournelles ,  où  vous  me 
»   disiez  fort  bien  mes  vérités*  Je  vous  prie  de 
>)   parler  sans  égards  y  sans  crainte  ^  et  surtout 
j»  sans  respect  n.  Et  ne  pouvant  obtenir  de 
I.  *  M 
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lui  qu'il  se  dépouillât  d'c^n  respect  qui  lui  sem- 
bloit  si  contraire  à  la  nature  sacrée  de  ses  fonc- 
tions y  elle  le  quitta  quelque  temps  après. 

D'après  une  telle   modestie  ^   on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  fut  par  Fordre  du  roi  qui , 
s'il  ne  vouloit  pas  la  déclarer  reine ,  ne  youloi^ 
pas  non  plus  qu'on  put  la  regarder  eomm 
maîtresse ,  qu^elle  entra  un  jour  aux  Carm 
lites  y  ce  qui  étoit  un  privilège  de  la  royaut 
La  supérieure  lui  disant  :  Madame ,  vous  sav4 
nos  us£^es. — Ouvrez  toujours ,  ma  mère  ^  1 
âit*elle^  ouvrea. 
Maladie  du      Louis  XIV  étoit  eucore  dans  les  phis  bea 
^^-  jours  de  sa  gloire  quand  il  épousa  madanase 

de  Maintenon.  Il  avoit  ou  désarmé ,  ou  vaincwi^ 
ou  soumis  tous  ses  ennemis  y  et  pouroit  se 
regarder  comme  l'arbitre  de  l'Europe  j  c'c5C 
9u  milieu  de  tant  de  gloire  >  objet  de  l'idolâtne 
de  la  France  y  qu'il  se  sent  frappé  d'un  mal  qui 
menace  sa  vie.  Une  opération  douloureuse., 
mais  incertaine  y  peut  le  sauver  ;  il  veut  la  subir  ; 
il  ne  met  que  son  confesseur  y  son  ministre  et  . 
madame  de  Maintenon  dans  sa  confidence.  Au 
milieu  de  ses  cruelles  douleurs  ^  il  ne  laisse  pas 
échapper  un  cri;  mais  madame  de  Maintenon 
sembloit  ressentir  toutes  ses  souiOfrances ,  enfin , 
le  terme  des  tourmens  arrive ,  elle  s'approche  > 
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«  Ah  !  Sire,  voas  avez  bien  souffert.  Oui,  ré- 
>i  pondit  le  roi,  surtout  à  cause  de  vous  »• 
On  n'a  jamais  mdnti^é  plus  de  courage,  dit 
madame  de  Maintenon*  «  Le  malheur  de  se» 
M  peuples ,  s'ils  venoietit  à  le  perdre ,  la  craiàte 
li  que  Monseigneur  ne  fût  mal  conseillé,  la 
^  disgr&cè  quil  craignoit  pour  ses  meilleuti 
»  amis,  éloient  ses  seules  inquiétudes;  il  a 
M  trèmMé  pour  la  France  >  et  n'a  pas  craint 
n  un  moment  pour  sa  vie  ». 

Quaiid  la  cour  et  le  peuple  apprirent  le 

danger  que  le  roi  avoit  couru ,  avec  l'espérance 

de  le  conserver,  levtr  foie  resta  encore  troti-* 

Uée  par  leurs  prétiiièrés  cridnteif  hommes^ 

fdiâmes,  enfans  de  tbUs  les  état^,  se  portèrent 

to  foule  dans  les  temples  peur  detnander  atl 

Ciel  sa  convalesceiKie;  cette  convalescence  dura 

{dus  d*un  mois;  on  parla  de  nouveaux  coups 

dtà  ciseaux:  «  ït  làe  stelnblef,  dit  madatne  d^ 

•I  M^ntenaon ,  qta«  }e  lès  reçois  qiiaïid  j'en  eitt^ 

1»  tends  parler  ;  je  vais  donc  être  tin  inois^  dâ^ 

^  cfairée  et  déchiquetée  ».  Elle  rendit  àû  rcâ 

les  soins  les  plus  assidus  et  lés  |ilûs  tendres^ 

«t  lui  auroit  persuadé,  ë'il  né  l'éàt  été  <^jà, 

^ju^^lle  n^étoit  attachée  qu'à  sa  seule  jpersdhné. 

Il  avoit  Vtû  (ùH  bèàtL  câihinet  de^  Médafllës^  oÛ. 

U  pàèâOit,  dans  <3è  tenâpè»,  Uii«  hMi^é  tôtis  les 
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jours  avec  le  père  Lachaise  >  qui  s'y  connoissoi 
fort  bien.  Un  jour  qu'il  ^'arrêta  long  -  temp^ 
sur  une  figure  d'Auguste  ^  madame  de  Main— - 
tenon  lui  dit  :  «  C'est  trop  se  regarder  ». 

On  avoit  engagé  madame  de  Montespan  s 
s'éloigner  pour  quelques  jours  ^  et  quand  eU 
apprit  le  danger  que  le  roi  avoit  couru^  ell 
éclata  en  larmes  et  en  sanglots,  u  Le  roi^ 
»  madame  de  Maintenons  en  a  été  très-touché) 
Elle  lui  écrivit  elle-même  que  ce  prince  la  prio 
de  revenir.  Boileau  et  Racine  furent  aussi  a 
pelés  pour  distraire  le  roi  par  quelques  mo  — r* 

ceaux  de  leur  histoire.  Le  roi  invita  à  det te 

lecture  madame  de  Montespan ^  et  lui  dit  lor 
qu'elle  entra  :  «  Il  est  bien  juste ,  Madam< 
»  que  vous  assistiez  à  la  lecture  d'un  ouvra 
>)  dont  vous-même  avez  tracé  le  plan  )»• 

Madame  de  Maintenons  potir  la  premià 
fois  de  sa  vie^  ^e  se  leva  point  à  son  approcha 
et  cet  acte  de  supériorité  est  si  peu  d'acco 
aT6c  sa  politesse  naturelle  et  sa  modestie  o 
naire^  qu'on  doit  croire  qu'elle  en  avoit  re 
l'ordre  exprès  du  roi. 

Quand  ce  monarque  fut  tout  à  fait  rétablx  ^ 
et  qu'il  parut  pour  la  première  fois  dans 
çhapeBe  s  où  toute  sa  cour  étoit  rassemblée  ^ 
Bourdaloue  monta  «n  chaire ^  et,  s'adressa  aii 
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roi  luî-méme  pour  lui  peindre  les  craintes  et 
Tamour  que  les  Français  y  cette  nation  si  aimable 
et  si  sensible^  avoient  fait  éclater  dans  cette  cir- 
constance. Tout  Tauditoire  fondoit  en  larmes  y 
et  Bourdaloue  en  répandoit  lui-même:  c'étoit^ 
dit  madame  de  Maintenon ,  son  cœur  qui  par- 
ioit^  et  qui  parloit  à  tous  les  cœurs* 

Et  quand ,  peu  de  jours  après ,  ce  prince  se 
rendit  à  Notre-Dame  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  de  sa  guérison ,  le  peuple  en  foule  Ten- 
^ronna  de  ses  acclamations  et  de  son  amour  ; 
loas  Youloient  le  voir  ,  tous  se  pressoient  au- 
:our  de  lui^  versant  des  larmes  de  joie  et  je- 
:ant  des  cris  de  reconnoissance  vers  le  Ciel  qui 
.e  leur  avoit  rendu.  Je  vous  ai  connus,  je 
rous  ai  partagés  ^  transports  d'un  peuple  en- 
Àer;  je  vous  ai  entendus,  cris  d'espérance  (i) 
^t  â'àmour ,  partant  de  mille  voix  émues  par 
an  même  sentiment  ,  pour  aller  chercher, 
attendrir ,  et  remplir  d'une  félicité  sans  bornes 
L'arbitre  de  nos  destinées.  O  puissance  cé- 
leste !  il  me  ^mbloit  que,  dans  ce  moment, 
vous  aviez  abandonné  aux  mortels  le  droit  de 
donner  cette  récompense  sans  mesure ,  que 

(  I  )  Quand  Louis  XIV  vint  à  Paris ,  au  commence- 
ment de  son  règne ,  rétablir  le  parlement. 
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TOUS  réserf ez  à  la  vertu  dans  le  CieL  Au 
Louis  XIV ,  pressé  par  la  foule  du  peuple 
ému  par  les  transports  de  sor  amour ,  fit- 
écarter  sa  garde ,  et  ne  toulut^U  éttre  accompagn 
en  sortant  de  ^otre*Dame^  que  par  ce  bo 
peuple  qui  ne  cess<)it  de  bénir  le  Ciel  de  1 
avoir  rendu  son  roi. 

Les  momens  d'une  semblable    jouissan 
ne  peuvent  être  1&  partage  que  d'un  hér 
qui  a  sau?é.  la  patrie  ^  ou  d'un  souverain  ijq 
&it  le  bonheur  de  son  peuple.  £k  I  qui  pou. 
roit  les  leur  envier  quaAd  il?  s^nt  méritée 
N'est  -*  il  pas  juste  que  l'autCHJ^r  dtu  bonhe 
d'une  natioA  entendit  quelquefois  poiitr  sa 
compense  ^  la  voiic  de  cette  nation  toute  e 
tière,  sensible  et  reconsoissimte?  Oh!  que 
écho  d'amour  doit  porter  de  célestes  joies  ds^ 
l'âme  de  celui  qui  en  est  digne  !  Que  cet  é 
doit  avoir  de  longs  et  de  ^v^x  retenû$sem^s3s 
dans  le  coeur  de  ceux  qui  Tout  entendu?  AtK^^^ 
madame  de  Maintenon  dit-elle  alors  qu'elle  n^^^' 
,voit  jamais  vu  le  roi  plus  beureuic  que  depi^^^ 
qu'il  a  été  témoin  de  l'amour  de  son  peuple  ,  ^t 
la  joie  qu'elle  en  éprouve  ette-même ,  se  porto** 
surtout  sur  Fespérance  qu'il  s'occuperoit  tot»- 
jours  davantage  du  bonheur  d'une  nation   ^< 
sensible  et  si  aimante. 
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Mais  devons^nous  attribuer  i'ivrésse  de  cette 
nation  pour  Louis  XIV  à  la  gloire  seule  de 
son  règne ,  aux  grands  hommes  qu'il  savoit 
si  bien  choisir  et  qui  en  releyoieni  encore  Té-* 
clat  ?  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  entrer  pour 
beaucoup  dans  cet  amour  les  qualités  adorables 
de  ce  prince  ,  faites  pour  enivrer  tout  ce  qui 
Tapprochoit.  A  cette  nature  majestueuse  qui 
sembloit  l'appeler  à  occuper. un  trône  ^  Louii 
joignoit  les  manières  les  plus  nobles  et  les  plus 
affectueuses  et  le  langage  le  plus  aimable.  Sans 
dojite  les  mots  pleins  d'âme  de  son  aïeul 
Henri  IV  ne  sortiront  jamais  de  nos  cœurs  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  d'aucun 
souverain  un  plus  grand  nombre  de  ces  mots 
justes^  honorables  et  glorieux^  qui  si  sou- 
vent  sont  sortis  de  la  bouche  de  ce  prince  > 
naturellement  sensible  au  mérite  et  reconnois- 
Sàiit  des  services  qu'on  lui  rendoit.  Ces  paroles^ 
qui  pour  dés  cœurs  français  sont  la  plus  tou- 
chante récompense  des  plus  grands  services^ 
appellent  le  dévoûment  généreux  de  toute  leur 
existence  à  la  gloire  et  à  la  destinée  de  leur  sou*-^ 
verain. 

C'est  vers  le  temps  de  son  mariage^  ou  peu    Révt)efttion 
après  ^  que  parut  cette  révocation  de  l'édit  de 
Nantes^  qui  ^  couvert  la  France  de  tant  de 


(le  Véàit  de 
Naates. 
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Conduîtâae  larmes ,  et  l'a  appauvrie  de  trois  millions  dlia- 

madanie  de 
lilaititenon. 


"^menol^  bitans  industrieux^  qui  allèrent  enrichir  les 


nations  étrangères^  et  y  porter  la  haine  d'ua 
gouvernement  devenu  pour  eux  injuste  et  op- 
presseur. Les  causes  de  cette  triste  et  hon- 
teuse époque  j  qui  fut  le  premier  degré  de  la 
décadence  du  siècle  de  Louis  XIV  ^   ont  été 
développées  par  beaucoup  d'historiens  qui  , 
presque  tous  ^  ont  absous  la  mémoire  du  prince 
et  de   madame  de  Maîntenon  ,   de  cruautés 
qu'ils  ont  Ignorées ,  pour  en  fkire  retomber 
la  juste  horreur  sur  quelques  prêtres  fanati^ 
ques^  sur  l'inflexible  et  barbare  Louvois^  qui 
plus  d'une  fois  porta  l'insolence  jusqu'à  faire 
parvenir  dans  les  provinces  des  ordres  de  ri-* 
gueur ,  contraires  aux  vues  de  tolérance  qui 
animoient  son  maître  et  son  roi. 

Madame  de  Maintenon  partagea  d'abord  l'es- 
pérance qu'avoit  conçue  Louis  XIV,  de  ne 
plus  régner  que  sur  un  peuple  réuni  dans  un 
même  culte.  Elle  crut  y  comme  c'étoit  en  effet 
l'intention  du  roi  (i)  9  qu'on  n'y  emploieroit 
<pie  les  moyens  d'encouragem^ns  et  de  priva- 
tîons  relatives  à  l'état  civil.  Louvois  et  le  père 
Lachalse  assuroient  qu'il  n'y'auroit  pas  une 

(l)  Voyez  les /iec^rc^^  de  Eulhières  sur  cet  objet. 
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goutte  de  sang  répandue  pour  obtenir  cette 
TÎctoire.  Le  ministre  venoit  dire  au  roi  que 
des  villes  entières  se  convertissoient  à  la  seule 
vue  de  ses  troupes.  Madame  de   Maintenon 
n'entendoit  aussi  parler  autour  d'elle  que  de 
la  multitude  de  conversions.  «  Tout  le  monde 
»  se  convertit ,  dit-elle ,  et  il  sera  bientôt  ridî-  . 
»  ouïe  d'être  huguenot  ».  Mais  quand  les  vio- 
lences s'approchèrent  de  Paris  et  qu'elle  en  fut 
instruite ,  elle  représenta  au  roi  (  c'étoit  avant 
son  mariage  )  que  ces  violences  alloient  aigrir 
les  esprits  qu'il  voùloit  soumettre*  Elle  lui  dit 
<que  le  crime  seul  méritoit  des  châtimens  ^  et 
qu'on    ne  devoit  à  l'erreur  que  de    l'indul- 
gence. «  Ce  que  vous  me  dites ,  Madame  ^  me 
M  fait  de  la  peine^  lui  dit  le  roi;  ne  seroit-ce  point 
»  un  reste  d'attachement  pour  votre  ancienne 
»  religion  qui  vous  feroit  parler  ainsi  »  ? 

Dès  ce  moment  elle  fut  placée  entre  la  pitié 
pour  ses  anciens  frères  et  la  crainte  d'être  ac- 
cusée d'hérésie  ^  et  c'étoit  un  tort  sans  excuse 
auprès  du  roi. 

Ce  monarque  y  qui  avoit  naturellement  un 
esprit  si  juste  et  une  âme  si  élevée,  n'avoit  de 
la  religion  qu'une  foi  peu  éclairée ,  et  un  senti* 
ment  d'intolérance  qu'il  tenoit  de  sa  mère^ 
qui  étoit  espagnole  et  qui  avoit  certainement 
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apporté  en  France  l'idée  d'une  doctrine  uni 
forme  dans  une  nation^  en  assurant  que  la  tran- 
quillité de  l'état  devenoit  le  pretnier  devoir  d 
souverain,  comme  son  premier  intérêt,  etqu'o 
devoit  regarder  comme  ennemis  du  trône  ceurr 
qui  n'adhéroient  pas  à  la  doctrine  générale. 

Madame  de  Maintenon ,  bien  persuadée , 
je  crois  avec  raiscm ,  qu'elle  parleroit  inutil 
ment  en  faveur  de  ses  anciens  frères ,  renfer 
pour  quelque  temps  son  humanité  dans 
cœur.  Elle  avoit  un  éloignement  naturel  poiK  j 
se  mêler  des  affaires  de  l'état  ,*  et  quoiqu'elle  tSki 
devenue  une  sincère  catholique ,  elle  étoit  un 
peu  suspecte  à  Louis  XIV ,  par  les  accusa^ 
tions  de  Ruvigny ,  député  des  protestans  à  la 
cour  y  qui  indigné  de  n'avoir  pu  l'engager  dans 
un  rôle  plus  actif  en  faveur  de  sa  secte,  s'en 
vengea  en  répétant  sans  cesse  qu'elle  abandon- 
noit  sa  propre  cause ,  en  désertant  celle  des 
protestans,  «  Ruvigny  est  intraitable ,  dit-eUe  ; 
»  il  veut  absolument  que  je  sois  calviniste ,  et 
»  que  je  Taye  toujours  été.  Il  est  aussi  entêté 
jo  de  sa  religion  qu'un  ministre  >)* 

Mais  ce  silence,  que  sa  situation  lui  ins- 
piroit  auprès  du  roi,  elle  ne  le  garda  pas  avec 
son  frère  j  elle  n*apprit  qu'avec  douleur  et 
indignation  ,^  qu'il  se  conduisoit  avec  la  plu& 
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^prande  dureté  envers  les  protestans.  Après  lui 

civoir  dit  que  cette*  conduite  est  indigne  d'un 

bomme  de  qualité^  elle-^hercbe  â  éveiller  dans 

le  cœur  de  son  frère  c^ette  tendre  humanité 

<jui  étoit  dans  le  sien  propre.  c<  Ayez  pitié  ^ 

n  lui  dit -elle,  de  gens  plus  aialbeureux  qu« 

H  coupables.  Ils  sont  dans  le$  erreurs  où  nous 

»  avons  été  nous  -  mêmes,  et  dont  la  violence 

»  ne  nous  aurait  jamaU  tirés.  Henri  IV  a 

»  professé  leur  religion,  U  feiut  attirer  les 

))  hommes  par  la  douceur  :  c'est  à  vous  à  con* 

»  tenir  tout  le  monde  dans  rob4^jE;saBce ,  et 

M  aux  évéque$  à  convertir  par  l'exemple  et  la 

»  doctrine  ». 

Voilà  madame  de  Maintenoa  dans  tout  son 
naturel  y  dans  tQute  sa  bonté,  dans  toute  sc^n 
humanité. 

Nous  pouvons  juger  de  l'antipathie  du  roi 
pour  tout  ce  qu'il  regardoit  cmnm^e  hérétique, 
par  ce  que  madame  de  Maintenons  écrit  à  M.  de 
Villette ,  celui  avec  leqof  1  eUe  avott  passé  sa 
première  enfance  ,  et  qu'elle  ^moit  comme  un 
frère.  Il  étoit  dans  la  marine  un  officier  très- 
distingué,  a  Le  r<H,  lui  dit-* elle,  vous  estime  ^^{^ 
ik  autant  qu'il  peut  estipoer  ujO;  liér6tî<|ue;  on 
»  ne^  peut  avoir  ici  le  moindre  commerce  a^ce 
»  sesi  parens  huguenots,  m  diaer  avec  eun» 
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w  ni  les  serrîr ,  sans  déplaire.  Voilà  l'état 
»  choses  ;  désespérant  pour  vous  et  pour  m< 
D  je  ne  puis  dire  ce  que  je  sais^  je  vous  renvi 
D  à  la  Tallée  de  Josaphat  ». 

Cette  situation  délicate  de  madame  de  Ma  -Sj 
tenon  lui  fit  croire^  et  peut-être  avec  (pk^  <j 
ques  fondemens^  que  son  sUence  n'étoit  ^^^ 
aux  yeux  de  Louis  y  un  assez  sûr  garant  de  ^on 
catholicisme;  elle  dit,  et  je  l'avoue  avec  peLxie: 
u  Ma  situation  m'oblige  à  approuver  des  choses 
»  bien  contraires  à  mes  sentimens  »• 

Il  me  semble  que  c'est  un  crime  de  l'into- 
lérance d'avoir  souillé  par  un  tel  mensong^e 
Une  telle  vertu  ;  car  la  tyrannie  justifie  tt 
commande  même  souvent  ]a   dissimulation  ^ 
mais  elle  ne  peut  jamais  autoriser  la  fausseté. 
C'est  la  seule  véritable  tache  que  je  trouva 
dans  sa  longue  vie  j  et  quoiqu'on  doive  la  re- 
jeter en  grande  partie  sur  Tin  tolérance  du  mal- 
heureux Louis,  je  n'ai  pu  lire  ces  lignes  d'un^ 
main  qui  n'en  a  tracé  que  d'honorables,  sao 
sentir  cette  peine  que  l'âme  éprouve  lorsqu'il' 
découvre,  dans  un  ami  profondément  estimé^ 
tendrement  chéri,  une  raison  de  l'estimermo^ 

«  L'air  de  la  cour ,  disoit  madame  de  Mal 
D  tenon ,  ternit  la  vertu  la  plus  pure  ».  M 
je  serois  tentée  de  £re  aux  personnes  p 
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|ées  à  juger  avec  trop  de  sévérité  cette  fautq 
atténuée  par  ^  situation ,  ces  admirables  pa« 
ifoles  du  législateur  de  l'évangile  :  a  Que  celles 
»  de  nous  qui  se  trouvent  {ans  faute  ^  lui  jettent 
}l  la  premier^  pierre  ».. 

Le  désir  d'effacer  les  impressions  de  Ruvi-^ 
gny  ^  sans  doute  aussi  celui  d'offrir  au  roi^  dans 
1^  famille  qui  étpit  protestante  ^  des  sujets  ca- 
tholiques, dignes  de  ses  grâces  ^   et  surtout  le 
besoin  qu'elle  montre  partout  de  faire  du  bien 
à  ses  parens^  furent  les  motifs  qui  lui  firent 
mettre  tant  d'activité  k  leur  conversion.  Les  - 
petits  -  enfans  de  madame  de  Yillette  étoient^ 
^près  leur  père ,  les  plus  près  de  son  cœur  ;  elle 
avoit  vu    toute  cette  famille  à   son  passage 
^Barège  ^  et  avoit  pris  beaucoup  d'affectioa 
pour  tous  ,,  mais  surtout   pour  une  de    ses 
nièces^  qui  fut  depuis  madame  de  Caylus.  M.  de 
yiÛette  avoit  épousé  une  femme  catholique; 
madajDEie  de  Maintenons  pour  ne  pas  la  com- 
promettre auprès  de  son  xpari^  chargea  madame 
de  Caumont  9  une  de  leurs  communes  parentes^ 
catholique  convertie  s  ^d*enleyer  cette  petite  fille 
pendantrabsencede  M.  etde  madame  de  Yillette. 
Il  faut  placer  madame  de  Maintenon  dans  son 
siècle  et  dans  sa  situation  ^  pour  l'absoudre 
d'avoir  pensé  ^   ainsi  que  les  Bossuet  et  les 
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Bourdaloue^  qu'aûeneligion  sainte  |ttsufioit      e\ 
autorisoit  la  yiolalioft  du  devoir  le  plus  sa<^:==té 
de  la  nature.  La  oônversion  de  la  petite  fiHHUe 
ne  fut  pas  difficile^  ml  madame  de  Mainten^^n 
ne  parolt  s'être  occupée  que  de  ce  qui  pouy^^QJ^ 
lui' faire  goûter  ce  changement  de  situaticr^n. 
Madame  deCaylus  nous  dit  elle-même  qu'ap^s-é) 
avoir  été  à  la  messe  du  roi^  entendre  la  b^^li^ 
musique  de  sa  obapelk ,  elle  trouva  cela  si  be^u^ 
qu'elle  consentit  à  se  faire  ciftthollque  >  à  la  c^n^ 
dîtion  qu'on  la  m^eroit  tous  les  jours  ak:  sa 
chapelle  y  ce  qu'on'  lui  promit*  Madame     d^ 
Maintenôn  ^  dès  te  lendemain  y  écrivit  au  père 
^  à  la  mère  de  madame  de  Gajlus  ^  pour  leur 
offrir  d^  excuses   de  âa  cDâduite ,  et   lear 
{promettre  le  bonheur  de  leur  fille,   a  Ne  /a 
M  plai^ne^i  pa^^  dit<^elle  à  madame  de  Villette^ 
»  elle  se  trouve  fort  heureuse-  ici ,  et  j'espère 
H  que  voire  mari  Consentira  à  me  là  laisser 
yi  jusqu'à  Ce  quelle  puisse  dire  sa  volonté  ». 
M*  dé  Yillette  eons<»*và  lohg-teàips  du  ressen- 
timent de  cet  ficfè  d'Autorité.  Bientôt  l'abjura^ 
tion  de  ion,  ûh,  le^  feune  marquis^d^  Murçai» 
qui  ëtoit  à  Paris^  et  que  madame  de  MaintenoB 
àwti  travaiRé^  de  tout  son  pouvoir  de  persua- 
dîoW)  à  ooiivertîr,  rëVeiUa  toute  sa  colère  sur 
l'enJèvement  de  sa  fille;  cdère  qu'ii  çxprifl» 
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ftvec  amertume.  C'est  de  la  boucbe  de  madame 
de  Maintenon  qu'ilfaut  entendre  sa  justification 
ou  ses  excuses. 

«c  Je  reçois  vos  deut  lettres ,  et  je  vois  avec 
»  douleur  que  la  moins  douce  est  la  dernière. 
»  Je  ne  m'en  plains  point  ;  avec  tout  autre  que 
»  vous  j'essuierois  de  plus  grandes  aigreurs. 
»  Yous  êtes  trop  juste  pour  douter  du  motif 
n  qui  m'a  fait  agir;  la  gloire  de  Dieu  est  sans 
»  doute  le  premier  ;  mais  s'il  eût  été  le  seul  > 
»  d'autres  âmes  étoieut  aussi  précieuses  pour 
»  lui^  et  moins  coûteuses  pour  moi ^, que  celles 
y»  de  vos  enfans.  C'est  mon  amitié  pour  vous 
))  qui  m'a  fait  désirer  avec  ardeur  de  vous  faire 
h  du  bien  ^  malgré  vous^  dans  ce  que  vous  avez 
»  de  plus  cher.  Mais  je  me  suis  servie  de-  votre 
»  absence  !  Et  n'étoit-ce  le  seul  moment  où  je 
»  pouvois  réussir  ?  J'ai  fait  enlever  votre  fille 
»  par  l'impatience  de  l'avoir  et  de  l'élever  à 
n  mon  gré.  J'ai  trompé ,  j'ai  afitigé  madame 
D  votre  femme  pour  qu'elle  ne  fût  jamais  soup- 
»  çonnée  par  vous ,  comme  elle  Tauroit  été  si 
»  je  me  fusse  servie  d'un  autre  moyen  pour 
»  enlever  ma  nièce.  Voilà ^  mon  cher  cousin^ 
»  mes  intentions  ;  le  moyen  est  violent ,  mais 
j) ,  le  motif  est  plein  de  bonté*  Vous  ne  sauriez 
»  desappronrer  cet  acte  d'autorité^  non  plutf 
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»  que  je  ne  désapprouve  votre  affliction.  Reczzic- 
»  vez  donc  avec  tendresse  la  plus  grande  mar%     ue 
»  que  je  puisse  vous  donner  de  la  mien^Kie. 
»  J'attriste  l'homme  que  j'aime  et  que  j'esti^Kse 
»  le  plus  y  pour  servir  des  enfans  que  je  ne  p^^is 
n  jamais  aimer  autant  que  lui  ^  et  qui  me  p^^r- 
N  dront  avant  que  je  sache  s'ils  seront  ingir^ts 
I)  Qu  reconnoissans.  La  lettre  que  vous  a^^rez 
»  écrite  à  votre  fils  (  i  )  a  fait  pleurer  tous    les 
M  gens  d'honneur  et  de  sens  à  qui  je  l'ai  moii- 
y^  trée.  Elle  est  d'un  caractère  si  tendre  et  si 
»  ferme  ^  qu'elle  surpasse  encore  l'idée  que 
»  j'avois  de  vous.    Mais  pour  parler  comme 
»  vous  y  ne  traitons  jamais  de  controverse; 
»  gouvernons  nps  enfans  de  concert^  afin  que 
n  nos  instructions  soient  conformes.  Votre  fils 
V  a  de  l'esprit  et  du  sens  \  il  est  doux  ^  bien  né| 
n  hardi ^  ambitieux;  je  ne  lui  trouve  d'autre 
»  défaut  qu'une  grande  présomption  :  je  l'ai 
»  poussé  là-dessus^  et  il  s'est  corrigé  si  promp- 
»  tement  que  je  le  vois  et  ne  puis  le  croire, 
n  Je  pensai  l'afiliger  en  lui  proposant  l'acadé- 
»  mie  y  croyant  qu'il  auroit  de  la  peine  à  de- 
»  venir  écolier ,  après  avoir  été  officier  sur  sa 


(i  )  C'est  ce  jeune  marquis  de  Morçai  qui,  à  douze 
«us ,  se  moRtra  un  héros  au  wk^  de  Més^e. 
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1»  i>oiine  foi';  cependant  c'est  où  je  vis  sa  raison 
^  prématurée.  Nous  eûmes  aussi  un  petit  dé- 
>)  mêlé  sur  ce  que  j'exigeai  qu'il  ne  sortit  que 
3)  pour  venir  à  la  cour.  Je  sais  qu'il  ne  peut 
4^  plaire  au  roi  que  par  une  extrême  sagesse. 
»  M.  de  Forbin  mé  l'amène  toutes  les  semaines. 
»  Une  telle  société  lui  est  plus  utile  et  même 
>i  plus  honorable  que  d'être  arec  ces  princes 
M  du  sang.  Nous  le  laisserons  à  l'Académie  tant 
»  que  vous  le  jugerez  à  propos.  Votre  fille  est 
M  plus  appliquée  à  se  corriger  et  à  plaire.  J(S 
»  vous  conjure ,  mon  cher  cousin ,  laissez-la 
)>  moi  ;  je  lui  donnerai  de  la  raison  et  des  grâces; 
n  la  nature  a  déjà  fait  tout  cela,  il  ne  faut  que 
»  le  faire  sortir.  Jugez  vous-même  si  je  dois 
»  vous  la  rendre ,  après  vous  avoir  fait  violence 
»  pour  vous  l'ô ter  :  donnez-moi  plutôt  les  autres 
»  par  amitié  pour  elle.  (  Elle  les  eut  tous  dans 
»  .la  suite.  )  Réconciliez-vbus  avec  madame  de 
)i  Caumont  (  celle  qui  avoit  enlevé  sa  fille  )  ; 
»  pardonnez-lui  pour  l'amour  de  moi ,  pour 
»  l'amour  de  vos  en&ins ,  pour  l'amour  de  vous- 
M  même,  une  chose  qu'il  étoit  difficile  qu'elle 
jt>  refusât  à  la  religion  qu'elle  venoit  d'embras- 
»  ser ,  à  notre  amitié ,  et  si  vous  voulez,  à  mon 
4>  crédit  :  elle  a  cru  rendre  un  grand  service  à 
»  vos  enfant  ;  elle  vous  aime  tendrement  ;  faites 
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Il  tout  de  bonne  grâce.  M.  le  maréchal  d'Estréi 
n^  m'a  dit  beaucoup  de  bien  de  vous;  je  lui  di 
»  (pi'il  ne  m'apprenoit  rien  de  nouveau^  ^^   ( 
n  qu'flmeferoitplus  de  plaisir  de  le  dire  au  roi.^  _j. 
.  M  Je  ne  conçois  pas  que  vous  n'ayiez  p^-^a 
n  reçu  ma  lettre  sur  l'abjuration  de  votre  fik_Js 
n  je  vous  l'ëtrivis  le  jour  même  ». 
.  J'ai  rapporté  cette  lettre  en  entier,  pat"— r^cô 
qu'elle  explique  parfaitement  les  sentimens  <^^iii 
animoient  madame  de  Maintenon ,  dans  le  z    ^Ic 
qu'elle  montroit  pour  faire  adopter  à  sa  fam^mlle 
la  religion  qu'elle-même  avoit  adoptée.  Je  r^'sé 
pas  besoin  de  la 'commenter;  on  voit  qû'^Oe 
part  du  cœur ,  et  il  me  semble  qu'elle  Am 
émouvoir  celui  du  lecteur.  €omment  M.     de 
Villette  n'eût-il  pas  été  adouci  par  des  raisons 
exprimée's  dans  un  langage  si  touchant  ^  oii  b 
parente,  et  la  parente  la  plus  tendre,  se  montre 
seule,  dans  que  éa.  haute  faveur  s'y  fasse  jamais      f 
selidr?  Aussi  se  réconcilia-t-il ,  dès  ce  moment, 
avec  madame  de  Maintenon;  il  sentit,  comm^ 
les  détails  ée  sa  lettre  le  prouvent,  qu'elle 
ii^avoât  travaillé  à  cette  conversion  que  pouir 
s'occuper  avec  ardeur  des  moyens  de  perfcc- 
iwnner  ses  enfaïs^,  et  que  ces  conquêtes,  dd 
là  religion  étoient  pour  etix  les  présages  lef 
fibs  bàh  d'une  existence  désormais  hoaorabb 
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Quand  M.  de  Y illette  vint  à  Paris ,  peu  d« 
temps  aprè3^  il  consentit  ^  à  la  prière  de  madame 
de  Maintenon,  i  avoir  quelques  conférèncea 
avec  Bossuet.  «  M.  de  Viliette^  dit -elle  à  soa 
ji  &*èr€,  a  rési$té  à  M.  Bossuet,  à  <|[ui  rien  ne 
»  résiste»  (i).  £Ue  écrit  depuis  à. ce  même 
Tilktte  :  «  Que  nouss  «serions  iheureux  si  Dieu 
ji  vous  touchiHt!  tout  seroit  Uen  disposé  po^r 
3}  votre  élévation^  si  vous  levies  im  obstacle 
M  insurmontable  ». 

C'est  avec  une  activité  sans  relâche  que 
madaïae  de  HaintenoA  ^raraille  à  <x>nvertîir 
toute  sa  fa«nille  et  à  la  rendre  digne  4$  la 
faveur  du  roi.  m  On  ne  voit  que  latoi,  dk-ieUe 
M  à  sou  frère ,  c<Hiduisaut  des  hi^uenolis  dau^ 
M  les  églises.  J'attends  Saint-Hermiae  ;  ^e  n'ou« 
»à  blierai  rien  pour  le  convertir  ;  j'aurai  daDS.pea 
n  de  jours  ses  sœurs  et  mademoiselle  de  Cau- 
>)  mont.  J'espère  qu^e  yt  n'en  manquerai  pas 
»  un.  Mais  j'aime  Minetiie  (2)  ;  si  vous  pouv,e£ 
n  jxieV^ivfoyf^yje  laconverùmiaussi.Iln'y 
n  a  plus  d* autre  moyen  que  la  violence. 


(  ij)  n  se  convertit  depuis. 

(  %)  La  plus  jeune  ^es  demoiselles  de  Saint  -  Hermine , 
qui  a  été  depuis  madame  de  Mailly  :  ils  étoient  auMÎ 
IiëS  petits -fils  de  mad^in:^  de  ViU^e.  "^        . 
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ï)  Obtenez  d'elle  qu'elle  m'écrive  qu'elle  veut 
»  se  faire  catholique^  je  répondrai  à  cette  lettre 
H  par  une  lettre  de  cachet /avec  laquelle  vous 
»  la  prendrez  chez  vous  ;  je  trouverai  des  per-^ 
M  sonnes  sur  la  route  qui  me  l'amèneront  ici  j 
Tè  j'ai  de  rinclination  pour  cette  petite. fille  ^ 
n  et  je  ne  puis  mieux  la  lui  témoigner  qu'e: 
»  lui  enseignant  la  vérité  :  je  vous  associe 
N  cette  bonne  œuvre  »^ 

Voilà  comme  se  trouve  placé  ce  mot  de 
violence  \  qu'on  a  tant  reproché  à  madame 
de  Maintcnon:  c'est  pour  se  fedre  amener  un 
enfant  ^  qui  même  doit  dire  qu'elle  veut  se  faire 
catholique.  Je  suis  même  disposée  a  croire  que 
cette  phrase  se  trouve  la'par  méprise,  par  inad- 
vertance;  car,  avant  que  d'y  arriver,  on  est 
trente  de  sourire,  ce  me  semble,  des  expres- 
sions qu'inspire  à  madame  de  Maintenon  Tar- 
deur  de  son  zèle  pour  la  conversion  de  sa 
ifeimille.  «  J^ espère  ,  dit-elle,  que  je  rteriman* 
D  querai  pas  un.  Si  vous  pouvez  me  ten^ 
»  voyeTj  je  la  convertirai  aussi  » ,  Assurément 
voilà  des  dispositions  d'âme  et  d'esprit  qui  ne 
s'accordent  pas,  ce  me  semble,  avec  la. décla- 
ration qu'il  n y  a  plus  d'autre  moyen  que 
la  violence.  Celle  phrase  étonne;  elle  blesse, 
non-seulement  parce  qu'elle  est  en- contraste 
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avec  les  précédentes ,  mais  parce  qn^elle  l'es^t 
surtout  avec  les  sentipiens  habituels  de  madame 
de  Maintenon ,  et  démeatie  par  toute  sa  cour 
duite  :  car/ avec  tous  ses  paren3^  que  l'ardeur 
de  son  zèle  Vouloit  convertir ,  et  qu'elle  fit 
venir  successivement  à  Paris  ^  elle  leur  laissa 
la  plus  entière  liberté;  et  c'est  sans  leur  mour 
trer  un  mouvement  d'humeur  qu'elle  en  vît 
plusieurs  résister  à  ses  vœux.  Elle,  se  conten-^ 
toit  d'assurer  ceux,  qui  n'étoient  pas  frappés 
de  la  vérité^  qu'elle  seroit  toujours  à  eux  quand 
ils  voudroient  y  revenir.  Elle  commençoit  à  les 
remettre  entre  les  mains  d'ecclésiastiques  mo^ 
dérés  et  capables  de  leur  présenter ,  la  vérité 
sous  un  jour  propre  à  la  leur  faire  adopter. 
«  Voici  un  de  mes  parens ,  dit-elle  à  l'abbé 
})  Gobelin ,  je  vous  charge  de  le  convertir  ».^ 
Mais  la  connoissance  qu'elle  avoit  de  l'anti- 
pathie des  religiojQnaires  pour  quelques-uns  de 
nos  dogmes^  et  la  justesse  dcrson  esprit^  essen* 
tiellement  tolérant^  parce  qu'il  étoit  irès-éclairé, 
lui  fait  ajouter  ^ 

a  Considérez  son  éducation^  huguenote;  et 
H  ne  lui  dites  que  ce  qui  est  nécessaire  sur 
]»  les  indulgences^  Finvocatian  des  saints  et 
H  autres  points  qui  le  choquent  si  fort  ». 

Cette  tolérance  étoit  telle,  malgré  ce  désir 
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ardent  de  convertir  ses  parens^  qu'ayant  aupr— — H 
d'elle  le  fils  naturel  de  son  frère ,  qui  avoit  ^^lé 
lélevé  dans  la  religion  protestante  ^  et  trouy^^N)it 
nos  dogmes  et  nos  mystères  au-dessus  de         sa 
fbible  intelligence,  elle  dit  à  son  frère  :  «  Chart^^ies 
H  est  un  original^  il  ne  sait  pas  croire  c=iu 
n  tout  ».  Il  y  a  dans  cette  manière  de  s'expi^r7l 
mer,  sur  un  tel  sujet ,  un  certain  caractère  ^^ 
gidtë  et  d'insouciance  qui  né  «ressemble  guèr^ 
à  rintolër^mce  théologique. 

Les  Saint -^  Hermine ,  dit  encore  madam( 
de  Maintenon  à  son  frère ,  ont  fait  la  plus  belle 
défense  et  font  la  plus  belle  retraite.  Made- 
moiselle de  Murçai  dit  qu'elle  les  attendit  dans 
la  basse-Cour  de  leur  terre.  «  Je  serai  toujours 
)»  prête  à  les  obliger  (i).  M.  de  Caumont  et 
»  son  fils  font  demain  leur  abjuration  ;  si  ma- 
»  demoiselle  de  Caumont  pouwnt  être  ébran- 
»  léc  par  l'exemple  de  son  père ,  rien  ne 
»  manqueroit  à  ma  joie  ». 

On  ne  peut  être  tenté ,  ce  me  semble ,  de 
troubler  madame  de  Maintenon  dans  la  joie 
qu'elle  éprouve  de  ses  conquêtes  religieuses, 
qui  rendoient  ses  parens  dignes  des  biicnfaits 
du  monarque  :  c'est  ce  dont  elle  étoit  toujours  /  i 

(  I  )  US  te  convertirent  depuis.  /   ei 
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occQjpée.  Elle  plaçoit  ies  filles  k  Saînt-Cyr  ^  d'où 
elle  pou  voit  les  suryèiUeF^  et  il  «e  lui  échaf^it 
rien  de  Ce  qui  pouvoit  conduire  k&  hommea 
9  l'honneur^  ji  la.  yeriu^  et  à  l'exisleiucc  U  plus 
konorable. 

Toutes  les  avenues  du  trône  étiùeat  fen&çet 
par  Lou vois  et  pitr  quelques  mem^reâ  du  clergé^ 
9UX  cris  des  protestant  oppriniËés.  Le  roi  et.ma«« 
d^me  dç  Maintencm  croyoient  y  quand  en  rén 
Yôqua  redît  de  Nantes^  que  la  France  pvçfr^ 
qu'entière  étoit  devenue  catholique  ;  et  que  ce 
qu'il  restoit  de  religionnaires  n'étoit  qu'une 
poigoée  de  révollésf  ^  qu'il  falloit  intinûdef  par 
la  force.  Mais  la  fo^e  des  protestant  qui 
fuy oient  une  patrie  ji^stement  abbcirroQ^  puis- 
qu'étant  de  fid^^ej}  sujets ,  i\s  avosent  Boiv-seu- 
lement  perdu  la  protection  des   lois  ,   mais 
qu'ils  en  éprou voient  tontes^lei^  rigueurs  >  cette 
désertion  nombreuse  apprit  bient^  HU  roi  % 
quel  point  il  a  voit  été  trompé.  Ce  prince  qui 
n'avoit  jamais  violé  la  vérité ,  n'ayoit  pu  penser 
qu'on  pût  la  lui  celer  à  lui-^mé|ne  y  et  surtout 
dans  une  occasion  de  cette  imporlapee.  F^ool^i,^ 
protestant  converti^  Fagon  qu^Qp  fait  $Qt|** 
jours  venir  au  seçoui^s  des  opprin^^si ,  ftit  y^ 
premier  qui  lui  $t  une  peiiiit|ire  vive  et  éxier*^ 
gique  de  tous  les  gei^ires  d'oppres^iosii  q|»V 
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voient  soufferts  ses  sujets  religtonnaires.  Ma-*' 
dame  de  Maititenon  en  jfuttrès-âttendrîé^  et 
le  roi ,  qui  pou  voit  à  peine  le  croire ,  s'en  mon-^ 
tra  fort  touché,  a  Si]  dit -il,  ils  ont  souffert 
»  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  personnes  ; 
»  j'espère  que  Dieu  rie  me  punira  pas  des  vio- 
»  lences  que  je  n'ai  pas  ordonnées  ».  Mais  à 
qui  les  peuples  auront^ils  recours,  si  les  rois 
ne  sont  pas  responsables  du  mal  que  Ton  fait 
en  leur  nom  sous  leurs  yeux?  ' 

Ainsi  madame  de  Maintenon  se  trouva  libre> 
dès  ce  moment ,  de  mettre  au-dehors  l'huma*^ 
nité  profonde  de  son  âme  et  la  douceur  de  ses 
sentimens  religieux.  Les  soupçons  que  lé  roi 
avoit  pu  concevoir  sur  son  catholicisme  avoient 
été  écartés  par  son  zèle  pour  le  faire  embrasser 
à  sa  famille.  Elle  apprît  bientôt ,  ainsi  que  le 
roi,  qu'un  grand  nombre  de  prétendus  con- 
vertis ,  n'ayant  plus  à  craindre  la  persécution, 
revenoient  au  culte  de  leurs  pères  ;  et  sa 
religion  pure  ,  sa  parfaite  moralité  lui  dotinoit 
horreur  d'une  telle  imposture  :  non-seulement 
elle  suspendit  son  zèle  pour  les  conversions , 
die  arrêta  même  celui  de  M.  de  Villette  qui , 
ayant  embrassé  le  catholicisme ,  tràvaiUoit  dfe 
tùut  son  pouvoir  à  obtenir  l'abjuration  d'un 
de  ses  parens ,  le  chevalier  de  Saint-Hermine. 
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w  Vous  êtes  converti^  lui  dît-elle,  ne  vou$ 
rto  mêlez  point  de  convertir  les  autres;  je  n'aime 
V  point  à  me  charger  devant  Dieu,  ni  devant 
îi  le  roi  ^  de  toutes  ces  conversions-là.  La  fer- 
Il  meté  du  chevalier  de  Saint-Hermine  est  dé^ 
»  plorable ,  sans  doute ,  mais  son  état  n'a  rien 
»  de  honteux  ;  celui  de  ceux  qui  abjurent  sanii 
I»  être  persuadés  est  infâme  »>, 

Quand  oii  lit  les  lettres  de  madame  de  M^n*» 
tenon  avec  attention,  et  surtout  avec  impar- 
tialité ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  d^ 
Fesprit  juste^  droit,  et  j'ose  dire  vraiment  phi- 
losophique qui  s'y  montre  partout;  de  ne  pas  la 
voir  souvent  au  -  delà  de  son  siècle  par  sa 
raison  naturelle,  et  de  ne  pas  apercevoir  surtout 
sasupériorité  sur  les  personnes  qui  l'entourent** 
Quand  je  la  plabe  par  mon  imagination  hors 
de  son  temps  et  du  lieu  qu'elle  habite ,  je 
ne  puis  la  croire  susceptible  d'un  seul  préjugé.^ 
ni-d'une  seule  erreur  de  l'esprit;  excepté  de 
celles  que  peut  commettre  le  génie  lui-même  ^ 
quand  il  entre  sans  expérience  dans  le  fond 
des  affaires  humaines. 

"  Ses  lumières  ^autant  que  Thenreux  succès 
de  la  mission  de  Fénélon,  lui  persuadoient  que 
ce  n'étoit  que  par  la  douceur  et  l'exemple 
des  vertusqu'on  pouvoit  amener  lès  religion- 
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saires  a  la  foi  catholique.  «  Ne  seroit-fl  pas  néceSr 
I)  saire  ,  dit  -  elle  plus  tard  à  Fabbe  de  la 
»  Châtre  et  à  quelques  autres  ecdésiasti<* 
»  ques^  d'aller  dans  les  Cévennes  (i)?Nûu$ 
»  avons  dans  le  clergé  tant  de  gens  actifs^  sans 
»  occupations  !  Nous  voyons  tant  de  listes  d'é- 
1»  vêques  !  je  les  voudrois  missionnaires  aupar 
»  ravant.  J'en  ai  parlé  au  roi^  qiu  a  approuvé 
»  cette  idée  »• 

Que  ceux  qui  l'ont  a|[^usée  des  maux  dea 
protestans  y  quand  elle  ignoroit  ces  maux  et 
que  sa  situation  la  renfermoit  dans  le  silence  ; 
que  les  desçendans  de  ces  malheureux  opprir* 
mes  n'oublient  pas  qu'après  la  mort  de  Lou^p» 
vois  y  de  ce  perséealeur  de  leurs  pères ,  ma« 
dame  de  M aintenon  se  réunit  au  vertueux  car- 
dinal de  Noaillas  pour  obtenir  les  différentes 
modifications  qui  furent  apportées  à  l'édit  ré- 
Tocatoire  ^  et  qui  rendirent^  pendant  dix-sept 
ans^  le  séjour  de  la  France  tolérable  au  moin^ 
à  cenx  des  protestans  qui ,  malgré  tant  de  ri* 
gueurs,  n'avoient  pu  se  déterminer  à  la  quitter. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'à  une  époque 
où  les  droits  de  l'humanité  et  les  lois  du  chris-» 
tianisme  etoient  si  méconnus  >  si  outragés^  Fé-f 


•*■•" 


(  i  )  Où  les  protestai»  s'ëtoient  téSofpiéf.. 
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nâon  ^  fenne  encore  y  les  défendit  seul  ;  chargé 
par  le  roi  d'aller  convertir  les  protestans  de  bt 
Saintonge ,  il  dédara  qa'il  ne  Touloit  point  de 
soldats  à  Taf^ui  de  sa  mis^n  ^  et  ^'ît  ne  par«^ 
leroit  au  nom  de  Dieu  et  du  roi  que  pour  fisûre 
chérir  l'un  et  l'autre. 

M.  de  Goaslin  y  évèque  ^Orléans^  montra  les 
mêmes  sentimens  de  douceur  et  de  tolérance. 
Averti  qu'un  régiment  de  dragons  arrivoit  à 
Orléans^  pour  loger  cbes  les  religionnaires ^  il 
manda  les  chefs  f  leur  dit  qu'il  ne  voulcnt  pas 
qu'ils  eussent  d'autre  table  que  la  sienne  ^  fit 
mettre  leurs  chevaux  dans  ses  écuries^  et  leur 
dit  qu'il  se  chai^eoit  de  leur  procurer  tout 
(te  qui  ponvoit  leur  être  nécessaire.  Il  les  pria 
ensuite  d'ordonner  à  leurs  soldats  de  ne  com«» 
mettre  aucun  désordre^  surtout  de  ne  point 
parler  aux  religionnaires  ^  et  de  ne  point  les  lon- 
ger chez  eux.  Ils  quittèrent  la  ville  un  mois 
a^rès  ,  et  le  r(H  applaudit  à  sa  conduite.  Fé« 
nélon  et  lui  eurent  le  bonheur  d'offrir  au  roi 
des  sujets  sincèrement  convertis  ^  et  à  la  re- 
ligion à^  prosélytes  qu'elle  ne  ponvoit  désa- 
vouer. 

La  fille  de  M.  de  Ylllette  y  qu'on  aj^loît  Mariage  a* 
mademoiselle  de  Murçai  ,  eroissoit  tous  Ics^^J^î^b^^ 
jours  en  grâces.  Élevée  par  madatae  de  Main-  deCayim. 
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tenon  ^  et  l'objet  de  son  intérêt  et  de  ses  soinssr^ 
elledeyenoit  aussi  Fobjet  des  vœux  d'un  gcan^^^ 
nombre  d'hommes  de  la  cour.  Sa  jeune  et  vi^p^^ 
imagination  ^  les  bontés  du  roi  y  l'amitié  de   ^ 
tante  y  lui  promettoient  sans  doute  un  maria^^. 
brillant  au  milieu  de  cette  cour  empressée  à  luL 
plaire  ^  et  dont  les  hommages  la  flattoient.  Ma- 
demoiselle de  Murçai  joignoit  à  une  figure  très- 
aimable  beaucoup  d'esprit  et  de  grâces.  IM 
avoit  charmé  toute  la  cour  ^  dans  les  représen- 
tations ^Èsther  k  Saint-Cyr,  par  sa  vive  in- 
telligence et  le  son  enchanteur  de  sa  voix.  Ce- 
pendant madame  de  Maintenon  ^  fidèle  aux 
principes  qu'elle  avoit  adoptés  y  se  refusa  aux 
proposition^  avantageu^s  de  plusieurs  hommes 
de  la  cour.  M.  de  Boufilêrs  s'étoit  mis  sur  les 
rangs  y  et  il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  un 
regret  en  voyant  madame  de  Maintenon  re- 
fuser par  modestie  une  alliance  avec  un  homme 
d'un  mérite  si  rare  ^  et  qu'elle-mèine  appelle 
un .  Romain.  Voici  la  réponse  qu'elle  hii  fit  : 

^ic  Ma  nièce  ^  Monsieur ,  n'est  point  un  assez 
»  grand  parti  pour  vous.. Je  n'en  suis  pa 

M  moins  touchée  de  ce  que  vous  voulez  bien 

»  faire  pour  moi.  Je  .ne  vous  la  donnerai 
»  point;  mais  y  dès  ce  moment^  je  vous  regar— 
tt.  jdend  toujours  comme  mon  projpre  neveu  ^^^ 
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Ke  promettant  rien  qu'avec  l'intention  4ô 
tenir  parole ,  madame  de  Maintenon  combla 
de  biens  M-  de  BouiHers  ;  et  secondée  du  mé- 
rite de  ce  vertueux  citoyen ,  elle  le  fit  arriver 
'à  une  fortune  très-rapide.  Il  obtint  le  gouver- 
nement du  Luxembourg  ^  la  place  de  colonel 
général  des  dragons ,  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral qu'il  n'a  voit  pas  même  demandé ,  et  tous 
}es  moyens  de  montrer  ces  rares  talensl^  cette 
grande  et  belle  âme,  ce  bon  et  grand  cœur  (i) 
que  madame  de  Maintenon  avoit  su  reconnoître 
*^nlui. 

Paroissant  toujours  occupée  d'atténuer  l'idée 
d'une  faveur  dont  il  sembloit  qu'elle  fût  em- 
barrassée y  elle  maria  sa.  nièce  au  comte  de: 
Gaylus.  Le  roi  fit  présent  à  la  mariée,  à  cette 
occasion,  d'un  collier  de  perles*  fines  de  dix  mille 
^cus ,  et  donna  à  son  mari  une  place  de  menia 
de  Monseigneur. 

Un  vif  désir  de  plaire ,  et  toutes  les  grâces 
qui  pou  voient  lui  en  assurer  les  succès ,  un 
esprit  vif  et  animé  jetèrent  madame  de  Gaylus 
dans  quelques  liaisons  imprudentes,  et  dans 
tous  les  partis  d'opinion  religieuse  opposée 
à  celle  pour  laquelle  le  roi   s'étoit  déclaré. 


{i  )  Eipressiom.  de  madame  de  Maiotenoa. 
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Séparée  de  sa  tant«  deux  on  trois  fois  par  cette 
conduite  y  «t  par  d'aatlres  indiscrétions  y  ma- 
dame de  Maintenon  Tint  toujours  au-devant 
d^èHe,  et  madame  deCaylus^  remplie  pour  elle 
d^estîme  et  de  reconnoissance ,  sacrifia  toujours 
im  iiesoin  de  reconvrer  ^on  amitié ,  toutes  les 
opinions  des  partis  ,  dans  lesquels  TaToit  jetée 
sa  TiTacîtié.Dans  son  âge  mûr^  elle  devint  l'amie 
et  la  confidente  de  madame  de  Maincenon , 
et  se  montra  digne  de  cette  confiance.  Sa  yie^ 
à  la  juger  extérienrement  y  semble  une  suite 
peu  interrompue  de  plaisirs  et  de  succès.  Ce» 
pendant  y  en  parlant  à  sa  tante  des  maux  de 
cette  vie  :  «  Pour  moi ,  dit -elle ,  j'en  ai  senti 
»  plus  que  je  n*en  ai  pu  porter  ». 

Son  frère ,  le  marquis  de  M«rçai ,  épousa 
tme  ridbe  héritière;  imàis  madame  de  Main- 
tenon  ne  r&ulut  contribuer  en  rien  à  la  lu  . 
&ire  obtenir  ;  il  lui  suffisoit  de  mettre  ses 
parens  dans  la  carrière  die  llionncfur.  C'étoit 
'ensuite  à  eux  a  en  ntériter  les  rëcompeiises»  /  * 

Mais  si  madame  de  Maintenon  ne  consulta  /  ^  ^ 

que  sa  modëralion  dam  son  intérêt  pour  sm,        /  ^  ^ 
femille^  eBe  s'sJaandonna  pour  ses  amis  à  toute 
sa  générosité  natureHe.  Mie  ^combla  de  biens         \  Vei 
mademoiselle  de  Lewestein ,  qui  épousa  le  mar- 
quisdeDangeau.  Le  marquis^e  Monchevreuil , 
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;son  ancien  ami  y  fut  aussi  le  dgne  objet  des 

^grâces  du  roi  y  et  plus  eacore  de  sa  parfaite 

estime  ;  car  c'^toit  un  gra^d  titre  auprès  de 

Xouis  XIV ,  .que  d^avôir  beaucoup  de  mérite. 

madame  ^e   Maintenoa  n'oublia   pas  Fabbé 

^êtu  y  aussi  son  ancien  ami.  Elle  fit  obtenir 

^yOoo  Hv.  de  pension  à  mademoiselle  Scudéri^ 

^es  gratifications  considériJ»les  à  ïaadame  Des* 

lioulières^  et  elle  fit -donner  à  Racine  et  à 

3Despréaux  les  appointemens  d'uoe  place  dont 

jusque -là  ils  n'ayoient  eu  que  les  titres. 

Il  paroit  que  madame  de   Maintenon  ne     *»vi>àia 

Ail  111.  ^®"'-  So» 

^outa  pas  iong^  temps  te  bonheur  que  peut*  assiijédaae- 

^tre  elle  s'étoit  promis.  C'est  peu  de  temps  ™^'*'* 
^près  son  mariage  y  qu  «lie  écrit  :  «  Je  le  vois , 
»  il  n'est  point  de  dédommagement  pour  la 
»  perte  de  la  }%rerté  ».  Et  à  différens  inter* 
Talles  :  «  Le  roi  me  garde  à  ytre  et  ne  sort 
»  pas  de  ma  chambre.  Il  faut  que  je  me 
»  lève  à  cinq  heures  pour  yov&  écrire.  Les 
'M  mois  deviennent  des  moHiens  y  et  je  vis 
>)  d'une  rapidité  qui  m'étoufie  ».  Comment  se 
seroit-elle  trouvée  heureuse ,  lorsqii'eUe  étoît 
arrachée  à  cffle-mcme,  à  ses  goûts  de  recueil- 
lement si  <chers  aux  âmes  pures  et  aux  esprits 
réfléchis.  Il  falloit  qu'elle  fftt  sans  cesse  avec 
le  roi  y  quelle  que  fut  sa  disposition.  La  .placf 
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iqu'eUe  occupoît,  en  contraignant  les  libres 
^panchemens  de  son  cœur  ^  l'enlevoit  souvent 
à  l'amitié.  Voyons  l'histoire  d'une  de  ses  jour*- 
nées,  tracée  par  elle-même. 

ce  Toute  ma  matinée  est  remplie  par  une 
»  suite  de  visites  de  toutes  les  personnes  de 
9»  la  cour;  et  à  table  je  ne  puis  demandera 
x>  boire.  Je  dis  quel^efois  :  c'est  bien  de  Thon- 
9>  neur  j  mais  je  voudrois  bien  un  laquais. 
»  Là- dessus,  tous  s'empressent  de  me  servir, 
»  et  tous. sont  fâchés  d'être  refusés;  ce  qui 
»  m'est  une  autre  sorte  de  tourment.  Après 
»  le  dîner  ,  Monseigneur  vient  me  voir.  D  est 
j>  fort  difficile  à  entretenir,  disant  fort  peu  de 
»  chose,  s'ennuyant  et  se  fuyant  toujours. 
'»  Quand  on  a  vu  les  princes,  il  me  semble 
»  qu'on  n'a  plus  envie  de  voir  que  des  geus 
»  qui  ne  soient  point  eux.  Après  le  diner., 
»  toute  la  cour  continue  à  m'assiéger.  Il  faut 
»  que  je  me  prête  à  la  conversation.  Plusieurs 
»  dajnes  désirent  me  parler,  et  veulent  qiic 
»  je  prenne  autant  d'intérêt  à  leurs  peines^, 
»  que  j'en  prends  aux  affaires  de  l'état;  oa 
»  veut  que  je  parle  d'affaires  particulières  a 
»  un  prince  accablé  sous  le  poids  des  affaires 
»  publiques.  Je  suis  contrainte ,  comme  vous 
»  voyez,  depuis  six  heures  du  matin  ,  et  fort 
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allasse.  Le  roi  me  dît  :  Vous  n'en  pouvea 

3»  plus^  n'est-ce  pas ^  Madame  ?  coucbez^vous. 

»  Là -dessus,  je  me  déshabille;  et  voj^ant  que 

»  mes  femmes  gênent  le  roi ,  je  me  dépêclie    ^ 

»  à  m'en  trouyeif  mal.  Le  roi  reste  à  mon  \ 

»  chevet  jusqu'à  ce  qu'il  aille  souper.  A  dix 

»  heures  y  tout  le  monde  sort,  mais  sfouvent 

»  les  fatigues  de  la  journée  m'empêchent  de 

»  dormîrii. 

Après  le  tableau  d'une  pareille  vie ,  qui  n'ié- 
toit  qu'unç  suite  de  contradictions  de  tous  les 
momens,  est  -  on  étonné  de  lui  entendre  dire 
qu'on  est  souvent  plus  malheureux  avec  la  cou-» 
ronne  sur  la  tête  qu'avec  les  fers  aux  pieds  ?  ' 
-  «  Ma  condition ,  dit-elle ,  ne  se  montre  ja*- 
N  mais  à  moi  par  ce  qu'elle  a  d'éclatant ,  mais 
»  toujours  parce  qu'elle  a  de  pénible  ». 

Le  spectacle  de  la  cour  qu'elle  avoit  toujours 
haïe,  parce  qu'il  lui  présen toit  le  mouvement 
actif  de  tant  de  vices  qui  n'avoient  jamais  Hip- 
proché  son  âme ,  n'étqit  pas  le'  moindre  de  SfS 
tourmens.  Placée  au  centrede  tous  les  mouve- 
mens  des  passions  et  de  l'iptrigue,  elk  avq^ 
.trop  de  sagacité  pour  ne  pas  les  aperce vQii:  à 
travers  les  voiles  épai$  dont  ils  s'enveloppoient. 
Elle  se  comparoit  à  ces  periSonnes  qui  sopt 
derrière^  k  théâtre^  et  ne  voient  que  des  lam* 

I.  O 
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pîbns ,  des  toiles  malpropres ,  tandis  que  ceux 
qni  sont  vis-à-vis  admirent  un  palais  enchanté. 
«  Je  sens  une  grande  joie,  disoit-elle  à  ses 
»  amies  dé  Saint-Cyr ,  quand  je  vois  fermer 
»  sùi^  moi  les  portes  de  cette  solitude  ».  La, 
elle  respiroit  Faîr  de  la  vertu ,  elle  n'éprouvoît 
nulle  Contrainte,  elle  n'étôit  forcée  à  aucune 
dissimulation;  elle  s'épatichoit  au  contraire 
avec  des  âmes  qui  étoient  en  harmonie  avec  la 

-sienne.  Quand  elle  pouvoit  disposer  de  quelques    ^ 

-  heures ,  elle  alloit  se  recueillir  dans  la  retraite  ^ 
qu'elle  s'y  étoit  préparée,  ou  hien  elle  s'occupoi 

-de  S(?s  élèves  qu'elle  aimoit  avec  passion.  L 
bien  qu'elle  leur  avoit  fait,  celui  qu'elle  Iem!:]H 

'  préparoitdansFavenir ,  étoient  son  sentimetitl^^ 

'plus  doux;  elle  lés  voy oit  arrachées  aux  séduc— -= 
tionsdeleur  âge,  aux  dangers  de  l'indigenC^ 
dont  elle  étoit  sortie  avec  tant  de  gloire.  «  Rie 
>>  dit-élle,  ne  m'est  si  cher  que  mes  enfans 
»  Saint-Cyr;  j'aime  jusqu'à  leiir  poussière, 

'^ï*  je  serois  volontiers  leur  servante,  potirv»^ 
»  que  je  leur  apprisse  à  s'en  passer  »...  ic  Puîs*^ 
»  cette  maison ,  dit-elle  un  autre  jour,  dure^r 
»  iatùtant  que  '  la  France ,  et  la  France  au-* 
»  tant  que  le  monde  »  !  Hélas  !  cette  mâisota 

*  qui  lui"  étoit  si  chère  â  -pbti ,  et  sans  doute  le 
tombeau^  de  sa  bîezîâdtriee  aura  été  profatié 
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ipar  les  sauvages  ,  qui  n'ont  pas  même  res^ 
pecté  celui  de  notre  cher  Henri  IV.  Mais  le  sou- 
venir de  Saint  Cyr  et  de  sa  bienfaitrice  ne  périra 
jamais. 

Une  personne  aussi  distinguée  que  madame    ^^  grnnèM 

;de  Maintenon ,  placée  de  bonne  heure  dans  la 

société  la  plus  aimable  et  la  plus  spirituelle , 

-accoutumée  dès  long-temps  à  recueillir  tout  ce 

^ue  les  communications  libres  de  l'amitié  et  tout 

ce  que  le  mouvement  du  monde  offroient  à  sa 

tpensée  y  nepouvoit  trouver  que  le  vide  et  Fennui 

au  milieu  de  ces  grands  salons  de  Versailles  et  de 

Marly ,  qui  rassembloient  une  foule  d'hommes 

•et  de  femmes,  presque  tous  au  moins  indifFérens 

rFun  â  l'autre  ;  et  ne  s'adressant  que  des  propos 

insignifians  et  misérables.rLes  princes  qui  étoient 

^â  leur  tête,  condamnés. la  plupart  à  l'oisiveté 

ou  aux  gênes  de  la  représentation,  n'avoient  ni 

l'âme  ni  l'esprit  aussi  animés  que  les  autres  hom« 

mes,  qui  presque  tous  ont  un  but  et  un  ol^et  a 

^poursuivre.  Les  jouissances  sont  trop  tôt  épui« 

sées  pour  eux.Nos  princes  n'ont  plus  rien  de  nou- 

*  veau  à  voir  ;  ils  ont  tout  vu  dès  leur  enfance. 

a  Dès  le  berceau ,  disoit  madame  de  Main  tenon , 

»  on  leur  prépare  leur  ennui  ».  Elle  écrivoit  à 

.madame  de  Ville tte,  pendant  un  voyage  de 

'  Fontainebleau  :  w  Vous  devriez  bien  nous  don-     *^^^- 
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»  ner  des  nouvelles  ^  et  nous  aurions  besoin 
))  qu'elles  fussent  divertissantes  y  car  je  vous 
»  assure  que  nous  mourons  d'ennui  ».  Ëtdaiis 
un  voyage  de  Marly,  elle  écrit  au  cardinal  de 
Noaillès  : 

«  Je  succombe  à  l'ennui ,  à.  la  tristesse  de 
N  n'entendre  rien  de  raisonnable.  Le  chapitre 
»  des  pois  dure  toujours  :  le  plaisir  d'en  man« 
»  ger ,  celui  d'en  avoir  mangé  ^  et  l'impatience 
M  d'en  manger  encore^  sont  les  trois  points 
i>  que  nos  princes  traitent  depuis  quelques 
»  jours.  Vous  avez  d'étranges  brebis  ^  Mon- 
»  seigneur  ».       . 

Ce  qui  i'excédoit  le  plus  étoit  les  visites  y  l 
hommages  que  les  princes  se  croyoient  obligés^^s 
de  lui  rendre.  Un  jour  elle  en  avoit  vu  quàtrèsi^'é 
lous  à  la  fois  :  k  Je  viens ,  dit-elle  ^  d'être  tirée  ^  ^; 
.  n  non  à  quatre  chevaux  y  mais  à  quatre  princes  » 
Un  autre  jour  y  elle  parloit  à  madame  de  Ghr. 
pion  de  l'ennui  qu'ils  lui  causoient  :  «  Cepen 
»  dant^  dit  madame  de  Glapion  y  à  les  en  croire 
»  comme  leur  reprochoit  M.  de  Cambrai^  leu^^  ^ 
»  vision  est  béatifique  ».  «  Oui^  dit  maddm 
»  de  Maintenon  en  souriant ,  ils  croient  qu'ell 
»  tient  lieu  de  tout  ». 
SathtBiW««  ;  Nous  ne  devons  pas  imaginer^  ce  me  semble  ^ 
4{ue  madame  de  Maintenon  éprouvât  dans  sob^ 
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appartement  particulier ,  qui  étoit  le  Ken  da 
rendez-vous  de  toute  la  famille  royale  et  de  tous 
les  hommes  de  la  cour ,  rien  de  semblable  à  ce 
qu'elle  éprouvoit  dans  les  grands  saldns  de 
Fontainebleau  ou  de  Marly.  Là ,  elle  n'a  voit  et 
ne  prenoit  aucun  rang;  elle  n'étoit  qu'une  per- 
sonne de  la  cour.  Il  falloit  .qu'elle  se  résignât 
a  entendre  des  choses  insignifiantes,  sans  se 
permettre  d'en  faire  naître  d'intéressantes;  mais 
dans  sa  chambre,  elle  régnoit,  pour  ainsi  dire, 
par  la  respect  que  le  roi  lui  témoignoit ,  et  qui 
donnoît  l'exemple  à  toute  la  cour, 
r  Le  roi  se  rendoit  chez  elle  après  son  diner , 
et  il  y  étoit  suivi  de  tous  ses  courtisans,  et  des 
princes  et  princesses  de  la  famille  royale.  H 
la  quitioit  dans  l'après-dinée  pour  aller  se  pro- 
mener dans  ses  beaux  jardins ,  chasser ,  jouer 
ail  billard  ou  visiter  ses  bâtimens  ;  mais  toute 
la  cour  restoit  et  attendoit  le  retour  du  roi. 
Quand  un  ministre  arrivoît,  la  cour  se  reû^ 
roit.et  le  roi  travailloit  avec  lui  auprès  de  ma« 
dame  de  Maintenon ,  qui  filoit ,  ou  faisoit  de 
la  tapisserie  de  son  côté.  £lle  avoit  cooseryé 
son  goût  4)our  le  travail  des  mains  ;  elle  .iiît 
qu'étaiit  un  jour  occupée  à  compter  des.  pe- 
lotons avec  une  activité  qui  la  fatiguoit  sans 
la  rebuter,  le  roi  lui  dit  en  riant  ;  «  Madame^ 
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>i  vous  êtes  aussi  occupée  de  vos  pelotons  que 
»  nous  le  sommes  des  afiEilres  de  l'Europe  )v. 

Regardons  un  moment  dans  cette  chambre, 
et  voyons  les  différentes  personnes  qui  s'y  ra&* 
sembloient  le  plus  souvent. 

A  leur  tété  étoit  le  roi,  dont  les  manières 
lès  plus  nobles ,  la  politesse  la  plicis  rare  em- 
bellissoieni  Fesprit  le  plus  juste  et  le  sens  le  plus 
parfait  :  doué  d^un  goût  exquis,  il  ne  disoit  rien 
qui  ne  convint  aux  choses  et  aux  personnes; 
jamais  pressé  de  parler ,  il  aimoit  à  jouir  de 
Tesprit  des  autres  et  paroissoit  tout  sentir,  v  S'il 
»  plaisantoit  ou  contoit,  c'étoit,  dit  Madame 
D  de  Caylus  ,  avec  des  grâces  infinies  ,  un 
»  tour  noble  et  fin ,  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui  ». 

Les  trois  fiUes  du  roi  étoient ,  par  leurs 
grâces  et  par  leur  beauté ,  les  plus  beaux  orne- 
mens  de  sa  cour.  La  fille  de  madame  de  la 
Vallière  étoit  aussi  aimable  que  belle  ;  elle 
avoit,  dit  madame  de  Caylus  ,  la  taille  et  Fai^ 
du  roi  son  père ,  beaucoup  de  la  tendresse  du 
cœur  de  sa  mère ,  mais  sans  en  avoir  la  cons-* 
tance. 

La  seconde  ëtoit  mademoiselle  rW Nantes, 
que  madame  de  Maintenon  avoit  élevée ,  qui 
épousa  M.  le  duc  de  Bourbon ,  petit  -  fils  du 
grand  Condé ,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
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de  madame  la  duchesse.  Tous  les  contempo* 
i^ains  en  parlent ,  comme  de  la  plus  séduisant^, 
personne  qu'il  y  ait  jamais  eu^  belle^  cooime^ 
Vénus  même  y  et  possédant  éminemment  cette 
grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté*  3oi^ 
esprit  vif ^  naturel^  piquant  et  malin  y  se  ré-, 
pandpit  souvent  en  épigrammes  ^  en  chansons 
et  en  railleries  plaisantes  y  elle  appeloit  ses 
belles-rsœurs  ^  la  duchesse  du  Maine  çt  ,sa  sceur 
q^i  avoit  épousé  Talné  des, princes  de  Conti^  e% 
qui  toutes  deux  étoient  d'une  très-petite  taille^ 
y  s  poupées  du  sang.  Elle  n'épargnoit  per- 
sonne y  pas  même  le  roi  son  père.  Un  jour  y  il 
%pprit  que,  dans  un  soupe,  à  Paris, la  duchesse 
sa  fille  Tavoit  chansonné  lui  et  toute  sa  cour. 
((  Vous  n'imaginez  pas,  dit  madame  de  Main* 
»  tenon,  combien  toutes  ses  malices  nous  don*. 
»  nent  de  chagrins.  Le  roi  n'a  pas  voulu  lui 
)»  parler,  je  l'ai  fait  pour  lui;  je  n'en  ai  eu  que 
»  des  insultes,  ou  ce  qui  en  approche  (i)> 
»  et  rien  n'est  plus  sensible  de  la  part  des 


■•■^ 


(  I  )  Elle  lui  fît  à  peu  près,  la  réponse  de  Cëlimènei 
à  Arsinoé  :  Et  ce  n'est  pas  le  temps ,  Madame  j  comme 
on  sait ,  d'être  prude  à  vingt  ans.  Le  roi  la  punit  sévè^ 
i;ement  de  cette  iréponseï  dont  elle  eut  rinqprudeoc^ 
de  se  voûter. 
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»  personpes  qu'on  aime.  Le  roi  ne  souffrira 
n  pas  tous  ces  désordres  (car  il  paroit  tju'oix 
M  ne  se  bornoit  pas  à  des  chansonis  dans  ces 
»  parties  secrètes  )  ,  et  je  crains  bien  moitts 
»  aujourd'hui  l'amour  du  père  que  sa  se» 
»  vérité  ».  ' 

Ces  deux  fUles  aînées  du  roi  sembloient 
aussi  avoir  succédé  à  la  rivalité  de  leur  mère; 
on  ne  voit  qu'avec  surprise  les  scènes  vîo- 
kntes  qui  se  passoient  entre  ces  deux  sœurs ,  et 
les  expressions  injurieuses  qui  sortoient  de  la 
bouche  de  ces  femmes  si  belles^  si  bien  éle- 
vées ,  scènes  qui  se  passoient  presque  sous  les 
yeux  du  roi  leur  père  ^  de  ce  prince  à  qui  ja« 
mais  il  n'étoit  arrivé^  au  milieu  des  plus  grandes 
contradictions  y  de  dire  même  une  chose  dé* 
sobligeante  à  qui  que  ce  fût.  Il  emjdoja  tour  à 
tour  la  tendresse  et  l'autorité  ^  pour  les  ob%er 
au  moins  à  se  conduire  décemment  sous  ses 
yeux  et  ceux  de  la  cour  ;  et  dans  cette  occa- 
sion ,  où  il  eut  besoin  de  leur  en  imposer , 
il  dit  qu'il  lui  étoit  plus  facile  de  gouverner 
son  royaume  que  sa  famille. 

Mademoiselle  de  Blois^  dernière  fille  du  roi 
%i  de  madame  de  Montespan ,  épousa  plus  tard 
le  duc  d'Orléans  ;  elle  avoit  ai^ssi  de  la  beauté, 
mais  sans  grâce  ^  et  de  l'esprit  sans  attrait.  If  or* 
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gueil  du  rang  étoit  son  sentiment  doininant; 
lorsque  madame .  de.  Cay lus  lui  dit  en  badi- 
nant que  le  duc  d'Orléans^  son  époux  futur  , 
étoit  amoureux  de.  la  duchesse  sa  sœur  y  elle 
répondit  avec  un  ton  delendore  :  «  Je  ne  ^6 
D  soucie  pas  qu'il  m'aime  ;  je  me  soucie  qu'il 
»  m'épouse  »•,     .  ,    •  , 

-  :  Le  duc  du  Maine  paroît  avoir  été  préféré 
par  le  roi  à  tous  ses  autres  enfans.  Son  esprit  ^ 
dit  madame  de  Stahl^  étoit  fin  et  cultivé^  se 
conversation  solide  et  enjouée ,  ses  manières 
noblement  familières  et  polies ,  son  caractère 
noble  et  sérieux  (1).  Doué  de  tout  ce  qui  rend 
aimable  dans  la  société  ^  il  ne  s'y  prêtoit  qu'a- 
vec répugnance.  Ce  n'étoit  que  pour  le  .roi 
et  madame  de  Maintenon  qu'il  s'arrachoit  4 
ses  goûts  d'étude  et  de  solitude.  Il  venoit 
aussi  se  consoler  auprès  d'eux  de  n'avoir  <pa 
trouver  le  bonheur  auprès  de  la  princesse 
qu'on  lui  avoit  donnée  dans  cette  espérance. , 

Les  personnes  de  la  cour  que  madame  de 
Maintenon  vojoit  le  plus  souvent  y  étoient  le 
maréchal  de  Villeroi ,  les  ducs  de  Beauvillicrs 
et  de  Chèvxense^  dont  les  vertus  aimables  et 


r*^ 


(  I  )  Ce  prince  est  encore  un  des  olijets  de  l'injustice 
t\  deFesprit  malin  et  caustique  de  Saint-Simon». 


ai8  MADAME 

Tesprit  solide  nous  sont  garantis  par  l'amitié 
que  Fénélon  porta  à  l'un  et  à  l'autre.  Leurs 
femmes  étoient  dignes  d'eux  ^  et  c'itoient  celles 
de  la  cour  avec  lesquelles  madame  de  Mainte* 
non  ëtoit  le  plus  liée.  Ses  amies  particulières 
étoient  madame  de  Gaylus^  madame  de  Dan<» 
geau  y  autrefois  mademoiselle  ds  Lewestein  y 
belle  comme  un  ange  ^  faite  comme  une  nym* 
phe  y  et   d'un  esprit  aussi    doux  que  sage. 
Madame  d'Heudicourt  ^  autrefois  mademoîseUa 
de  Pons  ^  son  amie  de  tous  les  temps  y  vivoit 
beaucoup  dans  l'intérieur  de  madame  de  Main-- 
tenon.  EUeavoit  un  naturel  très-piquant>  joint 
à  une  imagination  vive  et  originale  y  qui  la  ren« 
doit  fort  amusante.  Madame  de  Maintenon  di— 
soit  que  y  quoiqu'elle  ne  pût  s'empêcher  de  rire;, 
dès  que  madame  d'Heudicourt  ouvroit  la  bou-r^ 
che>  elle  ne  se  souvenoit  pas  cependant  de  Iuk 
avoir  jamais  entendu  dire  un  mot  qu'elle  eue 
voulu  avoir  dit  elle-même. 

Comme  madame  de  Maintenon  ne  dinoit  pas 
ordinairen^ent  avec  le  roi  à  Versailles^  elle  don- 
noit  quelquefois  à  diner  à  ses  amis  particu- 
liers. Elle  alloit  faire  des  promenades  avec  ses 
amies  dans  les  différe^ntes  maisons  royales.  Elle 
écrit  au  duc  de  Noailles  :  «  Je  fus  assez  hardie, 
»  l'autre  jour  y  pour  me  promener  à  Choisy  (où 
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Il  le  toi  cbassoit)  avec  mesdames  de  Dangeau  et 
»  d^Headicourt.  A  peine  eûmes-nous  fait  vingt 
»  pas  qne  nous  voil^  au  milieu  de  la  chasse. 
»  Nous  ordonnâmes  au  cocher  de  Téviter  ;  mais 
D  mon  étoile  fut  plus  forte  que  mes  ordres , 
»  et  nous  ne  pâmes  dire  quatre  paroles  sans 
»  être  interrompues  par  la  joie  et  par  l'ardeur 
»  des  chasseurs.  La  meute  augmente  tous  les 
M  jours  y  et  je  suis  véritablement  aux  abois.  La 
>»  figure  des  cerfs  m'a  toujours  fort  touchée 
M  en  me  l'appliquant  ^  *et  j'en  ai  une  tendresse 
»  pour  eux  qui  me  met  dans  leurs  intérêts 
n  contre  celui  des  chasseurs  n. 

Dans  cette  chambre  de  madame  de  Mainte- 
non  se  trouvoit  sans  cesse  tout  ce  que  ce 
siècle  y  si  fécond  en  girands  hommes  ,  avoit  de 
plus  distingué  :  ces  généraux  si  renommés , 
ces  prélats  si  illustres ,  ces  grands  ministres  , 
ces  magistrats  si  respectables.  Racine  et  Boileau 
venoient  se  mêler  à  tant  de  renommée ,  et 
leur  génie  n'étoit  pas  une  des  moindres  distinc^ 
tions  au  milieu  de  cette  cour  si  remplie  de  goût 
et  de  lumières. 

•  Il  étoit  impossible  que  de  ce  mélange ,  où 
le  beau  et  le  bon  dominoient ,  elle  ne  recueillît 
pas  beaucoup  de  jouissances  pour  sa  raison. 
Aussi  ne  parle-t-cUe  que  de  la  fatigue  qu'elle 
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Ses  peines. 


éprouvoît  sourent  des  joies  trop  bruyantes  de 
laf  jeunesse  et  des  contradictions  <{ué  lui  don- 
nôient  les  personne  qui  vouloient  saisir  ces 
momens  pour  lui  parler  d'affaires  particulières. 

Mais  ^  après  avoir  parlé  de  la  yie  extérieur 
de  madame  de  Maintenons  je  dois  descendr 
dans  son  âme  s  où  se  trouve  sa  véritable  exis- 
tence. 

Madame  de  Maintenon  avoit  été  attachée  à^ 
bonne  heure  à  la  gloire  du  roi^  dont  elle  éto 
enivrée  comme  tout  le  reste  du  monde.  Go 
ment  ,   avec    Tâme  la  plus  élevée  ^   la  pliez 
remplie  d'une  tendre  humanisé ,  avec  TesjM— 
le  plus  juste  et  le  plus  éclairé  ^  n'eût-elle 
çté  attachée  au  bonheur  de  la  France  et 
ipeuplé  ?  Cette  indifférence  sur  les  désordres 
les  malheurs  des  sociétés  ^  ne  peut  être^  ce 
semble  s  que  le  résultat  de  la  frivolité  ou 
l'égoïsme.  Quand  madame  de  Maintenon  devi 
la   compagne  de  Louis  ^  lorsqu'elle  conn 
mieux  encore  et  les  maux  du  peuple  et  1 
remèdes  qu'on  pouvoity  apporter  ,  le  beso»ii 
de  le  soulager  9  celui  de  la  gloire  du  roi  et  <I« 
bien  de  l'état,  devint  pour  elle  une  véritaW^ 
passion.  «  Vous  m'avez  rendu  la  meilleure 
»  citoyenne  du  monde ,  lui  écrit  madame  dé 
H  Villette,  depuis  que  vous  m'avez*  prouvé  que 
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I»  Vôtre  santé  dépend  d^s  évènemens  publics. 
»  Qne  vous  seriez  heureuse^  Madame^  si  tous 
»  viviez  avec  des  personnes  qui  vous  ressem- 
^  blent  »  I  Madame  de  Maintenon  regardoit 
cu>iistamuent  le  roi  comme  responsable  du  bônf^ 
heur  de  la  nation  dont  il  étoit  le  chef.  Peut- 
être  les  devoirs  d'un  souverain  leur  sont -ils 
trop  souvent  présente!;  comme  une  tâche  qui 
k^  oblige  tous  les  jours  à  un  travail  de  quelques 
heures.  Celte  idée  rapetisse  son  objet  et  n*é-^ 
chauffe  point  l'âme }  éloignés ,  par  leur  situa- 
Uoa^  de  la  vue  des  malheureux,  les  princes 
ne  voient  point  leurs  .larmes ,  ils  n'entendent 
point. les  gémissemens  de  l'infortune  :  on  voit 
peu  de  gouverneurs  mener  ^  comme  Montau- 
sier  ^  leurs  élèyes  dans  la  cabane  du  pauvr^  Les 
courtisans  et  les  ministres  laissent  aussi  ignorer 
trop  souvent  aux  souverains  les  maux  qu'il 
faudrait  réparer  ou  prévenir.  Mais  madame 
de  Maintenon  avoit  été  placée  dans  des  situa-» 
tîons  qui  avoient  développé  en  elle  la  plus  pro* 
fonde  sensibilité  9  et  il  parolt  qu'elle  souffrit 
toujours  de  ne  pas  trouver  dans  le  roi  cette 
chaleur  d'âme  qui  Fat tachoit  si  fortement  elle-^ 
même  au  bonheur  du  peuple.  «  Je  voudrais  | 
»  dit-elle  un  jour  à  ses  amies  de  Saint-Cyr, 
M  je  voudrois  mourir  avsmt  le  roi;  j'irois  à 
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»  Dieu^  je  .me  jetterols  aux  pieds  de  son  trône 
I)  je  lui  offrirais  les  vœux  d'une  âme  qu'il  auroi 
M  rendue  pure;  je  le  prierois  Raccorder  a 
N  roi  plus  de  lumières  y  plus  d'amour  pour  so 
Il  peuple^  plus  de  connoissânces  sur  l'état  de^ 
))  provinces^  plnn  d'tttminn  ptinr  In  prrfidîr  ^ 
N  des  .courtisant  ^  et  plus  d'horreur  pour  Fab 
»  qu'on  fait  de  son  autorité.  Dieu  exaircero 
I)  mes  prièjnss^  et  ma  félicité  en  sermt  au 
D  montée  ».  , 

n  me  semble  qu'en,  l'en  tendant  parler  airxji* 
de  son  aTersipn ,  de  son  horreur  pour  cenxffMti 
abusoient  de  l'autorité  du  roi  et  trompoîem 
sa  probité^  on  sent  cet  accent  d'indignation 
d'une  âme  vertueuse^  qui  ne  peut  pardonni^r 
aux  hommes  pervers  de  tromper  celui  qui  est 
chargé  du  bonheur  de  tout  un  peuple.  Tottt« 
sa  vie  elle  conserva  cette  sainte  indigsaiioiÉ 
qui^  si  rcUe  pou  voit  s'étendre  et  se  cultiver; 
comme  les  autres  facultés,  de  Fhomme ,  sauve- 
Koiti  le  monde  de  sa  destruction  morale  :  et  un 
^s  caractères  qui  frappent  le  plus  dans  ma- 
dame de  lllaintenon  ,  c^st  :de    lui  voir  les 
mèm^s  sentimensardens  contre  les  vices  (t 
le: même ;amour. pour  le: bien ',  jusque  dans  sa 
vieillesse  la  plus  avancée.  Yoid  ce  qu'elle  écri* 
f  oit,  de  Fontainekleaii;  a  madame  de  Gkpion; 


A 
pas 

parc 

eJîe   iî 

tuante 
on  la  V 
déjàdi 
îi^appu 
tenon.  , 
disoit   c 
damnée 
»  Mainti 
Ainsi  sa 

bonheur 
aîté.  Qu 

delà  bea 


DE  MAINTENON.  aij 

A  soixante-*dix  ans  :  «  Vous  mourriez  de  plaisir 
M  d'être  dans  votre  tc traite,  si  vous  voyiez  ce 
»  que  nous  voyons  ici  j  nous  y  voyons  des 
»  envies isans  sujet;  des  rages,  des  trahisons 
N  sans  ressentiment;  des  bassesses  qu'on  couvk 
»  du  nom  de  grandeur  d'âme. .. .  Je  m'arrête^ 
»  je  n'y  puis  pens'er  sans  emportement». 

Mais  son  indignation  si  juste  et  si  vraie  n'esl 
pas  la  seule  chose  qui  me  frappe.  Bans  ces 
paroles  sur  le  désir  de  mourir  avant  le  roi  : 
J^irois  à  Dieu ,  dit  -  elle ,  elle  se  place  dans 
leciel,  elle  est  avec  Dieu,  elle  est  près  de  Dieu;; 
elle  l'implore  pour  le  roi  :  //  exaucerait  ^ 
ma  prière ,  et  ma  féliciié  en  serait  aug^ 
mentée.  Toute  sa  vie  elle  montra  cette  tou^ 
chante  confiance  dan!;  son  éternel  bonheur ,  et 
on  la  voit  toujours  en  marche  pour  le  ciel.  J'ai 
déjà  dit  que  jamais  les  terreurs  dâ  la  religion 
n^ap]pro<îhèrent  de  l'âme  de  madame  de  Main«^ 
tenon.  Un  jour  que  mademoiselle  d'Aumale  lui 
disoit  que  quelquefois  elle  craignoit  d'être 
damnée:  «  Ah  !  bon  Dieu  !  s'écria  madame  de 
»  Maintenons  je  n'ai  jamais  eu  une  telle  pensée»  I 
Ainsi  sa  religion  n'étoit  qu'un  sentiment  de 
4>onheur  dans  le  temps  et  d'espérance  dans  l'éter- 
nité. Quel  plus  sûr  garant  pouvons-nous  avoir 
delà  beauté  d^  soiiame  et  de  la  pureté  de  sa  vie  ! 
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Gomine  elle  demandoit  peu  de  grâces  ail  roi 
pour  ses  amis  y  elle  étoit  très-  sensible  aux  refus^. 
«  Dans  les  commencemeus  de  ma  £siTenr ,  j^^^  ^^ 
i>  me  fâchois  quelquefois  quand  le  roi  me  refu-^_^^^ 
»  soit  ce  que  je  lui  demandois  ».  Depuis  y  ell^  ^ 
pensa  que  ce  seroit  une  sorte  de  tyrannie  que  d^ 
montrer  de  l'humeur  ;  «  car  y  dit-èUe  un  jo 
n  à  mademobelle  d'Aumale^  si  je  voulois 

»  £àcher^  j'obtiendrois  tout Quelquefois  -^ — y^ 

M  pleurois  seule ,  le  roi  entroit  et  ne  me  voycn^/f 
»  qu'un  visage  calme.  Je  suis  née  aussi  ic^rt 
»  impatiente^  et  le  roine s'en  est  jamais  aperçm:  n. 
Mais  son  âme  y  qui  se  contenoil  devant  lui^  poitr 
ne  pas  l'éloigner  d'elle^  laissoit  échapper  am:  ^ 
yeux  4^  l'amitié  toute  sa  sensibilité. 

d  Que  les  hommes  sont  tyranniquesl  s'écria* 
»  t-elleun  jour^  il  n'en  est  pas  de  meilleur  que 
»  le  roi;  le  roi  est  extrêmement  doux,  mais  il 
»  faut  souffrir  de  tous.  Nos  princes  ne  savent 
»  '  pas  s'aviser  de  faire  plaisir  m. 

Sans  doute  la  douleur  la  rendoit  un  moineat 
injuste;  Louis  XIV  ne  pouvoit  être  accusé  <le 
n'avoir  pas  été  souveiït  au-devant  des  besoins 
et  même  des  vœux  de  ceux  ^u'il  aimoit.  Sa 
conduite  envers  le  maréchal  de  Yilleroi  sol 
ami  y  au  moment  où  y  à  Ramillies^  il  a  dégradé 
ta  f  iQÎrei  de  ses  arm^^  est  un  modèle  de  tout  ée 
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fquê  l'amitié  peut  inspirer  de  plus  déKcat,  de 
plus  généreux,  de  pins  aimable.  On  ne  peut 
arussile  blâmer,  ce  me  semble ,  de  s'être  réservé 
la  force  de  rester  quelquefois  aux  vœux  d'une 
femme  pour  laquelle  il  avoit  une  si  parfaite  es- 
lime  ^  et  qui  jamais  ne  demandoit  rien  pour 
cUc-même.  Un  mari,  un  mari  roi  veut  avoir 
vm.  sentiment  de  sa  volonté ,  indépendant  même 
de  la  femme  qui  l^i  est  la  plus  chère. 
'  L'âme  des  princes,  qui  épuilsent  de  bonne 
heure  toutes  les  jouissances,  doit  se  trouver  jdus 
languissante  encore  dans  l'âge  mûr ,  que  celle 
des  hommes  à  qui  la  médiocrité  de  leur  état  a 
laissé  une  partie  de  leurs  désirs.  Madame  de 
Maintenon,  au  contraire,  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  la.  sensibilité  la  plus  vive.  A  quatre- 
vingts  ans  elle  étoit  en  extase ,  dit  mademoiselle 
d'Aumale ,  et  versoit  des  larmes  d  admiration , 
en  entendant  chanter  et  même  réciter  les  chœurs 
de  Racine.  C'est  à  cette  jeunesse  d'âme,  par- 
tage heureux  de  ceux  dont  les  goûts  ont  tou- 
jours été  purs ,  qu'elle  dut  tous  les  moyens  de 
distraire  le  roi  et  de  l'arracher  souvent  à  cette 
langueur  sous  laquelle  la  lassitude  des  affaires 
ou  bien  le  retour  des  mêmes  jouissances  le  fai« 
soient  succomber^  Dès  les  commencemens  de  sa 
faveur^  madame  de  Maintenon  semble  avoir 
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mis  au  rang  de  ses  devoirs  le  besoin  de  dbtraîre 
et  d'amuser  le  roi  lorsqu'il  yenoit  la  chercher. 
«  Je  l'ai  vue  y  disoit  mademoiselle  d' Aumale  (  i  )  ^ 
j>  malade-^  fatiguée^  amuser  le  roi  par  mille  in- 
«  ventions  y  sans  répétition  y  sans  médisance  »» 
Mais  il  est  impossible  de  sHmposer  de  semblables 
devoirs  sans  en  ressentir  quelquef(ùs  la  con 
traint^.  Quand  le  sacrifice  de  soi  est  de  presque 
tous  les  momens,  on  peut  cesser  de  porter  s^.^^ 
chaîne  avec  courage  ,  et  succomber  sous  la  £s^^ 
ligue  de  la  traîner.  Madame  de  Maint-en 
aimoit  à  vivre  avec  Di^i  y  avec  Tamitia  et  av 
dle-même;  le  roi  ne  pouvoit  rester  seul  ^s^n 
moment;  c'est  ce  qui  &it  dire  à  madame  ^e 
Maintenon  :  «  Quel  malheur  d'avoir  à  aiAoser 
»  un  homme  qui  n'est  plus  amusable  ^  l  Et  VLm 
autre  fois  à  son  frère,  dans  un  seisiblabfe  tuo- 
ment  de  lassitude  et  d'épuftsanemt  :i  «  Je  n'ien 
3»  puis  ][dus  y  je  voudrois  être  morte  »  1  On  con- 
Bolt  la  réponse  de  M.  d'Aubigné  y  qui  «e  fàsài 
«elle  d'un  faomme«ussi  vain  «que  de.  jpendeieBS, 
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(  I  )  Madonoiselie  d'Aïunale  ëtoit  une  fille  de  qua- 
lité sans  beauté ,  mais  renq>lie  d'esprit ,  et  douée  h  la 
plus  belle  âme;  eUe  refusa  tous  les  partis  qu'on  w 
of&it,  par  attachéiheott  pour  tnrrdatne  'de  VbànWffM} 
et  >»e  fixa  à  Som^**  Gjt  après  -sa  aïo^ 
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^Un  hx>mm«  qui  ne  juge  du  degré  de  bonheur 
<que  par  le  degré  d'élévation  :  «  Vous  avez  donc 
3»  la  parole  ti'épouser  le  Père  éternel  n  ? 

Cependant,  si  le  roi  étoit  du  nombre  des 
jgfrands,  que  poursuit  un  inévitable  ennui; 
si  son  goût  pour  la  société  étoit  amorti ,  quoi- 
iqii^il  fût  de  tous  les  hommes  celui  qui  avoit 
le  plus  de  besoin  de  se  voir  entouré;  si  son 
esprit  ^  natureUement  calme  >  nepo^voât  rece-» 
Toir  de  mouvement  que  parcelui  qui  Tenviroa-* 
nojity  il  perdit  y  par  toutes  les  circonstances  d# 
$a  vie 9  que,  jusque  dans  ses  dernières  années, 
soA  Âme  ne  fut  jamais  attiédie  dans  ses  rapports 
d'époux,  de  père,  de  frère,  d'ami  et  de  roi. 

Il  est  difficile  que,  dians  une  si  longue  uaio% 
quelque  vertu  et  quelqu'estime  qu'il  y  ait  des 
deux  côtés ,  il  n'y  ait.  pas  quelques  contradic* 
tions  momentanées.  Le^  idées  sont  diverses , 
les  sentimens  ne  sont  pa^  toujours  en  harmo- 
nie, les  volontés  se  trouvent,  quelquefois  sans 
acGor4 ,  surtout  quand  les  goûts  çpnt  différena^ 
Mademoiselle  d'Aumale  x^e  nou^  dit  point  si 
c'est  à  ToccasioB  d'un  refus  qui  blessa  le  cœur 
de  madame  de  Maintenpn,  pu  d'un  reproche, 
ou  d'un  accès  d'humeur  du  roi ,  qu'elle  parut 
saisie  un  jour  du  plus  violent  désespoir,  et 
s'écria  :  k  Ah  I  si  je  pouvois  quitter  ce  pa/jp- 
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une  sorte  de  divinité ,  puisque  Fagon  disoit 
que  le  seul  reproche  qu'il  eût  à  faire  au  chrisi- 
tianisme ,  c'est  qu'il  ne  lui  permettoit  pas  d'é- 
lever un  temple  et  des  autels  à  niadame  de 
Maîntenon.  .. 

Enfin  elle-même ,  dans  les  momens  où ,  libre 
à  Saint-Cyr^  elle  épanchoit  son  âme  dans  celles 
de  ses  amies ,  en  repassant  avec  elles  toutes  Jes 
époques  de  sa  vie ,  elle  reconnoissoit  que  tou- 
jours elle  y  avoit  goûté  du  bonheur ,  et  que 
l'intérêt  de  l'amitié  la  plus  tendre  l'avoît  tou- 
jours suivie;  et  lorsqu'elle  rappeloit  son  éta- 
blissement de  $aint-Cjr  :  «  Il  me  senlblo  ^  dit- 
^  elle^  T^^  j'y  suis^  comme  partout  ailleurs^ 
»  respectée  et  chérie.  Voyez  quelle  chaîné  de 
>^  bonheur  !  et  si  ^  à  en  juger  par  les  appa- 
»  rences ,  la  duchesse  de  Ghaulnes  n'avoit  pas 
»  raison  de  s'écrier  :  AA  !  ion  Dieu  .  Vheur 
n  reuse  femme  vi  \ 

«  Je  conviens  avec  reconnois^ance  .  disoit^ 
»  elle  un  autre  jour  ^  que  y  sans  un  secours  da 
»  la  Providence  y  je  n'auroîs  pu  porter  ma 
»  prospérité....  J'avois  bien  porté  mon  adver- 
>)  site...,  »•  Puis^  comme  frappée  tout  à  coup 
de  sa  haute  destinée  :  k  Adversité  »  l  répétâ- 
t-elle en  riant  et  comme  se  parlant  à  elle* 
même,  et  elle  ajouta  :  «Mais  Dieu  a  trouvé  le 
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9>  secret  y  an  milieu  de  cette  iûdompréhensîU^ 
^  élévation ,  que  les  châteaux  en  Espagne  n(^ 
9»  ponvoient  porter  plus  haut  y  de  me  laisser^ 
»  une  sensibilité  qui  me  fait  entrer  dans  les- 
39  peines  des  autres ,  comme  si  c'étoient  mes- 
te  peines  y  et  qui  ine  &it  une  aâliction  de  toutes^ 
b  les  alBictions  générales  et  particulières;  sen — 
«»  sibilité^  ajoutoit*elle  en  souriàtit  encore^  qul^ 
sa»  me  laisse  comme  pài*  malice  ». 

Madame  de  Maintenon  avoit  en  elle-même 
un  autre  avantage.  Quoi(|ue  son  esprit  fût  na-^^ 
tureOement  sérieux  y  qu'elle  fut  même  sujette 
aux  accès  de  mélancolie  qu«  produit  isfôuveiit 
la  fàtigiie  d^  trop  penser  et  de  trop  stètttir  y  elle 
6 voit  de  la  galté  dans  l'esprit  ^  et  elle  la  pro^ 
dnit  $(mvent  dans  ses  lettres  de  la  manière  là 
plus  piquante.  Elle  goûtoit  aussi  avec  vivacité 
là  gaité  de  tout  ce  qui  renvironnôît. 
MaJnmfîde       Maîs  je  dois  parler  ici  d'un  bien  inestimable 

pt'îriei^r"  X  T^®  posscdoît  madame  de  Maintenon  ,  celui 
Saini-Cyr.  fl^un  cœur  doul  elle  paroi t  avoir  été  le  prèmîèîr 
bbjet ,  et  qui  étoit  digue  de  tout  le  sien ,  lé 
cœur  de  madame  de  Glapion  y  avec  qui  elle 
i^nltetenoît  si  souvent  à  Saint -Cyr,  et  qui 
nous,  a  conservé  le  récit  précieux  de  ces  entre- 
tiens où  elle  se  mêloit  quelquefois  avec  autant 

» 

d'esprit  <î[ue  de  finesse.  Madame  de  Glapion 
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étôit  une  élère  dé  Salnt-Cyr ,  qui  charma  toute 
la  cour ,  et  surprit  Racine  lui-même  par  le  ta- 
lent extraordinaire  avec  lequel  elle  joua  le 
rôle  de  Mardochée  dans  Esther.  Madame  de 
Maintenon  /qui  avoit  un  tact  très*prompt  sur 
des  qualitéa  qui  ne  faisoient  encore  que  se 
montrer  dalis  Péloighement  y  distingua  cette 
jeune  personne  .qui  prit  l'habit  des  dames  de 
Saint-Louis.  Elle  l'éleva  successivement  à  tous 
les  emplois  de  la  communauté,  et  fut  si  sa- 
tisfaite de  la  supériorité  d'esprit ,  de  caractère 
et  d'âme ^  qu'elle  montra  dans  toutes  ses  fonc- 
tions, que  plus  tard  elle  ne  voulut  point  d'autre 
supérieure  pour  Cette  maison.  Elle  sembloit 
pour  ainsi  dire  formée  Sur  le  modèle  de  sa 
protectrice  ^  c'étoit  presque  la  même  force  de 
raison,  l£^ même  élévation  de  sentimentale  même 
amour  pour  le  bien ,  la  même  ardeur  pour  les 
devoirs,  et  cette  âme  aimante  qui  distîngnoit 
madame  de  Maintenons  «  Elle  seule  sait  bien 
»  aimer  >3 ,  disoit  la  reine  de  Pologne  rentrée 
en  France ,  qui  la  voyoit  quelquefoiis.  Ma- 
dame de  Glapion  mèloit  aussi  à  tant  de  vertu 
une  indignation  contre  le  vice ,  trop  vive  peut- 
être  pour  l'imperfection  humaine.  Ua  jour 
quMIe  se  plaignoit  à  madame  de  Maintenon  de 
cette  irritation  contre  le  mal  qu'eUe  ne  pou- 
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voit  vaincre  :  «  Patience ,  ma  fille  ^  lui  dit- 

3»  elle  y  vos  défauts  seroient  les  veçtus  des  ait- 

j>  très  19.  Et  pour  la  réconcilier  encore  davan- 

.  tage   avec  elle  -  même  :  ce  J'ai  tous  vos  dé- 

»  fauts^  lui  dit-dle^  et  beaucoup  d'autres  qui 

,»>  vous  n'avez  pas.  Voulez-vous  que  nous  fa 

.»  sions  ensemble  notre  examen  de  con&cievrxr^n. 

X»  ce  M  ?  Elle  se  compare  avec  elle  dans  c^^cucei 

examen  ,  en  laissant  tout  l'avantage  à  madannxzKme 

de  Glapion.  Madame  de  Maintenon  l'aimcrza^uioii 

comme  sa  fille  >  et  lui  donnoit  toujours  »  ce 

nom  dans  ses  lettres  comme   dans  leurs  er^^gQ. 

tfe tiens.  Toujours  frustrée  jusque4à  dans  ET     /e» 

espérances  qu'elle   avoit    conçues  des  su] 

rieur  es  de  Saint -Gyr  y  madame  de  Maint 

non  disoit  «  ;  U  n'y  a  que  madame  de  Glapi  -'^a 

,)>  qui  ne  m'ait  pas  trompée  y>. 

Une  vertu  si  rare^  qui  avoit  lui  dès  s<>a 
aurore ,  ne  pouvoit  plua  recevoir   d'atteiati^ 
par  l'habitude  de  s'exercer  dans  la  retraite^ 
La  nature  seule  pouvoit  menacex  madame  d^ 
Maintenon  de  la  privation  d'un  bien  que  soQ 
amour  poui:  ses  élèves,  rendoit  paur  elle  bleu 
plus  précieux  encore^  Au3si  madame  de  Gk* 
^pion  ue  donna- 1- elle  jamai3  d'autre  peine  à  sa 
bieiifaUrice  que  celle  de  ne  pas  ménagej^  a3S€S 
une  sauté  extrçmeniçnt  délicate^ 
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J'ai  entendu  reprocher  de  la  sécheresse  aux 
lettres  de  madame  de  Main  tenon.  On  peut  y  en 
.trouver  peut  -  être ,  quand  eDe  écrit  avec  la 
précipitation  d'une  personne   accablée  de  la 
multitude  de  ses  correspondances ,   ou  lors-   - 
qu'elle  donne  des  conseils  à  des  personnes  qm 
lui  sont  à  peu  près  indifférentes  ;  mais  quand 
son  cœur  et  son  estime  l'inspirent  ^  on  ne  peut 
être  plus  affectueuse  et  plus  sensible.  Gom- 
'bien^  dans  les  lettres  à  son  frère  qui  si  sou- 
.vent  affligeoit  son  amitié  y\  n'avons  -  nous  pas 
TU  de  ces  baots  qui  ne  sont  inspirés  que  par 
;le  cœur  ?  Croit-t-^on  qu'il  soit  au  pouvoir  des 
âmes  capables  d'aflffctions  vraies  et  profondes, 
d'en  profaner  le  langage  en  l'adressant  àU% 
indifférens?  un  cœur  pur  peut-il  donc  s*émou- 
.voir  pour  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas  ?  Voiéi 
comme  madame  de  Maintenon  parle  à  madame 
de  Glapion  malade,  et  qu'elle  ne  pouvoit  aller 
voir,  parce  qu'elle   étoit  alors   malade  elle- 
même  :  «  J'ai  été  si  mal  depuis  que  Vous  n'êtes 
'  »  pas  biep ,  qu'il  me  semble  que  ma  vie  dé- 
-i)  pend  de  la  vôtre.  Je  vous  en  conjure  par 
»  notre  amitié ,  ne  parlez  aujourd'hui  à  pei<- 
»  sonne.  Je  ne  puis  concilier  votre  zèle  pour 
»  ma  maison ,  à  laquelle  vous  êtes  si  nécessaire, 
MJ  avec  votre  mépris  pour  la  vie  j  ni  les  alarmer 


Vq^'VV  y  ^Ttcsà^-^^^^     due  t^^'^ 

-«oit  l  <»V       àaï»«  '^^       Aft  la  co^^' .    ^  \i 
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iscfaapper  devant  la  sienne*  hh  roi ,  qui  aroit 
une  grande  estime  ^  et  même  de  l'amitié  pour 
ouademoiselle  d'Âumale ,  lui  proposa  souvent 
de  la  marier  ;  mais  son  attachement  pour  ma- 
dame de  MaintenoB  lui  fit  préférer  à  tout  la 
douceur  de  vivre  auprès  d'elle.  Elle  aimoit 
«ussi  madame  de  Glapion ,  et  accompagnoit 
presque  toujours  madame  de  Mainteàon  à 
Saint  -  Cyr  ;  mais  elle  ne  s'y  fixa  qu'après  sa 
-mort,  <   : 

£a  voyant  madame  de  Maintenon  entourée 
de  tant  de  tendresse ,  on  ôubiia  presque  ses 
peines  pour  ne  sentir  que  son  bonheur.  Oe 
bonheur  Ta  suivie  toute  sa 'Vie^  et  tb  fut  eùtre 
•les  bras  de  deut  amies ,  «si  digàes  de  son  eofrur  ^ 
4|tt'elle  rendit  le  dernier  sonpir. 
;  Elle  eoi^nut  dans  son  élévatîèil  tm  autre 
bonheur^  que  nul  autre  n^a  jamais  mtecitc  »enti, 
celui  de  servir  un  grand  ^âfombre  dé  gens  db 
bien  ^  et  de  soulager  une  feulé  de  itialheureui&. 
Elle  y  <;oi!isacroit  presque  toute  sa  pension 
ât  4ood  liv.  par  mois.  J'Ate  cela  à  mes  pau- 
vres,  disoit*elle  ^  quand  elle  se  permettoît  hi 
Joindre  dépense  personnelle.  Il  faut  le  dire  à 
la  gloire  de  la  religion  ,  quand  elle  dirige  un^ 
Àme  remplie  de  compassion  naturelle  pour  l'hu^ 
œanîté  aeuffrante ,  elfe  l'élève  à  un  degré  4è 
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dépouillement  et  d'abnégation  pour  ses  propre 
besoins ,  auqu  el  la  philosophie  ^  ou ,  si  Ton  veut 
la  vertu ,  ne  peut  guère  atteindre.  Madame  d 
.Maintenon  alloit  chercher  les  pauvres^ 
porter  des  habits^  de  Targent ,  et  revcnor. 
quelquefois  sans  coiffe  et  sans  manteau;  n  Di 
n  est  bien  bon ,  disoit-elle ,  de  nous  récon^cr^ 
»  penser  de  nos  charités  ;  elles  sont  par  ell^^ikes 
»  mêmes  un  si  grand  plaisir  »  !  Et  une  autre  (•t^^oii 
qu'elle  se  plaignoit  de  ne  pouvoir  assez  se  ^^3e- 
pouiller  en  les  soulageant:  «  Ah  !,que  je  ser  -ois 
»  heureuse ,  s'écria-t-^lle ,  de  devenir  pau'-^-^re 
»  à  force  de  secourir  les  pauvres  »  ! 

Il  seroit  bien  à  désirer^  lui  dit  un  j^=7i2r 
^madame  de  Glaplon,  qu'avec  une  charité  si 
étendue  vous  fussiez  plus  riche,  u  II  ne  tient 
»  qu'à  moi  de  l'être  » ,  lui  dit-elle.  En  effet  .y  ie 
roi  la  pressoit  souvent  d'accepter  des  dons  con- 
sidérables :  Mais^  madame^  vous  n'avez  rien  ?    , 
lui  disoit-il;  car  elle  n'avoit  d'assuré  que  sa  terre 
de  Maintenon  de  9^000  liv.  de  rente  :  elle  se 
xefusa  toujours  à  toutes  les  instances  du  roi; 
en  lui  disant  que  les  revenus  de  l'état  dévoient 
.être  em{doyés  aux  besoins  du  peuple,  et  non  a« 
luxe  d'une  femme. 

^    Elle  n'aimoit  pas  les  voyages  de  Marly-i 
parce  qu'elle  n'y  pouvoit  faire  aucun  bieif 
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«  J*aiiné  mieux  ceux  de  Fontainebleau. ie  vais 
N  voir  mes  pauvres  d'Avon,-  j'aime  leurs  mai- 
n  sons^  leurs  conversations  ;  un  rien  les  charme 
»  et  les  ravit  ^  ils  ne  m'affligent  que  par  leur 
»  misère.  Le  roi  prétend  que  je  m'y  tue;  mais 
»  si  je  suis  capable  de  quelques  plaisirs^  ce  n'est 
»  que  de  voir  mes  pauvres  )i. 

Son  premier  besoin ,  en  arrivant  à  Fontai- 
iiebleau^  étoit  d'aller  répandre  la  joie  dans  le 
cœur  de  ces  bonnes  gens,  «  J'arrive  d'Avon, 
»  dit-elle  à  madame  de  Glapion ,  où  j'ai  passé 
»  trois  heures;  j'ai  été  faire  des  visites  de  porte 
>)  en  porte.  Depuis  que  je  suis  à  la  cour^  je  n'ai 
D  pas  eu  de  plus  délicieuse  compagnie;  le 
»  maître  d'éeole  ne  peut  s'accoutumer  à  mon 
»  ignorance^  et  moi  à  son  savoir;  il  lit  tout^ 
I)  depuis  Ganusius  jusqu'à  Bellarmin ,  et  jette 
»  mes  enfans  dans  une  profonide  théologie.  I( 
»  me  parolt  cependant  qu'ils  n'en' gavent  pas 
^  davantage.  Suzanne  m'a  conté  que  Frah^ 
Il  çoise  veut  se  marier  y  qu'elle  ne  pedt  ni  gagner 
»  ses  parens ,  ni  perdre  la  moindre  partie  de 
»  sa  passion^  et  ne  voit  pas  son  prétendu  i 
N  moitié  son  saoul  ». 

•  * 

•  N'avoît-elle  pas  raison  de  préférer  ce  lan* 
gage  naïf  à  tous  les  propos  des  courtisans  T 
On  se  repose  ;  sous  ces  toits  de  chaume^  avec 
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oette  âme  si  compatissante ,  4es  fatigaes  de  W^^ 
grandeur  ^  et  on  remercie  le  Ciel  des  joi^^t 
pures,  que,  dans  toutes  les  circonstances,        il 

réserve  à  la  parfaite  bonté.  Mademoiselle  d'Âi i^ 

9iak  nous  dit  que,  lorsque  les  pauvres  d'AvcnDi^ 
la  voy oient  arriver  chez  eux,  ils  la  poussaiex^^t^ 
6e  jetoient  dans  sçs  jupes,  et  regardoient  ^sc« 
mains  royales  toujours  pleines  4'argant.  Da. 
vin  de  ces  voyages,  ils  lui  témoignèrent  plus 
joie  encore  :  ils  avoient  eu ,  dispient  ^  ils ,   JL^a 
plus  gr^lLudes  ioquiétydes  sur  sa  santé  et 
du  roi^  a  ^ause  de  la  mortalité  des  bétes. 

La  liste  4e$  pensions  qu'Ole  faisoit  étoit 
considérable,  puisqu'elle  y  employoit  presg[i 
tout  son  revenu;  .elle  les  accordoit  de  p 
féreoce  aux  perspnQes  qui,  par  à,^  accid^ 
imprévMS,  avoient  p9,r4u  i^n^  honnête  aisane 
^  aox  jeuaes  [Çt  b^l^s  pers^onnes  qu'elle 
loit  garantir  de  la  ^édiicdon  qui  Sjuit  trop  soi 
vep-t  jl'Ladjge^ce.  Qïi  voit  une  lettre  d'elle       ^ 
92,adame  4^yil]iette,  $ur  ^uae  4e  ses  pensio»-  "^ 
i^ire^.  «]VI$i(!amç  dç  Qoulhierre,  dit-eUe,  t\ 
p  im  errante  x]ans  tous  ie$  <;]^mins ,  percbé 
»  sur  tous  les  degrés,  rampante  au  long  di 
))  tputes  les  rues.  J'ai  cru  qi^e  ce  n'étoit  qu'uj 
^. effet  <de  la  i^assio^  que  je  vous  ai :Confié< 
>^  q^i'elle  avoit  pour  niioi;  pai^  elle  m'a  lâcli( 


\ 
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»  un  petit  mot  qui  me  fait  voir  qull  j  entn 
I)  un  peu  de  faim ,  et  je  ne  veux  jpas  abaa-» 
V  donner  i  cette  extrémité  ma  pcaiitre  chri-^ 
n  tienne  ;  c'est  ainsi  qu'elle  s*  aouinup  eIie-« 
»  mêine  ». .. 

C'est  mademoiselle  d'Aumale  qui  nous  ap- 
prend aussi  qu'elle  consacroit  aux  pauvres 
l'argent  qu'elle  gagnoit  au  jeu.  Elle  étoic  sainte^ 
dit-elle^  jusque  dans  ses  pl^nsirs.  Louis  XIV 
disoit  aussi  de  madame  de  Maintenon  :  h  C'est 
»  une  sainte  ;  elle  a  toutes  les  perfections  et 
»  plus  d'esprit  que  beaucoup  d'hommes  » .  Cette 
sainte^  si  on  veut  la  considérer  ainsi ^  étoit 
encore  la  plus  spirituelle,  la  plus  gaie  et  la  plus 
aimable  des  femmes.  Elle  écrivoit  à  madame 
de  Cajrlus ,  dans  son  âge  le  plus  avancé ,  et  reti- 
rée à  Saint*Cyr ,  en  lui  parlant  du  comte  de 
Caylus  son  fils  :  ce  Vous  savez  que  j'ai  de  l'in- 
M  dination  naturelle  pour  le  chevalier }  les  vau» 
n  riens  ne  me  déplaisent  pas  toujours,  pourvu 
»  qu'ils  n'aillent  pas  j  usqu'au  vice  et  au  manque 
y>  d'honneurs. 

Madame  de  Maintenon ,  en  avançant  en  âge, 
se  réservoit  tous  les  jours  la  libre  disposition 
d'une  grande  partie  de  ses  matinées.  Quand  la 
cour  étoit  à  Versailles,  elle  les  passoit  presque 
tputes  à  Saint-Cyr.  Aux  voyages  de  Fontain^r 
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bleau  et  de  Marly^  elle  a  voit  aussi  ses  lieux  de 
retraite  où  elle  ne  receyoit  que  le  roi  et  les 
personnes  à  qui  eUe  avoit  donné  rendez -vous. 
On  répondoit  à  toutes  les  autres  qui  deman- 
doient  à  lui  parler^  qu'elle  étoit  au  repos. 
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Dans  ce  beau  siècle  de  Louis  XIY^  t;put0  la:  si  maHamis 
cour ,  à  l'exemple  du  mcin^iiFqiie^  portoit  Jf^  plu$^  'J^  ^  ^^^^^ 
grand  respect  à  la  religiou.  Lé  géme  s'e^^erçoit-  vinflu^nce 
à  la  défendre  et  à  en  établir  les  preuves  ;;  per-  :  timens  reii- 
sonne,  en  général,  ne  se  livroitàoet  esprit    6'^"^,^®, 

•  Mit!  Louis  XIV. 

d'examen ,  qui  eût  pu  en  ébranler  les  bases. 
Les  esprits  étoient  soumis  à  la  religion  comme 
au  monarque  ;  et  on  citeroit  à  peine  un  homme 
illustre  à  la  çoqr  y  dans  la  magistrature  ou  dans 
les  lettres  ^  qui  ne  fût  un  homme  religieux. 

Le  premier  vœu  de  madame  de  Maintenon, 
en  s'unissant  à  Louis  XIV  ^  étoit  de  placer  Id 
roi  à  côté  d'elle  dans  le  Ciel  y  l'objet  de  ses  étèrt 
nelles  espérances  j  et  l'on  voit^  par  une  de  ses 
lettres  au  cardinal  de  NoaiUes  y  qu'elle  lui  avoit 
fait  promettre ,  avant  de  s'unir  à  Ivày  qu'ils  mar* 
cher  oient  eni^mble  dans  la  roule  qui  y.  con« 
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duît.  Ce  n'est  point  à  moi  qu'il  appartient  de 
décider  jtisqu'où  le  roi.devoît  entrer  dans  les 
vœux  de  sa  compagne.  Quand  la  religion  des 
femmes  est;  commexélle  de  madame  de  Mainte- 
non  y  tolérante  et  douce ,  qu'elle  n'est  qu'un  sen- 
timent d'amour  et  de  confiance  en  Dieu  y  qu'elle 
ne  leur  commande  que  des  vertus  y  elle  semble 
presqu'une  convenance  ajoutée  à  un  bonheur. 
Mais  sans  doute  la  prière  habituelle  des  rois  la 
plus  agréable  au  Ciel,  c'est  l'occupation  du 
bonheur  du  peuple  que  Dieu  leur  a  confié  ;  et 
je  dois  dire  quelles  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon  prouvent  évidemment  qu'elle  faisoit  con- 
sister aussi  les  premiers  devoirs  du  roi  dans^ 
rexércice  bienfaisant  de  sa  puissance  pour  le 
bien-être  de  son  peuple.  Elle  parôit  ne  travailler 
à  donner  le  roi  à  Dieu^  que  pour  le  donner  à  ses 
sujets  y  et  l'amour  qu'elle  porte  au  peuple  pa- 
jfoit  égal  à  celui  qu'elle  porte 'à*  Dieu  même. 
Pour  arriver  à  ce  premier  ivœu  de  son  cœur , 
elle  se  conduisit  avec  autant  de  prudence  que 
de  discrétion.  La  religion ,  si  respectée  du  roi , 
n'étbit  point  celle  de  madame  de  Maintenon. 
«Le  roi^  dit  madame  dé  Maintenon^  ne  man- 
»  querapas  une  abstinence,  maisilnecom- 
D  .prendt^i  pas  qu'il  faut  réparer  ses  fautes  et 
4k  aimer  BieU;,  plutôt  que  le  craindre^  le  fond 
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n  «st  plein  de  religion^  mais  Tignorance  est  ex* 
»  trême.  La  naissance  et  l'éducation  fait  qu'on 
»  se  déirobe  à  la  vérité ,  et  qu'on  croit  anéantir 
»  les  choses  en  ne  s'en  occupant  pas  ». 

Madame  de  Maintenon  étoit  pieuse^  et  non 
dévote  comme  on  le  croit  communément  ^  a«L 
moins  dans  le, sens  qu'on  y,  a  attaché  depuis» 
Elle  étoit  pai*faitement  instruite  de  sa  religion^ 
et  n'y  avoit  puisé  que  l'obligation,  des  jln^ 
parfaites  vertus.  Cette  religion  s'allioit  aux  sen- 
tîmens  les  plus  touchans  comme  aux  idées  les 
plus  élevées.  «  La  dévotion^  disoit-elle^  ren^ 
ï»  le  cœur  tendjre  sur  les  malheurs  du  peup)e|, 
»  et  l'esprit  éclairé,  sur  les  objets  de  la  véritable 
»  gloire  ».  > 

Pour  que  |a  religion  du  roi  cessât  d'être  une 
pure  crojance,  et  devint  un  sentiment  de  so|i 
cœur^  elle  n'avoit  pas  seulement  à  combattre  les 
idées  étroites  que  le  roi  avoit  reçues  dans  l'en^- 
fance  sur  la  religion  ;  elle  avoit  dans  le  confe^ 
seur  de  ce  prince  un  adversaire  d'autas^t  plu,s 
redoutable  y  qu'il  laissoit  le  roi  dans  la  routé 
commode  des  pratiques  extérieures  et  ne  lui 
prescrivoit  aucun  autre  devoir.  Le  père  La- 
chaise  disoit  assez  ouvertement  que  les  dévols 
étoient  des  imbéciUes ,  'et  les  gens  de  bien  trop 
scrupuleux.  Madame  de  Maintenon  avoit  bien 
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le  droit  d'être  aussi  scandalisée  qn'affligée  de  ce 
langage  dans  la  bouche  d'un  ecclésiastique  qui 
avoit  entre  ses  mains  la  conscience  du  roi.  Ce 
père  prétendoit  qu'il  suffisoit  de  craindre  Dieu , 
kl  madame  de  Main  tenon  désiroit  surtout  qu'on 
f aimât;  il  ne  mettoit  d'importance  à  rien  qu'à 
son]  crédit  ;  elle  voyoit  le  roi  responsable  du 
bonbeur  du  dernier  de  ses  sujets ,  et  disoit  que , 
%'il  n'étoit  pas  le  plus  bonnète  bomme  de  soA 
royaume,  il  en  étoit  le  plus  coupable» 

C'est  on^e  ans  après  son  mariage,  en  1696, 

•qu'elle  écrit  au  cardinal  de  Nôailles  que  ses 

tentatives  pour  étendre  et  élever  les  principes 

religieux  du  roi  sont  toujours  sans  succès,  et  ^  t 

qu'il  est  tous  les  jours  moins  dévot:  «  On  est,  ^  ^ 

»  dit-elle,  ébranlé  et  point  touché;  on  veut  le 

»  bien,  on  n'a  pas  la  force  d'y  courir  ;>.  C'eàt 

aussi  dans  ses  lettres  d'épancheinens  intimes  au 

cardinal ,  qu'on  voit  qu'elle  ne  se  basardoit  de 

parler  an  rôi  de  religion ,  que  la  veille  des  jours 

où  il  de  voit  communier,  ce  qui  luiarrivoita 

'toutes  les  gr'andes  fêtes;  et  c'étoîten  cherchant 

' à  ritotéresser ,  et  même  à  l'amuser,  qu'elle  tra- 

Vaillbît  i  lui  faire  goûter  sa  religion.  Un  jour , 

*à  la  veille  d'une  fête  solennelle,  elle  lut  avec 

'3ui  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  qu'elle 

aimoit,  parde  que^  comme  ^le,  il  «toit  rempli 


i 
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'd'amour  pour  Dieu  ^d'indulgence  et  âe  dia«- 
rité  pour  les  hommes.  Le  roi  en  fut  si  touché 
tfu^l  lui  protoît^  dprès  ic&tte  lecture  ^  la  plus 
honorable  des  récompsenses ,  un  écBt  qui  allë-»> 
çeroît  les  înipôts  de  sèn  peuple  ;  mais  ses  de-^ 
Toirs  de  religion  Tem|âîs ,  ie  rai  onUia  m  pro<^ 
xnesse.  Six  ans  après,  'ette  éerivoit  atu  caniî<^ 
nal  de  Noailles/ qo'i  iiné  autre  veille 'de  fête^ 
«Ue  avoit  récité  au  roi  c|ud^[iKes  ti%its  'àk  la  lié 
de  saint  Augustin ,  <|ni  a  voient  paru  lui'faii*< 
plaisir,*  qu'ensuite  ^le  loi  aToit  rappelé  qo«  six: 
ans  aupat^vant  il  lut  â^t  promis,  à  la  suite 
d'une  sèmkiâble  lecture,  na  ëdit  mh  favdw'  de 
6on  peuple ,  et  que  depuis  il  ne  lui  en  avoit  ^us 
parlé.  Il  me  répomfit  :  «1  Je  ne  suis  pas  un 
*)!  homme  de  suite  m.  On  peut  juger  par  ce 
silence  de  six  ans,  de  la  tiédeur  qi^ê  Louis  XI¥ 
mettoit  dans  ,sa^  dévotion  ,  et  de  la  icrainte 
^qu'avoir  madame,  de  I^intienoia  de  l'im|)6r>«> 
tuner* 

Ëiie  dît  plus  tard  au  ^«calrdinal ,  à  l'époque 
d'un  jubilé,  que  le  roi  est  tous  les  jours  «moins 
dévot,  c'est  >  à -dire,  moins  piëùxr^  ic  On  ^èiuH 
H  prend  fort  bien  qu'il  faut  s'acquitter  d'ion 
}>  j  eûne ,  tnais  on  demanderok  volôutiersrà  ^nhi 
>>  s^rt  donc  un  jubilé,  puisque  si  l'on  veut  réf 
»  parer  ses  fautes ,  on  n^a  f»as  i)esoin  ^e  jubilé» 
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n  Le  fond  est  plein  de  réUgion/ mais  rî9KK>ràn(te 
vi  de  la  religion  est  extrême  ïk   ' 

Madame  de  Maintenon  désiroit  qne  la  du- 
chesse de  Bourgogne  eût  un  cionfeèseur  qui  ne 
fût  d'aucun  parti  ^  et  qui  eût  une  piété  éelairée; 
elle  s'adressa  au  cardinal^  qui  lui  désigna  un 
bon  prêtre^  très^Tertueux.  Madame  de  Main* 
tenon  le  proposa  au  roi  >  qui  consulta  le  père 
Lachûse .  et  bientôt  elle  écrit  aU:  cardinal  : 
«  L'bomme  que  vous  me  proposez  est  un 
n  monstre  :  dans  son  voyage  à  Rome^  il  a  reçu 
»  la.  visite  d'un  cardinal  protecteur  des  jansé- 
>)  nktes^  lia  lé  plus  grand  défaut  de  tous  les 
n  défauts  ,  délstut  éclatant  ^  défaut  exclusif  ; 
»  z7  es f' dévot j  c'est-à-dire  pieux.  Voilà, 
»  ajoute-t-élle  ,  où  nous  en  sommes ,  grâce 
D  au  bon  père.  Si  Dieu  ne  me  sôutenoit,  je 
n  senns  désespérée  d'être  attachée  où  je  suis. 
»  Que  deviendra  le  roi,  si  je  meurs  avant  le 
»  père  Lachaise  )>  ? 

.  Dans  ce  temps ,  le  cardinal  n^étoit  pas  encore 
ioupçonné  de  favoriser  lès  jansénistes  -,  et  le  roi , 
qu?il  vojoit  à  Versailles  une  fois  chaque  se- 
maine y  lui  montroit  la  plus  parfaite  estime. 
Madame  de  Maintenon  ressçn toit  une  véritable 
joie  en  voyant  le  roi  s'approcher  de  son  pas- 
teur; elle  concevoit  Fespérance  qu'un  jour  il 
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remplaceroU  le 'père  'Lachaîse  ^  et  lui  disoit: 
«  Jet  mourrai  tranquille,  si  je  laisse  mon  roi 
3»  entre  vos  mains.  Il  faut  le  conduire  douce- 
a»  ment  ou  on  veut  le  mener;  car  à  nous  autres , 
»  pécheurs  délicats  y  il  faut  nous  prêcher  TËTan-- 
a»  gile  avec  des  paroles  de  miel  ».  Ceci  est  en- 
core une  peuve  que  madame  de  Main  tenon  ne 
faisoit  usage  que  de  la  plus  douce  insinuation 
pour  £siire  aimer  sa  religion  au  roi. 

Il  paroît  que  le  père  Lachaîse  étôit  asseas 
^sûr  de  son  crédit  auprès  du  roi^  pour  s'en  pré- 
valoir, même  quelquefois  auprès  de  madame 
de  Maintenon.  Elle  écrit  lui  jour  au  cardinal  : 
<c  Le  père  Lachaise  est  venu  me  voir^ilétoit 
»  gai,  libre ,  dégagé;  sa  visite  avoit  plus  l'air 
a»  d'une  insulte  que  d'une  honnêteté.  Je  lui 
3»  parlai  de  l'amour  de  Dieu  ;  il  voulut  me  prou^ 
3»  ver  qu'il  y  en  avoit  un  très-parfait  dans  la 
»  crainte  ». 

Madame  de  Maintenon  parle  constamment 
du  roi  avec  autant  de  respect  que  de  tendresse, 
excepté  dans  ce  qui  concerné  sa  croyance.  Q 
est  évident  aussi  qu'elle  Cix>jroit  que  les  secrets 
qu'elle  déposôit dans  le  cc^ur du  cardinal,  dé- 
voient y  rester  à  jamais  renfermés.  C'est  rela^ 
tivement  à  l'intolérance  naturelle  du  roi  à  l'é- 
gard  des  sectaires,  que  madame  de  Mai^tenoA 
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Madame  de  Maintenon  n'eut  pas  plus  d'in-* 

potence  sur  les  goûts  du  roi  pourla  magnificence. 

£Ile  vit  de  bonne  heure  avec  douleur  les  énormes 

dépenses  du  roi  en  bâtimens^  surtout  celles 

qu'il  faisoit  à  Marly ,  qu'il  ne  put  créer  que  par 

.ides  travaux  et  des  trésors  immenses  (  i  ) .  Elle 

craignoit  ^  avec  raison  ^  que  le  trésor  public  ne 

se  trouvât  épuisé  quand  il  s'agîroifdes  besoins 

ide  l'état.  Cependant  ^  malgré  ce  sentiment  pé* 

nible  y  le  goût  si  décidé  du  roi  pour  ce  genre  dé 

iuxe  y  la:  réduisit  au  silence  pendant  quelques 

â,nnées.  Elle  écrit  au  carcUnal ,  en  1698  :  «  Je 

n  n'ai  pas  plu  dans  une  conversation  sur  Marty , 

»  qui  deviendra  bientôt  un  second  Y ersailles,  et 

Ht  ma  douknr  est  d'avoir  affligé  sans  fruit  ;  mais 

n  le  peuple  ;  que  deviendra«t41  »  ?  Le  peuple^ 

toujours  le  peuple  9  est  dans  la  bouche  comme 

dans  le  cœur  de  M^^  de  Maintenon.  Elle  dit  une 

autre  fois  au  cardinal  :  «  Ne  cachez  point  vos 

I)  aumônes  ^  Monseigneur ,  le  roi  aura  honte 

M  de  ne  pas  assez  soulager  son  peuple ,  quand 

M  il  vous  verra  soulager  vos  pauvres  ».  Il  y 

avoit  encore  loin  de  ce  temps-la  à  celui  où  te 


irr  n-|  ijnf  mAM 


(  1  )  Les  historiens  ont  tous  justifié  ma<}9ine  de 
Aiaintenoh  sur  les  aqueducs  que  le  roi  y  fit  élever , 
dans  la  vue  surtout  de  donner  de  1-eau  à  Versai]lei« 


^ 


îi52  MADAME 

« 

malheur  vint  seconder  les  vœux  de  madamè'de 
Mainteuon  ^  et  où  le  roi  répondit  à  la  proposi* 
tion  qu'on  lui  faisoit^  de  construire  un  nou- 
veau bâtiment  :  Je  serai  toujours  assez  biem 
logé ,  si  mon  peuple  est  bien  nourri. 
EHe  ne  pur-       Si  madame  de  Maintenon  parle  de  religion, 
qu'à  ceux    ^v^c  tant  de  discrétion  à  Louis  XIV ,  sans  dou  te^^  ^^ 
qui  l'aiment  ^^  rcspect  Dour  cettc  religion  même  lui  défenf^^^^^ 

comme  elle^     -115  ^^ 

de  la  montrer  à  cette  cour  autrement .  que  ps^^^^^^^ar 
les  vertus  qu'elle  lui  inspire.  Il  est  évident ,  t:^^  ^n 
lisant  sa  correspondance  ^  qu'elle  n'étoit  p& 
même  jugée  sainement  par  les  témoins  de  t 
vie  ^  et  surtout  par  le  parti  qu'on  appeloiit 
dévots  j  et  qui  la  plaçoit  à  sa  tête.  Mais  e' 
auroit  pu  leur  dire  souvent  ces  mots^  que 
vent  aussi  ses  lettres  m'ont  rappelés  :  Mes  pi 
sées  ne  sont  point  vos  pensées  j  et  vos  vo^ 
:  ne  sont  pas  mes  voies.  Madame  de  Mainteni^Hioii 
ne  parle  du  Dieu  qu'elle:  aime  ^  qu'à  ceux  qiyi  Ini 
rendent  le  culte  qu'elle  lui  rend  elle-^même  y  au 
cardinal ,  à  ses  amies  de  Sain t^rCyr  /  à  ses  élèv^  e$; 
et  elle  ne  parle  de  religion  qu'aux  femmes  €jui 
ont  renoncé  au  monde ,  à  celles  qui  sont  àk 
jête^)les„ communautés.  Ses  communications  ^ 
fréquentes  avec  elles,  lui  avoient prouvé  que  sou- 
vent elles  Gonservoient  dans  le  cloître  toutes  les 
pas9iQii3  qui  devroient  s'y  endormir.  Après  avoir 
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tracé  le  portrait  d'une  religieuse  pleine  de  va- 
nité ridicule ,  remplie  d'amour-propre  et  d'a^ 
mour  d'elle-même  :  «  Ces»:  en  un  mot^  dit^elle , 
»•  une  vraie  religieuse.  Je  ne  me  suis  jamais 
»  bien  trouvée  » ,  dit-elle  une  autre  fois  à  l'abbé 
Gobelin ,  qui  soUicitoit  auprès  d'elle  une  place 
à  Noisy  pour  une  jeune  personne  ;  «  je  ne  me 
))  suis  jamais  bien  trouvée  de  recevoir  des  filles 
»  de  la  main  des  saints  ».  Une  chose  même  qui 
paroît  étonnante ,  c'est  que  dans  sa  correspon- 
dance avec  madame  de  Caylus ,  qui  devient  très» 
active  dans  les  quinze  dernières  années  de  sa 
Vie^  madame  de  Maintenon  ne  lui  parle  jamais 
de  ses  sentimens  religieux.  C'est  par  écrit  qu'elle 
trace  à  madame  de -Bourgogne  ses  devoirs  de 
religion;  et  on  ne  voit  pas  que,  sortie  de  l'en- 
fance, madame  de  Maintenon  lui  en  parlât  ja- 
mais. Elle  paroît  plus  tard  condamner  la  dévo- 
tion  minutieuse  de  son  mari.  Elle  dit  au  duc 
de  Noailles  :  «  M.  de  Bourgogne  est  toujours 
i>  amoureux ,  dévot ,  scrupuleux,  mais  tous  les 
))  jours  plus  Raisonnable  ».  Vers  la  fîil  de  sa 
vie,  retirée  à Saint-Cyr ,  elle  semble  se  moquer 
d'une  femme  qui  insistoit  pour  lui  faire  de  fré- 
quentes visités.  «  Quand  ce  ne  seroit ,  m'a-t-elte 
»  dit,  que  pour  avoir  part  à  mes  saintes  prières  ». 
£n£in ,  dans  sa  correspondance  avec  le  duc  dé 


Pesmaiais. 
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NoaiUes ,  correspondance  qui  a  une  durée  de 
plus  de  vingt  ans,  on  ne  voit ,  dans  madame  de 
Maintenon ,  que  la  femme  d'un  esprit  supérieur^ 
et  souvent  de  l'esprit  le  plus  piquant  ;  une 
femme  éminemment  attachée  à  la  gloire  du  roi , 
k  celle  de  Tétat ,  au  bonheur  du  peuple ,  et  dont 
la  religion  ne  se  montre  que  dans  la  perfection  ^ 
de  sa  morale ,  et  dans  la  bonté  et  la  pureté  de 
tous  ses  sentimens. 
FéïK^ionet        Madame  de  Maintenons  après  avoir  quitté 
l'abbé  Gobelin  ,  chercha  un  directeur  qui  ne 
fût  ni  janséniste  ni  moliniste ,  et  qui  ne  s'ocaur* 
pât  que  de  sa  conscience  et  de  Saint-Cyr.  On 
lui  parla  de  l'abbé  Godet  Desmarais ,  comme  de 
rhomme  qui  lui  conviendroit  d'autant  mieux 
qu'il  n'auroit  probablement  que  de  l'éloigné —  ,^ 
ment  pour  remplir  une  fonction  qui  cepen*-  ^^. 
dant^  conmie  elle  le  dit  elle-même  ^  n'étoit  p?"  mriî 
à  dédaigner  pour  un  ambitieux  :  c'étoit  uflEr^n 
homme  de  la  primitive  église  y  pur  et  sim 
dans  ses  mœurs  y  disciple  fidèle  de  l'Evangil 
ennemi  sans  amertume  de  toute  opinion  qm-ini 
s'écartoit  de  i'orthoxodie ,  et  sans  haine  pour  \m^s 
personnes  qu'il  croyoit  dans  l'erreur  ;    n'ay  aKJf 
d'autre  ambition  que  celle  de  remplir  ses  d^r 
Toirs  y  dont  il  avoit  une  idée  si  étendue  qu'i/ 
pleura  le  jour  où  madame  d&  Maintenon  U  fil 


ue 
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nommer  à  révêché  de  Chartres  ;  il  refusa  tou* 
jours  <jepais  le  chapeau  de  cardinal. 

.  Quelque  temps  avant  qu'elle  connût  M.  Des* 
marais^  elle  aroit  rencontre  Tabbé  de  Fénélon 
chez  les  duc&  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  , 
Vuu  et  l'autre  distingues  par  leur  caractère  et 
leur  vertu.  La  conduite  que  Fénélon  avoit  tenue 
envers  les  religionnaires  de  la  Saintonge^  avoit 
disposé  madame  de  Main  tenon  à  la  plus  grande  ^ 
estime pourun  homme  qui ,  jeune  encore ^  avoit ' 
le  premier  domié  un  si  touchant  exemple  d'hu- 
manité édairée.  Elle  n'eut  pas  besoin  de  le  voir 
long-temps  pour  sentir  tout  le  charme  de  cet 
esprit  brillant  et  étendu^  aussi  fécond  qu'il  étoit 
mmable  ^  de  cette  âme  tendre  et  affectueuse , 
qui  s'insinuoit  si  doucement  dans  celle  des  au-* 
très.  Où  vénoit  de  nommer  le  duc  de  Beauvil- 
liers gouverneur  du  duc  de  Bourgogne^  lié  à 
Fénélon  par  TesUme  la  plus  tendre.  Voyant  à 
l'avance  tous  les  secours  qu'il  pourroit  tirer  de 
ses  vertus  9  comme  de  Tétei^due  de  ses  lumières  ^ 
il  pria  madame  de  Maintenon  d'engager  le  roi 
à  le  lui  adjoindre  comme  précepteur  des  princes* 
Jamais  elle  n'avoit  demandé  de  grâces  pour  au-^ 
cune  personne 9  sans  s'assurer  auparavant,  par 
tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoir^ 
que  l'objet  qu'on  lui  recommandoit  àvoit  et  les 
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vertus  et  les  talens  qui  Yy  reudoîent  projpre  ;  et  3 
s'agissoît  ici  d'une  place  delà  plus  haute  impolr- 
tance.  Elle  s'adressa  donc  aux  ecclésiastiques 
les  plus  renommés ,  aux  Bossuet  y  aux  Tron- 
çon y  aux  Bourdaloue  (  i  )  >  qui  tous  se  réu- 
nirent par  un  sentiment  de  profonde  estime 
pour  louer  comme  à  l'envi  le  mérite  de  Féné- 
Ion.  Après  tant  de  témoignages  d'hotnmes  si 
distingués  et  de  mérite  sidifférens^  elle  entra 
de  tous  ses  vœux  dans  ceux  du  duc  ^e  Beau- 
villiers^  parla  au  roi  du  bonheur  de  confier 
à  de  telles*  mains  les  destinées  futures  de  la 
France  ;  et  la  vertu  la  plus  pure^  le  génie 
le  plus  aimable  ^fut  chargé  d'élever  le  jeune 
prince^  qu'il  devoit  rendre  digne  de  sa  haute 
destinée. 

Quoique  madame  de  Maintenon  e&t  rappro« 
ché  d'elle  l'évéque  de  Chartres ,  dans  le  diocèse 
duquel  se  trou  voit  Saint-Cyr^eUe  nelevoycnt 
guère  que  dans  cette  maison.  D  n'aimoit  point 
la  cour^  et  avoit  pris  un  logement  dansla  corn* 
munauté  de  Saint-Sulpicê.  Elle  ne  le  prit  pour 
directeur  que  long-temps  après.  H  lui  avoit 


(  1  )  Bourdaloue  di$oit,  en  parlant  de  madame  df 
Blaintenon  :  «  Un  mot  lui  mffit  pour  l'élever  aux  plui 
>  haute»  pensées  »^ 
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suffi  d'entendre  Fénélon  pour  répandre  dans 
son  âme  une  partie  de  la  sienne.  M.  de  Chartres 
présentoit  l'idée  de  l'austérité^  et  sa  physionomie 
avGÎt  quelque  chose  de  repoussant  ;  celle  de  Fé- 
nélon^ au  contraire^  représentoit  toute  la  beauté 
de  son  génie  ,  réunie .  au  charme  de  la  vertu  : 
lorsqu'il  parloitde  Dieu /il  lé  faisoit  adorer 
en  offrant  sa  plus  touchante  image.  Madame  de 
Maintaion  donna  long  -  temps  à  l'un  et  à  Tau-* 
tre  une  confiance  qui  sembloit  égale  ;  [elle  eut 
en  eux  deux  amis  sans  jalousie^  qui  faisoient 
profession  d'une  grande  estime  l'un  pour  l'au- 
tre. Sans  doute ^  en  choisissant  plus  tard  M.  de 
Chartres ,  contre  son  goiit ,  comme  elle  le  dit 
elle-même  ,  elle  fut  déterminée  par  l'idée 
qu'elle  auroit  moins  à  attendre  de  son  indul- 
gence y  et  qu'il  la  conduiroit  plus  sûrement  à 
la  perfection.  Mais  jusqu'au  moment  où  la 
disgrâce  la  sépara  de  Fénélon ,  elle  continua 
de  lui  montrer  toute  l'estime  et  toute  la  con- 
fiance qu'il  lui  avoit  inspirées  dès  les  premiers 
momens^de  leur  connoissance. 

Madame  de  Maintenon  fut  soumise  à  ses  ^^"fluenS 
directeurs  pour  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  elle  Uisse  à 

,.    .  .    .  .  11  '         9  11    1  ses  direc- 

reugion  ;  mais  je  ne  vois  nulle  part  qu  elle  leur  ^g^rs, 
soumit  son  âme  et  sa  raison.  De  bonne  heure 
elle  sut  se  soustraire ,  après  quelques  "temps  de 
2.  R 
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soumission  ^  aux  privations  ridicules  que  lui  im- 
posa Tabbé  Gobelin.  Elle  le  combat  plus  tard^ 
quand  il  veut  lui  persuader  qu'elle  doit  rester 
à  la  cour  et  se  soumettre  aux  caprices  de  ma- 
dame de  Montespan.  Elle  lui  répond  qu'elle  ne 
voit  nulle  part  que  Dieu  lui  prescrive  un  tel 
genre  de  vie^  et  lui  défende  de  songer  à  son 
repos.  Elle  s'indigne  quand  il  s'abaisse  devant 
elle  i  mesure  qu'elle  s'élève,  et  ne  voit  plus 
qu'un  courtisan  dans  l'homme  qu'elle  avoit  pris 
pour  guide.  Quand  il  s'agit  des  règles  de  Saint- 
Cyr ,  l'esprit  étroit  et  l'âme  Idure  de  l'abbé 
Gobelin  vouloit  y  proscrire  le  plaisir,  comme 
une  offense  envers  ce  Dieu ,  qui  en  a  attaché  de 
si  doux  aux  tendres  affections  de  nos  cœurs 
et  à  la  contemplation  de  ses  ouvrages* 

«  N'est-ce  pas ,  lui  écrit  madame  de  M sdn* 
n  tenon ,  une  chose  dangereuse ,  par  sa  sévé* 
»  rite  même  ,  que  d'interdire  le  plaisir  ?  Je 
»  crois  qu'il  en  faut  faire  espérer  d'innocens^ 
>  et  dire  qu'il  y  en  a  d'assez  doux  à  aimer 
)i  Dieu.  Vous  autres  saints  y  vous  êtes  impi* 
»  toyables  »  ! 

Je  vois  plus  tard  une  lettre  de  M.  Tévêquc 
de  Chartres  à  madame  de  Maintenon  y  qui  ren- 
ferme des  conseils  qu'on  peut  regarder  comme 
indiscrets  >  pour  disposer  par  degrés  le  roi  à  la 
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dévotion  (i);  maïs  sa  correspondance  avec  le 
cardinal  prouve  évidemment  que  jamais)  elle 
n'a  fait  usage  de  ces  conseils  imprudens;  quant 
i  elle-même,  on  peut  assurer  que  la  femme 
qui ,  tarit  qu'elle  resta  à  k  cour ,  ne  néf^lî- 
gea  jamais  la  beauté  de  son  teint,  et  surtout 
eellé  de  ses  mains  (u) ,  qui,  jusqu'aux  derniers 
jours  de  sa  vie,  se  montra  toujours  vêtue  ^vea 
autant  d'élégance  que  de  modestie  (3) ,  n'esi 
jamais  entrée  dans  la  sévérité  des  conseils  de 
son  direéteùr.  Elle  condamne  même  madame 
de  Glapion ,  qui  probablement  portoit  un  ci- 
lice  ,  en  lui  disant  :  «La  violence  que  vpûS' 

■  "  I         '        '  Il    ■    il  ■         I     ■  ■  Il  I  ••"'!'  ■■ 

(i)  Il  lui  conseîlloit  d'engager  le  roi  à  démaùdèr  k 
Dieu  y  par  une  prière  habituelle,  la  dévotion  qui  Im 
manquoit  ;  mais  0  lui  dit  ensuite  qu'il  craint  que  c^ 
conseil  ne  sqit  pas  sage:  aussi,  dit -il,  ne  veux -je  paâ 
l'être  avec  vous. 

{  î  )  Quand ,  retirée  à  Saint  -  Cyr ,  on  lui  of&it  des 
pâtes  odorantes  pour  ses  mains ,  elle  dit  que  celui  qui 
ëtoitl'objet  de  tes  soiàs  n'existant  plus ,  elle  n'en  àrcit 
plus  aucun  besoin. 

(3)  Dans  un  âge  très -avancé,  elle  pria  madame  de 
Cajlus  de  lui  acheter  une  robe  pour  son  lever,  où  il 
entrât  très  r  peu  d'or^  Il  faut,  dit  relie,  parer  le  per- 
sonùagé  qui  n'a  plus  besoin  que  d'une  bière.  La  cou« 
leur  de  feuille  morte  avoit  toujours  été  sa  couleu;c  &* 
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M  êtes  obligée  de  faire  à  votre  naturel  vaut 
»  mieux  que  tous  les  cilices  et  ^ue  toutes  les 
»  haires  ». 

Espérance»  Saus  doute ,  les  chefs  du  clergé  ri'avoient 
pas  vu ,  sans  concevoir  des  espérances  pour 
leur  ordre,  l'élévation  d'une  femme  de  la  vertu 
de  madame  de  Maintenon.  Ce  qu'il  y  a  de  cer« 
tain ,  c'est  qu'ils  ne  lui  permirent  pas  de  rester, 
comme  elle  l'auroit  désiré ,  étrangcie  à  leurs 
intérêts ,  et  qu'ils  obtinrent  même  un  bref  3u 
pape ,  par  lequel  le  chef  de  l'église  mettoit  son 
siège  sous  sa  protection.  Aussi  cette  femme^ 
ennemie  des  affaires,  plus  ennemie  encore  des. 
divisions^  sur  une  chose  aussi  simple,  selon 
dld,  que  la  religion ,  fut  obligée  d'entrer  dans 
tous  ces  différens  intérêts.  Elle  se  plaint ,  dans 
ses  entretiens  à  Saint-Cyr ,  d'être  ce  qu'elle 
appelle  \^  femme  d^ affaires  des  évêques.  Les 
déférences  .qu'on  a  pour  moi  m'accablent ,  di- 
soit-elle.  Un  jour,  plusieurs  évêques  étant  venus  ' 
la  cherchera  Saint-Cyr,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  leur  demander  si  c'étoit  un  concile  pro- 
vincial ?  \y  Oui ,  Madame,  lui  dit  en  souriant 
»  Tévêque  de  Chartres,  et  même  ce  sera  vous 
w  qui  lé  présiderez. — En  ce  cas,  dit-elle,  il  ne 
w  seirapas  sérieux  ». 

quiédo^e.^       La  vlc  de  madame  de  Maintenons  depuis soû 
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élévation^  a  souvent  été  troublée  par  des  que- 
relles religieuses  ,  et  deux  fois  elles  vinrent 
frapper  les  deux  hommes  qu'elle  a  pifut-êtr« 
le  plus  aimés,  Fénélon  et  le  cardinal  de  Noailles. 
De  ce  qu'elle  n'a  pu  sauver  l'un  et  l'autre  de  la 
disgrâce  ^  son  caractère  est  resté  inculpé  aux 
yeux  de  quelques  personnes;  et  ces  préven^^ 
lions  ont  passé  jusqu'à  nous.  Il  me  semble  que 
ceux  qui  nous  les  ont  transmises ,  comme  ceux 
qui  les  ont  conservées,  se  montrent  bien  peu 
instruits  de  ce-  qui ,  dans  le  temps  de  ces  divi- 
sions y  se  passoit  au  château  de  Yei^aîlles ,  et 
encore  moins  de  ce  qui  étoit  au  fond  de  l'âme 
de  madame  de  Maintenon  ;  ils  oublient  absolu- 
ment que  la  femme  de  Louis  XIV  devôit  être 
sa  sujette  la  plus  soumise  ;  car  ce  monarque 
sembloit  voir  son  royaume  au  moment  d'être 
renversé  à  l'apparition  -  de  toute  erreur  dé 
doctrine  ,  et  c'étoit  ise  déclarer  son  ennemi 
que  de  paroître  partager  une  opinion  con- 
traire à  ce  qu'il  regardoit  comme  la  doctrine 
de  l'église. 

Je  crois  avoir  prouvé  par  plusieurs  dtations 
des  lettres  de  madame  de  Maintenon*,  qu'elle 
n'a  voit  rien  dans  l'esprit  qui  la  portât  à  aucune 
intolérance  religieuse.  Aussi  ^  dans  toutes  ces 
divisions^  conserva- t<^eUe  l'indépendance  dt 
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sa  raison,  jusqu'au  moment  où  le  chef  de  Véglise 
eut  prononcé  la  condamnation  de  telle  maxime^ 
ou  que  le  roi  se  (ut  déclaré  Tenuemi  de  ceu?c 
qui  professoient  telle  doctrine.  Mais  nfeût-ellç 
pas  été  une  sincère  catholique ,  elle  avoit  un 
autre  devoir  à  remplir  :  c'étqit  celui  de  ne 
pas  paroitre  favoriser  des  opinions  odieuses 
au  roi  son  époux.  Une  femme  ^  d'une  classe 
même  ordinaire ,  peut  bien  ne  pas  penser 
toujours  comme  son  mari  ;  mais  il  me  semble 
qu'elle  ne  pourroit,  sans  causer  du  scandale^ 
n'être  pas  dans  son  parii ,  s'il  a  un  parti  dér 
daré.  Les  devoirs  de  madame  de  MaintenoOi 
femme  de  Louis  ILIV,  étoient  plus  impérieux 
encore.  Dès  le  moment  de  cette  union  ,  elle 
a  perdu  Tindépeudance  de  son  àme  ^  dé  son 
esf)rit,  de  son  caractère^  ^l  Thisioire  nous 
i^outre^  par  un^  foule  d'exemples,  qu'il  n'est 
point  de  joug  qui  ne  rapetisse  toutes  les  £ar 
cultes  humaine^. 

En  plaçant  madame  de  Maintenon  dans 
cette  situation ,  en  lisant  ensuite  sa  vie ,  ses 
lettres ,  le  récit  de  ses  entretiens ,  nous  serons 
bien  plus  souvent  disposés  à  la  plaindre  qu'à 
la  condamner.  Je  dirai  donc  ici  ce  que  j'ai 
pu  apercevoir  de  sa  conduite  dans  la  querella 
du  quiétisme  ;  et  je  dois:  d'abord  dire  un  mot 
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de  madame  Guyon ,  première  cause  des  corn* 
bâts  entre  les  deux  illustres  prélats  qui  étoieût 
à  la  tête  du  clergé  de  France ,  et  dont  les  talens 
et  les  tertus  en  faisoient  la  gloire. 

Madame  Guyon  étoit  d'une  famille  noble; 
elle  manifesta  de  bonne  heure  un  grand  pen« 
chant  pour  la  dévotion  la  plus  exaltée^  et  fut 
entretenue  dans  cette  exaltation  naturelle^  pat" 
dom  Lacombe  y  barnabite  ^  d'une  dévotion 
toute  mystique ,  qu^clle  avoit  choisi  pour  di- 
recteur. 

Elle  devint  veuve  à  vingt-deux  ans.  Son 
mari ,  souvent  témoin  de  l'exaltation  de  ses  idées 
religieuses  y  se  montra  y  au  moment  de  sa  mort , 
alarmé, des  suites  qu'elles  pouvoient  avoir  pour 
elle  y  et  lui  dit  :  «  Je  crains  bien  que  vos  sin- 
»  gularités  ne  vous  attirent  de  tristes  affaires  »; 

Ces  paroles  d'un  mari  mourant  ne  purent 
affbiblir  le  besoin  de  propager  '^les  sentimetià 
qui  la  dominoient.  Entraînée  aussi  par  les 
conseils  de  son  directeur  Lacombe ,  elle  remit, 
à  vingt-deux  ans  y  ses  deux  enfans  et  leur 
fortune ,  à*une  de  ses  parentes  y,  et  suivit  le 
père  Lacombe  à  Annecy  en  Savoie ,  qui  étoit 
le  lieu  de  la  naissance  de  ce  religieux. 

Elle  étoit  jolie,  aimable;  elle  avoit  une  ten- 
dresse extrême   dans  le  regard ,  une  bouche 
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qui  sembloit  formée  pour 'la  persuasion,  de 
la  grâce  ^  et  même  de  la  noblesse  dans  Fair 
et  le  maintien ,  beaucoup  d'esprit,  plus  d'ima- 
gination encore ,  et  une  manière  de  s'expri- 
mer facile  y  agréable ,  et  souvent  éloquente. 
.  Arrivée  à  Annecy ,  elle  s'y  fit  d'abord  con- 
noltre  par.sa  charité  envers  les  pauvres.  Elle 
parla  bientôt  à  ceux  qui  l'environnoient  des 
çeniimens  dont  elle  étoit  remplie,  du  recueil-- 
lement  intérieur  ^  du  Tenoncement  à  soi-' 
même  j  et  surtout  de  V amour  désintéressé 
pour  Dieu.  Elle  disoit  que  cet  amour  ne 
déçoit, être  ni  dégradé  par  la  crainte ,  ru 
mêrne  animé  par  l'espérance.  EUe  charmoit 
tous  ceux  qui  l'entendoient ,  et  les  entraînoit 

• 

dans  ses  sentimens.  Les  âmes  tendres  et  pieu-* 
ses  y  qui  déjà  aimoient  Dieu  ,  se  sentoient 
attirées  vers  celle  qui  ne  leur  demandoit  que 
de  l'aimer  plus  encore.  Cet  amour  désintér 
ressé  étoit  l'objet  d'un  de  ses  livres,  qui  a  voit 
pour  titre  :  Le  moyen  court  y  où  tous  les 
devoirs  de  l'homme  se  réduisoient  à  aimer 
Dieu.  On  peut  penser  que  les  esprits  igno- 
rans  et  les  âmes  indolentes  trouvoient  ce 
moyen  unique  de  faire  leur  salut,  très-favo- 
rable à  leurs  dépositions;  et  qu'un  grandnoin- 
bre   des  disciples  de  madame  ^  Guy  on    trou- 
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Toient  la  contemplation  et  l'oraison  pins  fa- 
ciles et  plus  commodes  que  le  travail  et  Tac- 
complissement  des  devoirs.  Uévêqué  d'Annecy 
aperçut  sans  doute  ce  résultat  de  la  doctrine 
de  madame  Guyon  ;  car  il  l'obligea ,  ainsi  que 
Lacombe^  de  quitter  promptement  sqn  diocèse. 
Elle  se  réfugia  à  Grenoble ,  d'où ,  après  avoir 
fait  un  grand  nombre  de  prosélytes  à  l'amour 
désintéressé ,  elle  fut  exilée  encore.  C'est  vers 
ce  temps  que ,  dans  un  moment  presque  de 
délire,  causé,  dit-on,  par  une  abstinence  trop 
rigoureuse,  elle  prophétisa  «  que  tout  Fen- 
))  fei*  se  déchaîneroit  contr'elle  ».  A  son  arrivée 
à  Paris,  elle  put  croire  qu'une  partie  de  la 
prophétie  étoit  accomplie.  L'archevêque,  M. 
de  Harki,  à  qui  elle  avoit  été  dénoncée  comme 
une  enthousiaste  folle  et  séduite  par  son  dïrec-  Quîéiismc. 
leur ,  la  fit  arrêter  et  enfermer  ensuite  au 
couvent  de  la  Visitation,  et  son  directeur 
Lacombe   fut  conduit  à  la  Bastille. 

Madame  Guyon  attendrît  toutes  les  re- 
ligieuses par  sa  douce  et  courageuse  résigna- 
tion. On  ne  peut  douter  de  sa  bonne  foi  dans 
l'exaltation  de  ses  sentimens  religieux  ;  car 
c'est  cette  bonne  foi,  cette  sincérité,  qui  seule 
donne  à  nos  facultés  l'énergie,  et  même  Té- 
tendue,  ce  me  semble,  dont  elles  peuvent 
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être  susceptibles.  C'est  surtout  cette  bonne 
foi  qui  donne  à  l'esprit  cette  fécondité  ^  et  à 
l'âme  cette  chaleur  qui  entraîne  ceux  qui  se 
trouvent  sous  son  influence.  A  peine  madame 
Guyon  avoit-elle  passé  deux  mois  à  la  Yisî-* 
tation  j  qu'elle  avoit  en^ammé  pour  l'amour 
désintéressé  une  partie  de  la  communauté. 

Elle  avoit  à  Saint- Cyr  une  parente  nommée 
madame  de  la  Maisonfort;  c'étoit  une  personne 
d'un  esprit  et  d'un  mérite  très -distingués , 
que  madame  de  Maintenon  avoit  travaillé  de 
tout  son  pouvoir  à  attacher  à  Saint-Cyr.  Elle 
avoit  lu  les  livres  de  madame  Guyon  y  et  s'étoit 
passionnée  pour  ses  opinions.  Comme  elle 
voyoit  à  Saint-Cyr  mesdames  de  Ghevreuse 
et  de  Beauvilliers  ^  elle  leur  parloit  souvent 
des  talens^  des  vertus  et  des  malheurs  de  ma* 
dame  Guyon,  et  elle  leur  prêta  ses  ouvrages. 
Ces  dames  n'y  trouvèrent  que  des  sentimens 
qui  leur  inspirèrent  autant  d'estimes  pour  ma- 
dame Guyon  y  que  de  pitié  pour  son  malheur. 
Elles  pensèrent  qu'il  convenoit  peu  à  M.  de 
Harlai,  à  qui  on  reprochoit  d'aimer  les  femmes 
plqs  qu'il  ne  convenoit  à  un  archevêque  y  et 
qu'on  accusoit  d'avoir  mis  tout  le  clergé  aui 
pieds  de  madame  de  Lesdiguière  ^  d'en  perse-* 
cuter  une  qui  n'aimoit  que  Dieu  seul.  D'un 
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fiutre  côté  y  madame  de  Miramion,  fondatrice 
de  la  communauté  qui  porte  son  nom,  avoit 
eu  la  curiosité  dç  savoir  de  la  supérieure  de 
la  Visitation  y  quel,  étoit  le  caractère  et  la 
conduite  de  madame  G  uy on  ;  cette  supérieure 
qui  en  étoit  enchantée,  lui  répondit  qu'elle 
ne  Yoyoit  en  elle  qu'un  ange  de  dévotion  et 
de  douceur. 

Ces  dames  se  réunirent  pour  parler  k  mA* 
dame  de  Maintenon  en  faveur  de  l'intéressante 
prisonnière ,  pour  lui  en  faire  les  plus  touchans 
éloges,  et  se  plaindre  de  l'injustice  de  l'arche^ 
Véque.  Madaipe  de  Maintenon  h'avoit  d'abord 
reçu  que  des  préventions  contre  madameGuyoa; 
inais  voyant  en  sa  faveur  tant  de  témoignages 
qui  ne  pouvoient  lui  être  suspects,  elle  de^ 
manda  au  roi  un  ordre  pour  lui  faire  rendre 
la  liberté. 

.  Mesdames  de  Beauvilliers ,  de  Chevreuse^ 
de  Mortemart ,  de  Monchevreuil ,  témoigné*^ 
rent  à  madame  Guyon  la  joie  qu'elles  resseu^*- 
toient  de  la  voir  en  liberté,  et  l'engagèrent 
a  venir  les  voir .  à  Versailles  ,  où  madame  de 
Charost  lui  prêta  un  appartement.  Déjà  pré-a- 
venues en  faveur  de  V amour  désintéressé.» 
elles  crurent  aimer  Dieu  davantage  >  quiind 
madame  Guypn  leur  en  eut  parlé. 
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Madame  de  Maintenon  \  qni  Tentendoit  sans 
cesse  louer  par  les  personnes  qu'^elle  estîmoil 
le  plus  ^  eut  aussi  le  désir  de  voir  une  per- 
sonne qui  charmoit  tous  -ceux  qui  la  voyoient 
et  l'entendoient ,  et  ce  furent  les  duchesses  de 
BftàuTilliers  et  de  Chevreuse  qùî  la  luî'pré- 
sentèi'ent.  Ses  grâces,  ses  malheurs,  cet  art 
de  la  persuasion  qu'elle  puisoit  dans  son  cœur, 
cet  amour  de  Dieu ,  dont  elle  parloit  quel- 
quefois comme  si  Dieu  l'eût  inspirée  lui-même, 
tout  se  réunit  pour  toucher  madame  de  Main- 
tenon,  pour  lui  persuader  que  jamais  elle 
n'avoit  fait  un  meilleur  usage  de  son  crédit 
qu'en  obtenant  la  liberté  d'une  personne  si  in- 
téressante. Elle  lui  donna  les- témoignages  de 
l'estime  la  plus  ffatteuse ,  l'engagea  à  là  venir 
voir;  et  en  la  voyant  plus  souvent ,  elle  la 
goûta  toujours  davantage.  Elle  l'invitoit  quel- 
quefois à  dîner  avec  des  femmes  de  ses  amies; 
et ,  si  elle  étoit  accablée  de  fatigues  ou  d'ennui^ 
elle  appeloit  madame  Guyon,  et  sa  conver- 
sation toute  céleste  la  délassoit  et  la  consoloit. 

Madame  de  Maintenon  ne  pouvoît  se  rap- 
procher de  madame  Guyon  que  par  son  amour 
pour  Dieu ,  sur  lequel  étok  aussi  fondée  toute 
sa  religion.  Il  paroit  que  ta  longue  détention 
de  madame  Guyon  avoit  aussi  calmé  l'éfier-' 
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Yescence  de  son  imagination.  Ainsi  elle  n'étoit 
point  suffoquée^  devant  madame  de  Main^ 
tenon,  par  une  surabondance  de  grâces 
intérieures ,  et  ne  les  communiquoit  point 
à  tout  ce  qui  étoit  autour  d'elle  (i)«  La 
raison  si  sage  ^  si  supérieure  ,  de  madame  de 
Mainfenon  ^  la  place  qu'elle'  occupoit^  la  pro- 
tection qu'elle  avoit  accordée ,  tout  contenoit 
en  sa  présence  les  écarts  d'imagination^  qu'on 
pouvoit  reprocher  souvent  à  madame  Guyon.- 
Madame  de  Charost  ^  qui  la  logeoit  à  Yer-^ 
sailles^  avoit  une  campagne  près  xie  Saint-Cjrr^ 
où  l'accompagna  madame  Gujon,  et  bientôt 
eHe  la  mena  avec  elle  dans  cette  maison ,  où 
madame  Guyon  trouva  ^  parmi  les  dames  de 
Saint-Louis^  un  bien  grand  nombre  de  per^ 
sonnes  enchantées  d'entendre  une  femme  qui 
paroissoit  aimer  Dieu  plus  qu'elles  ne  l'aimoient 
elles-mêmes.  Elles  parlèrent  avec  enthousiasme^ 
de  m^adame  Guyon  à  madame  de  Maintenon, 
lui  montrèrent  le  plus  vif  désir  de  l'entendre 
souvent.  Madame  de  Maintenons  qui  plus < 
d'une  fois  s'étoit  sentie  soulagée  de  ses  ennuis 
en  l'écoulant,  leur  laissa  la  liberté  delà  voirj' 
€t  toutes  les  fois  qu'elle  paroissoit  à  Saint-Cyr, 


{1}  Expressions  de  anadame  Guyon* 
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elle  y  étoit  écoutée  comme  un  oracle  y  et  reçue 
avec  vénération. 

Cette  femme  avoit  sans  doute  un  charme 
extraordinaire  y  puisqu'on  ne  pouvoit  1  eiiten-»* 
dre  sans  se  sentir  entraîner  dans  tous  ses  sen- 
tiinens.  Mais  la  conquête  dont  elle  fut  le  plus 
touchée  y  fut  celle  de  Fénélon  ,  de  cet  homme 
qui  a  honoré  y  par  des  vertus  si  aimables  et  si 
grandes,  la  nature  humaine.  «  Un  jour,  dit- 
>i  elle  (i)>  je  l'entendis  nommer;  j'en  fus 
M  dès  lors  tout  occupée,  avec  une  extrême 
>i  force  et  douceur.  Il  me  sembloit  que  Dieu^ 
»  me  l'unissoit  intimement ,  et  qu'il  se  faisoit 
>i  de  lui  à  moi  comme  une  filiation  spirituelle. 
jè  J'eus  occasion  de  le  voir  le  lendemain  (a). 
»  Je  sentois  intérieurement  qu'il  ne  me  goûtait 
»  pas,  et  j'éprouvois  pourtant  un  je  ne  sais 
»  qum  qui  me  disoit  de  verser  mon  cœur  dans 
i>  le  sien  ;  mais  je  ne  trouvois  pas  que  son 
>)  cœur  m'entendit.  Le  jour  que  je  le  revis, 
»  le  nuage  ^éclaircit  un  peu  ;  mais  qu'il  étoit 
79  loin  encore  de  ce  que  je  le  souhaitôis!  Je 
»  souffris  huit  jours  entiers ,  ensuite  je  me 
n  trouvai  unie  à  lui  sans  obstacles;  et  depuis, 


j-i^ 


(  I  )  Vie  de  madame  Guyon  ^  écrite  par  elle-même* 
{%)  Chez  le  duo  de  Ghevreim, 
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M  notre  union  augmente  sans  cesse  y  toujours 
»  plus  pure,  toujours  plus  vive,  toujours  plus 
>>  ineffable  I  il  me  semble  que  mon  âme  a  un 
»  rapport  entier  avec  la  sienne.  O  mon  fils  I 
»  mon  cœur  est  collé  au  cœur  de  JonathasI 
M  je  mourroîs  s'il  y  avoit  le  moindre  enire- 
M  deux  entre  toi  et  moi ,  entre  nous  et  Dieu  ^ 
»  Q  mon  fils  >)  !     . 

Comment  l'âme  tendre  de  Fénélon  n'eût« 
elle  pas  été  émue  par  ce  langage  !  Cependant 
il  avoit  commencé  par  faire  quelques  objec- 
tions, aux  idées  de  madame  Guyon;  bientôt 
il  crut  se  retrouver  en  elle,  et  ses  erreurs 
même ,  qu'il  combattoit  pourtant  ,  lui  pa- 
rurent respectables  ,  puisqu'elles  tiroient  leur 
origine  de  cet  amour  de  Dieu ,  dont  il  étoit 
enflammé  lui-même. 

On  tint  long -temps  des  conférences  aux 
hôtels  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers j  là, 
après  un  repas  frugal ,  où  nul  domestique 
n'étoit  admis ,  on  avoit  une  conversation  sur 
des  matières  spirituelles.  Madame  de  Maintenodi 
y  assistoit  souvent ,  et  Fénélon  y  présidoit. 

Quelques  courtisans  murmurèrent  de  ces 
réunions ,  dont  ils  ne  pénétroient  pas  Tobjet. 
Le  roi  en  entendit  parler  ,  mais  il  ne  montra 
aucune  curiosité  sur  l'objet  dont  on  s'y  ocCUr 
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poit;  persuadé  que  partout  où  ctoit  madaine 
de  Maintenon  ,  rien  ne  pouvoit  se  passer  qui 
ne  tût  à  l'honneur  et  à  Tavantage  de  la  vertu. 
Cependant  la  cour,  et  Paris  même  ^  d'où  I^ 
ouvrages  de  madame .  Guyon  étoient  répan- 
dus^ comptoient  déjà  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  contemplatifs  qui  ne  parloient  plus 
que  le  langage  des  mystiques  (i).  On  tenoit 
aussi  des  assemblées  à  Paris /chez  une  madame 
Lemaigre ,  où  l'on  ne  s'occupoit  que  de  spiri- 
tualité et  dé  l'amour  désintéressé.  Mais  c'étoit 
à  Saint-rCyr  surtout  que  madame  Guyon  ré- 
gnoit  souverainement  :  ses  écrits  y  étoient  lus 
avec  avidité,  et  madame  du  PA'Ou  (2),  su- 
périeure des  novices,  é toit  presque  la  seule 
qui  ne  fût  point  entrée  dans  la  nouvelle  spi- 
ritualité. On  étoit  en  contemplation ,  on  avoit 
des  extases  ;  le  goût  pour  l'oraison  dcTcnoit 
si  puissant  que  tous  les  devoirs  étoient  négli- 
gés. Jusqu'aux  femmes   de  service  oublioient 
leurs  fonctions  pour  connoître   la  contem- 
plation. Tout  à  Saint-Cyr  tendoit  au  désor- 
dre ,  en    voulant    marcher    à  la'  perfection. 
J'ose  ici  me  déclarer  contre  une  doctrine  que 

(  I  ).  Histoire  du  quiatisme. 
,    (  2  )  Mémoire  de  madame,  du  Pérou* 
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Fénéion,  à  la  vérité^  avoit  défendae  dans  sa 
jeunesse^  mais  contre  laquelle  il  se  déclara  dans 
un  âge  mûr.  Les  âmes  tendres  et  pures,  celles 
dont  réducation  a  été  modeste ,  religieuse  et 
retirée,  sont  les  seules,  sans  doute,  qui ,  dans 
te  jeunesse,  placent  le  bonheur  dans  le  désert, 
n^ayant  d'autre  témoin  que  Dieu  seul,  et  vivant 
dans  la  contemplation  et  la  pnère.  Mais  quel 
homme  nous  a  plus  démontré  que  Fénélon 
même*,  que  l'essence  de  la  vertu  est  d'être 
agissante  y  par  cette  bonté  active  et  incompa- 
rable qu'il  a  constamment  déployée  dans  ses 
fonctions*  d'archevêque  !  Ces  vertus  actives 
sont  la  meilleure  preuve  que ,  dans  l'âge  de  la 
maturité  ,  il  condamnoit  ces  tendres  erreurs  , 
cette  vie  contemplative  ,  qui  l'avoient  séduit 
dans  sa  jeunesse.  On  sait  qu'il  défendit  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  mystiques  à  M.  deRamsay, 
qui  fut  si  long-temps  ,  le  témoin  de  ses  vertus 
et  (Jui  l'avoit  pris  pour  guide. 

Plusieurs  ecclésiastiques  engagèrent  M.  Des- 
marais, dans  le  diocèse  duquel  étoit  Saint-Cyr, 
de  représenter  à  madame  de  Main  tenon  tout 
ce  que  les  idées  de  madame  Guyon  por- 
toient  de  désordre  dans  cette  maison.  L'évêque 
fut  alarmé ,  madame  de  Maintenon  commença 
à  l'être  elle-même.  M.  Desmarais  se  rendit  bien-f 

a.  S 


374  MADAME 

tôt  à  Saînt-Cyr  j  il  j  parla  avec  force  en  fa- 
veur de  la  règle  et  des  devoirs  qu'elle  impose^ 
^t  demanda  qu'on  lui  remit  sur-le-champ  le 
Moyen  court  de  madame  Gujron.  Madame 
de  Maiutenon ,  qui  s'étoit  rendue  de  son  côté 
à  Saint-Cyr  y  et  qui  probablement  avoit  con- 
certé avec  lui  cet  acte  de  soumission  y  tira  aus- 
sitôt de  sa  poche  le  Moyen  court  y  le  lui  remit, 
et  toutes  les  dames  de  Saint-Louis  Timitèrent  ; 
à  Texception  de  madame  de  la  Maisonfort ,  qui 
ne  put  se  déterminer  plus  tard  à  s'en  séparer, 
qu*à  la  prière  de  Fénélon  même.  Madame  de 
Maintenon  traita  cette  affaire  avec  le  plus  grand 
jsecret ,  dans  la  crainte  d'alarmer  le  roi  sur 
Saint-Cyr,  d'éveiller  ses  soupçons  sur  Fénélon, 
et  d'essuyer  ses  reproches  ;  tout  parut  calmé 
pour  le  moment. 

Mais  toujours  pleine  de  la  just€  crainte  d'être 
compromise  auprès  du  roi  pour  des  objets  reli- 
gieux, madame  de  Maintenon  fit  prier  ma- 
dame Guyon,  par  le  duc  de  Chevreuse,  de  ne 
plus  aller  à  Saint  Cyr.  Les  dames  de  Saint- 
Louis  murmurèrent,  et  madame  de  Maintenon , 
pouf  leur  adoucir  cette  absence,  consentit  à  ce 
que  madame  Guyon  consolât  ses  amies  par  ses 
.lettres;  mais  elle  exigea  en  même  temps  que 
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tontes  ses  lettres,  ainsi  que  les  réponses  q^u'on 
y  feroit,  passassent  par  ses  mains. 

Quelque  temps  après ,  les  troubles  recom-* 
mencèrent.  Il  étoit  échappé  un  exemplaire  du 
Moyen  court  à  Tévêque  de  Chartres;  il  s'en 
répandit  Bientôt  un  grand  nombre  dans  la  com-« 
înunauté;  on  le  lisoit  la  nuit,  et  le  jour  on  se 
livroit  à  Foraison  et  à  la  contemplation <  Ma«« 
dame  de  Maintenon  ^  après  avoir  montré  une 
grande  indulgence,  après  avoir  tenté  inutile^ 
inent  tous  les  moyens  de  rétablir  Tordre  d'une 
maison  qui  lui  étoit  si  chère  ^  et  qu'elle  ne 
pouvôit  souffrir  de  voir  livrée  à  des  discussion^ 
abstraites  )  prit  à  la  fin  le  parti  de  faire  enlever 
les  trois  dames  de  Saint  -  Louis  les  plus  opi^ 
niâtres ,  et  de  les  faire  passer  dans  des  couvens 
de  province.  Madame  de  la  M aisonfort ,  qui 
étoit  une  des  trois,  fut  placée  à  Meaux,  sous 
la  surveillance  de  Bossuet. 

ç<  J'aimerois  mieux  >  dit  madame  de  Main«f 
M  tenon  ,  à  l'occasion  des  troubles .  de  cett(g^  ' 
»  maison ,  j'aimerois  mieux  avoir  à  gouverner 
»  un  empire  ». 

Les  disciples  de  madame  Guyon  formoient 
^nsi  dans  Paris  un  parti  assez  nombreux.  Oji. 
peut  imaginer  ique  quelques-uns  de  ceux  qui 
partageoient  ses  opinions  >  y  donnoient  lejg  plu^ 
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ÊLUsâes  iuterpréuitions /et  on  accusoit  quel- 
ques quiétistes  de  justifier  la  corruption  de 
leurs  mœurs ^  en  s'autorisant  des  conséquences 
de  sa  doctrine  et  de  l'amour  désintéressé  pour 
leur  Créateur.  Plusieurs  partis^  parmi  lesquels 
on  est  étonné  d'en  trouver  un  qu'on  appelle 
les  ennemis  de  Fénélon ,  de  cet  homme  qu'une 
tendre  vénération  devoit  seul  approcher ,  plu- 
sieurs partis^  dis-i-je^  entrèrent  dans  la  que- 
relle^ qui  s'échauffa  toujours  davantage.  On 
calomnioit  ouvertement  les  mœurs  de  madame 
Guyon.  On  cria  jusque  dans  la  chaire^  qu'elle 
perdoit  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Quaud 
elle  fut  instruite  de  ces  cris^  elle  dit  :  «  Ceux 
»  que  j'ai  perdus ,  vous  le  savez ,  mon  Dieu , 
})  sont  pleins  d'amour  pour  vous!  Que  diroit-OH 
»  de  plus  si  je  leur  avois  fait  abandonner  la 
»  vertu  pour  les  jeter  dans  le  vice  »  ? 

Alarmée  de  ce  déchaînement  contre  les 
mœurs  et  les  écrits  de  madame  Gujon^  madame 
de  Maintenon  consulta  sur  ses  écrits  lès  ecclé- 
siastiques les  plus  renommés,  les  Bourdaloue^ 
les  Tronçon,  les  Hébert,  qui  tous  désapprou- 
vèrent le  Moyen  court.  Le  jugement  de  Fé- 
nélon même  ne  put  combattre  tant  d'autorités 
respectables.  Madame  de  Maintenon  pria  k 
duc  de  Chevreuse  d'engager  madame  Gçjon  é 


DE  MAINTENON.  «77 

conjurer,  par  une  prompte  retraite,  Torage  qui 
se  préparoit.  Madame  Gujon  suivît  le  conseil 
de  sa  protectrice ,  et  se  retira  dans  une  soli- 
tude ignorée  de  tout  le  monde,  excepté  de 
son  gendre,  du  duc  de  Chevreuse  son  ami,  et 
de  Fénélon  qu'elle  appeloit  son  fils. 

C'est  à  peu  près  dans  ce  temps  que  craignant 
un  revers  pour  Fénélon  i^ême,  et  voulant  lut 
assurer  un  asile  qui  le  mit  dans  l'indépendance^ 
madame  de  Maintenon  demanda  et  obtint  du 
roi  pour  lui  l'abbaye  de  Saint  -  Valeri-  Placée 
au  milieu  de  ces  débats  du  quiétisme  entre 
Fénélon  et  l'évêque  de  Chartres,  elle  s^entrete- 
Boit  souvent  avec  eux  des  suites  que  pouvoit 
avoir  cette  querelle  qui  occupoit  Paris,  divî- 
soit  la  cour,  et  dont  le  roi  n'avoit  p^  encore 
entendu  parler.  Il  savoit  seulement  que  l'ar* 
chevéque  avoit  fait  arrêter  quelque  temps  ma« 
dame  Gujron  pour  des  ouvrages  romanesques 
sur  la  religion  j  mais  il  ignoroit  qu'elle  eût 
une  doctrine  particulière ,  et  qu'elle  comptât  un 
grand  nombre  de  partisansX'éyêquede  Chartres 
entretenoit  les  craintes  de  madame  de  Main^ 
tenon ,  et  Fénélon  la  rassuroit  par  ce  charme 
de  douceur  qui  lui  étoit  propre.  Ces  sentimens  * 
opposés  entre  deux  hommes  qu'elle  estimoit 
également,  la  jeta  dans  l'indécision  et  la'tris^ 
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tesse  ;  cependant  elle  continua  de  servir  ma- 
dame Guyon,  quoique  celle-ci  ait  dit  le  con- 
traire dans  sa  vie  :  la  conduite  qu'elle  avoit 
tenue  depuis  quatre  ans  qu'elle  vivoit  à  la 
cour  et  presque  sous  ses  y  eux  ^  ses  discours 
ses  lettres  qui  passoient  par  ses  mains  ^  la  ras- 
suroient;  tout  l'obligeoit  de  Suspendre  son 
jugement,  ? 

Comme  l'archevêque  menâçoit  de  poursuivre 
de  nouveau  madame  Guy  on  ^  elle  conjura  ma- 
dame de  Maintenon  de  lui  faire  nommer  des 
juges  de  sa  doctrine*  Madame  de  Maintenon 
qui  désiroit  sa  justification^  qui  espéroit^  si 
sa  doctrine  étoit  condamnée,  de, détacher  Fé'- 
nëlon  dés  sentimens  de  madame  Guyon,  obtint 
du  roi  qu'il  nommât  cette  commission.  Quel- 
que temps  auparavant ,  madame  de  Maintenon 
avoit  tenté  de  lire  au  roi  quelques  passages  dn 
Moyen  courte  qu'il  n'avoit  entendus  qu'avec 
impatience ,  et  qu'il  avoit  taxés  d'extravagan- 
ces. Les  juges  qu'il  nomma  étoient  des  ecclé- 
siastiques   renommés  ,   et   quatre    évêques , 
M.  de  Chartres  ,  Fléchier ,  Fénélon ,  et  enfin 
Bossuet  lui-même.  Ses  vertus  épiscopales^  la 
dignité  de  ses  mœurs  ^  sa  défense  de  la,  re-  > 
ligion ,  l'avoient  placé  depuis  long  -  temps  à 
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la  tête  du  dergé  de  France  y  dont  il  étoit  l'oracle. 
Aussi  cette  suprématie  ravoit-elle  accoutumé 
a  ne  rencontrer  que  de  la  déiérence  et  de  la,sou- 
mission  dans  toutes  les  discussions  religieuses. 
Avant  de  paroitre  aux  conférences ,  convoquées 
à  Issy,  il  s'éioit  fait  donner  tous  les  ouvrages j, 
et  même  les  manuscrits  de  madame  Guyon* 
Déjà  prévenu  contre  sa  doctrine,  il  n'avoit  pu 
recueillir  de  cette  lecture  qu'un  zèle  plus  ardent 
contre  ses  erreurs  ^  l'expression  de  tous  ses 
«entimens  ne  lui  parut  qu'un  tissu  d*amou^ 
reuses  extravagances  (i).  Il  fut  choqué  sur- 
tout de  ces  communications  orgueilleuses  avec 
Jésus-Christ^  qu'elle  voyoit  dans  ses  rêves ^  et 
qui  Tappelpit  sa  chère  épouse^ 

Ce  fut  avec  ces  préventions,  qu'on  ne  pour-^ 
roit  pourtant  condamner  s'il  avoit  mis  plus  de 
modération  à  les  défendre  y  que  s'ouvrirent  les 
conférences  d'Issy.  La  haine  de  Bossuet  contre 
le  quiétisme^  comme  Té  tendue  de  sa  science 
théologique  ;^  le  rendit  le  dominateur  de  ses 
collègues.  Madame  Guy  on,  qui  avoit  été  admise 
à  ces  conférences,  ne  cessa  de  se  ^plaindre,  pen- 
dant toute  leur  durée ,  de  ne  pouvoir  répondre 


(  1  )  Hifitoû*e  du  quiétisne. 
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à  un  homme  qui  rinterrompoît  souvent ,  el  qui 
par  sa  vasie  doctrine ,  la  véhémence  et  la  force 
de  sa  discussion^  la  réduisoit  sans  cesse  au 
silence. 

*    Quand  les  conférences  furent   terminées, 
cHe  voulut  se  justifier  par  écrit  des  interpréta- 
tions que  Bossuet  donnoit  a  sa  doctrine  ^  et 
pria  Féhéloa  de  l'aider^  en  lui  procurant  dek 
extraits  des  ouvrages  de  plusieurs  auteurs  mys- 
tiques.  Dans  cette  défense ,  elle  appelle   au 
Secours  de  ses  principes  plusieurs  hommes  que 
réglisé  révère  comme  saints.  Quelques  théo- 
logiens pensèrent  qu'il  seroit  difficile  de  ré- 
jpondre  à  une  apologie  qui  appeloit  à  son  appui 
de  semblables  autorités.  Mais  Bossuet  ne  s  en 
montra  point  embarrassé,  et  présenta  à  la  si- 
gnature de  madame  Guy  on  trente- quatre  pro- 
positions de  ses  ouvrages,  qu'il  avoit  fait  con- 
damner   aux  conférences   d'Issy  ;  îà  tnenacé 
seule  put  l'obliger  à  signer  elle-même  sa  propre 
condamnation.  Elle  y  opposa  d'abord  la  plus 
grande  résistance;  mais  il  sut  tellement  Firiti- 
mider  par  la  crainte  de  la  perte  de  sa  liberté, 
qu'elle  finit  par  faire  tout  ce  qu'il  voulut. 

Fériélon  signa  aussi  les  trente-quatre  pro- 
positions, après  avoir  demandé  à  Bossuet  quel- 
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jqites  ch^ngemeus  :  il  les  signa  par  amour  de  la 
paix ,  par  déférence  pour  madame  de  Main* 
tenon ^  plus  que  par  aucun  sentiment  de  con<* 
TÎclion  intérieure. 

L'archevêché  de  Cambrai  venant  à  vaquer 
dans  ce  temps  ^  M.  dç  Beauvilliers  pria  madame 
(de  Maintenon  de  se  joindre  à  lui  pour  y  placer 
Fénélon,  M.  de  Chartres,  satisfait  d'avoir  va 
Fénélon  signer  le  résultat  des  conférences  d'Issy, 
appuya  de  ses  conseils  la  prière  de  M.  de  Beau- 
villiers, et  Fénélon  fut  placé  sur  le  siège  de 
Cambrai. 

On  dit  que  Fénélon  ,  à  qui  madame  de 
Maintenon  avoit  ménagé  quelques  entrevue$ 
avec  le  roi,  n'en  avoit  point  été  goûté,  et  quç 
surtout  ses  idées  politiques  n'avoient  été  consi- 
.dérées  par  ce  monarque  que  comme  des  idées 
chimériques.  On  conçoit  que  cet  esprit,  animé 
par  l'imagination  la  plus  vive,  cette  âme  pure 
et  ardente  qui  fécondoit  toutes  ses  idées ,  ne 
put  être  jugé  assez  favorablement  par  un  es- 
prit éminemment  juste  sans  doute ,  mais  tem- 
péré, de  l'imagination  la  plus  calme,  et  qui 
peut-être  ne  pou  voit  rien  voir  de  naturel  et  de 
simple  dans  une  fécondité  dont  il  n^avoit  pas 
les  sources  en  lui-même.  Cependant,  loin  de 
faire  des  objections  à  la  nomination  de  Fénélon, 
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il  est  certain ,  an  contraire  ^  que  le  roi  la  lui  an* 
nonça  avec  les  grâces  qui  donnoient  tant  de  prit 
à  ses  faveurs  ;  et  que  lorsque  Fénélon  parla  du 
devoir  de  la  résidence^  le  roi  lui  dit  qu'il  n'en^ 
tendoit  point  priver  ses  enfans  de  ses  talens  ^ 
et  quHl  insista  pour  qu'il  donnât  à  leur  éduca*» 
tion  tout  le  temps  que  lui  accordoient  les  lois 
de  Fëglisc. 

Madame  de  Maiutenon  désira  que  la  céré* 
monie  de  son  sacre  se  fit  à  Sainl,-Cjr^  et  que 
les  fils  de  France  y  assistassent.  Bossuet^  qui 
se  montroit  encore  Fami  de  Fénelon  ^  pna 
l'évêque  de  Chartres  de  lui  céder  ses  droits 
d'évêque  diocésain^  et  il  y  consentit  à  ia  prière 
de  Fénélon  même. 

Mais  les  deux  prélats  ne  tardèrent  pas  à  se 
trouver  en  opposition.  Fénélon  aUoit  partir 
pour  son  diocèse  ^  lorsque  Bossuet  ^présenta  à 
sa  signature  une  instruction  pastorale  sur  les 
livres  de  madame  Guyon.  Cette  instruction  lui 
ayant  paru  un  libelle  contre  sa  doctrine  et  sa 
personne,  plutôt  qu'une  censure  de  ses  écrits, 
Fénélon  refusa  d  y  mettre  sa  signature^  et  partit 
pour  Cambrai, 

Indigné  de  ce  refus ,  Bossuet  s'en  plaignît  au 
duc  de  Chevreuse  et  à  madame  de  Maintenou* 
C'étoit,  disoit-il^  pour  une  femme  que  Fénéloû 


DE  MAINTENON.  183 

abandonnoit  trois  éyéques  (i).  Madame  de 
MaintenoD^  qui  désiroit  assoupir  cette  querelle  y 
et  qui  vojoit  à  l'avance  la  colère  du  roi  contre 
Fénélon^  s'il  étoit  instruit  de  l'approbation  qu'il 
donnoit  à  la  doctrine  de  madame  Guyon  et  de 
fion  amitié  pour  elle^  montra  à  Fcnélon  toute 
la  peine  que  iui  causoit  son  refus.  Il  ré^ 
pondit  qu'il  avoit  promis  de  condamner  les 
erreurs  de  madame  Guyon,  et  non  sa  personne* 

«  Je  ne.pourrois,  Madame,  approuver  l'ou-    Lettre  de 
»  vrage  où  M-  de  Meaux  impute  à  madame  m^Uaae  ôe 
*y  Guyon  un  système  horrible  dans  toutes  ses   Maintenou. 
»  parties,  sans  me  diffamer  moi-même  et  lui 
9  faire  une  injustice  irréparable.  Je  l'ai  estimée 
I»  et  l'ai  laissée  estimée  par  des  personnes  illus- 
n  très.  Je  lui  ai  fait  expliquer  souvent  ce  qu'elle 
»  pensoit  sur  les  matières  qu'on  agite,  et  j'ai 
n  vu  clairement  qu'elle  l6s  entendoit  dans  uu 
»  sens  très-innocent;  irai-je  donc  lui  donner 
»  le  dernier  coup  pour  sa  diffamation ,  après 
»  avoir  vu  de  si  près  son  innocence?  Dieu  sait 
»  ce  que  je  souffre  en  affligeant  la  personne 
»  pour  qui  j'ai  le  respect  et  rattachement  le 
»  plus  sincère  (2)  ». 


•w» 


(  1  )  Plëchier ,  M.  de  Chartres ,  et  lui>méme« 

(2)  Cette  legre  est  toute  entièie  dans  le  recueil  dt 
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Madame  de  Maintenon   entra  sansi  doute 
dans  fes  raisons  que  lui  donnoit  Féuélon,  de 
ne  pas  sacrifier  sa  conscience  et  son  amie  an 
moment  où  elle  étoit  eu  but  à  la  persiicntion; 
car  elle  auroit  désiré  placer  Fénélon  sur  le 
siège  de  Paris,  vacant  par  la  mort  subite  de 
M.  de  Harlai.  Hébert,  curé  de  Versailles,  à  qui 
elle  demanda  quel  étoit  le  vœu  public  relative- 
ment à  cette  place,  lui  nomma  Fénélon.  «  Vous 
»  savez ,  lui  dit-elle ,  ce  qui  nous  empêche  de  le 
»  proposer  ».  C'est  alors  que  d'après  tout  le 
bien  qu'on  lui  disoit  de  M.  de  Noailles ,  évêque 
de  Châlons ,  elle  lui  écrivit  pour  lui  demander 
s'il  accepteroit  ce  siège,  dans  le  cas  où  il  y  seroit 
nommé;  le  pressant,  en  même  temps,  au  nom 
de  toutes  ses  vertus ,  de  ne  s'y  pas  refuser.  H 
ëtoit  aimé,  respecté  à  Châlons;  il  craignoit 
d'avoir  à  combattre  phisieurs  partis   dans  la 
capitale  ;  il  ne  déguisa  point  ses  craintes  au 


La  Beaumelle,  qui  dit  que  Bossuet  et  l'évêque  de 
Chartres  commandèrent  à  madame  de  Maintenon ,  au 
nom  d'une  religion  sainte ,  de  lui  remettre  cette  letue 
^e  son  ami.  Mais  on  peut  doiiter  de  ce  fait ,  puiscjue 
cette  lettre  ne  pouvoit  servir  eil  rien  les  ennemis  du 
quiëdsme ,  et  ne  téndoit ,  au  contraire ,  qu'à  la  justifi- 
cation de  madame  Guy  on. 
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roi  lui-même ,  qui  lui  promit  son  appui ,  et  31 
fut  nommé  archevêque  de  Paris  peu  de  temps 

après. 

Ce  prélat,  à  qui  ses  adversaires  reprochent,    Le  cardinal 
tantôt  de  la  foiblesse,  tantôt  de  l'opiniâtreté,     ^   ^^  *** 
n'en  étoit  pas  moins  l'homme  de  la  bonté  la 
plus  parfaite  et  la  plus  aimable  ;  ses  manières 
affectueuses,  son  langage  plein  de  douceur  et 
d'onction ,  sembloient  l'avoir  formé  pour  l'état 
où  il  étoit  placé ,  celui  d'un  vrai  pasteur  du 
peuple.  Sa  charité  étoit  aussi  tendre  qu'éten«>. 
due,  et  son  immense  revenu  étoit  le  patrimoine 
des   malheureux  :  aussi  nte  cessa  -  t-il  d'être 
l'idole  de  son.  troupeau  reconnoissant,  jusqu'à 
ses  derniers  momens.  Ce  digne  prélat  eut  plus 
de  chagrins  qu'il  nen  avoit  prévu  encore.  Il 
se  trouvoit  au  milieu  de  tous  les  partis  qui  s'agi- 
toient  alors,  sans  jamais  pouvoir  se  déterminer 
à  se  déclarer  contre  le  parti  opprimé.  Il  est  du 
trop  petit  nombre  des  prélats  de  ce  siècle  dont 
les  vertus  ne  sont  pas  ternies  par  le  fanatisme  ' 
de  parti.  II  fut  bon ,  charitable,  tolérant  autant 
qu'il  put  l'être  dans  les  circonstances  où   il 
vécut.  Hélas!  se  peut-il  qu'îl  y  aît  eu  des  temps 
mémorables  où    l'homme   ait   demandé    aux 
hommes  plus ^  que  Dieu  même,  autre  chose 
^ue  des  vertus  !  car  pouvons-nous  penser  que 
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lorsque  l'âme  d'un  Fénélon,  d'un  NoailleS; 
auront  paru  devant  FEtre  suprême  y  il  leur  ait 
demandé  compte  des  opinions  qui  les  ont  oo- 
çupcs  ou  divisés  sur  la  terre  !  Ah  !  pour  moi , 
je  crois  que  rÊire  souverainement  puissant  et 
souverainement  bon  n'aura  vu  dans  ces  êtres 
blenfaisans  que  sa  plus  digne  image  y  que  \t% 
ministres  et  les  interprètes  les  plus  éclairés  de 
sa  bonté  y  qui  n'ont  cru  être  placés  sur  la  terre 
que  pour  essuyer  les  larmes  des  malheureux  et 
donner  au  monde  l'exemple  des  vertus. 
.  Un  des  premier^  actes  de  son   autorité/ 
comme  archevêque ,  fut  un  acte  de  bonté ,  et 
sans  doute  madame  <le  Maintenon  y  qui .  jamais 
n'oublioit  les  malheureux ,  l'y  engagea  elle- 
même  ;  car  c'étoit  malgré  ses  prières  que  ma- 
dame Guyon  étoit  de  nouveau  détenue  à  Vin- 
cennes^  pour  avoir^  dit-on^  manqi^  à  la  parole 
qu'elle  avoit  donnée  à  Bossuet  de  rester  dans 
la  retraite.  Le  cardinal  la  plaça  dans  un  couvent 
Il  Vaugirard  y  et  sa  raison  si  pleine  d'oQCtion 
calma  y  par  degrés^  l'exaltation  de  ses  idées. 
On  Favoit  vue  n'opposer  que  de  la  résistance, 
dans  les  conférences  d'Issy^  au  ton  impétueux 
et  dominateur  de  Bossuet  f  et  le  cardinal  de 
AI  oaiUes^  après  quelques  mois^  obtint  d'elle  | 
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sans  y  mettre  de  contrainte  ^  le  désaveu  de 
ses  erreurs. 

Fénëlon^  malgré  Té  tendue  qu'il  avoit  donnée 
a  ses  devoirs  d  archevêque ,  s'étoit  encore  oc- 
cupé à  Cambrai    de  prouver  l'orthodoxie  de 
la  doctrine  mystique.  Les  Maximes  des  Saints 
parurent  y  et  Tautorité  des  saints  qu^Il  citoit 
yenoit  à  l'appui    des    principes  de   madame 
Guy  on,  qui  alors  étoîent  aussi  les  siens.  C'étoit 
un  morceau  plus  étendu  que  l'apologie  publiée 
par  madame  Guyon  à  la  suite  des  conférences 
d'Issy  :  dans  cet  ouvrage  il  crut  rectifier  tout 
ce  qu'on  reprochoit  à  son  amie,  et  développer 
les  idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  sens ,  et  qui  tendent 
à  la  perfection  ;  mais  les  ennemis  de  cette  doc-* 
trine  dénoncèrent  le  livre  au  roi,  comme  un 
ouvrage  dont  les  résultats  étoient  très-dan«^ 
gereux.  Le  roi  voulut  connoitre,  sur  ce  point , 
le  sentiment  de  Bossuet ,  qui  ,  déjà  ennemi 
déclaré  de  cette  doctrine,  se  prononça  fortement 
cbntreles  Maximes  dés    Saints,    Pourquoi 
donc,  lui  dit  le  roi,  avez- vous  montré  tant 
d'empressement  à  sacrer  M.  de  Cambrai?  C'est 
alors  que  Bossuet  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
avoua  que  les  sentimens  de  Fénélon,  ami  de 
madame  Guyon ,  lui  étoient  suspects  depuis 
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long-  temps,  w  Je  charge  votre  conscience ,  lui 
»  dit  €e  prince  irrité,  de  tous  les  malheurs  (i) 
»  que  je  prévois.  Le  Ciel  m'est  témoin  que  le 
»  moindre  soupçon  sur  la  doctrine  y  auroft 
M  pour  jamais  fermé  à  Fénélon  Fenlrée  aux 
»  dignités  ecclésiastiques  m. 

Instruit  des  sentimens  de  Fénélon  sur  le 
quiétisme,  et  de  son  amitié  pour  son  auteur^ 
le  roi  montra  à  madame  de  Maintenon  son  in- 
dignation sur  le  secret  qu'elle  avoit  gardé  avec 
liil  à  ce  sujet.  Il  lui  reprocha  de  Tavoir  pressé 
d!appeler  Fénélon  à  l'éducation  des  princes  et  à 
l'archevêché  de  Cambrai.  Il  lui  reprocha  les  con- 
férences fréquentes  qu'elle  avoit  euesavec  Féné- 
lon et  M™«  Guy  on,  aux  hôtels  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  lui  dit  que 
les  soupçons  qu'on  avoit  conçus  sur  la  pureté 
de  la  doctrine  de  Fénélon  ,  avoient  étq  écartés 
par  l'entière  soumission  qu'il  avoit  montrée  aux 
conférences  d'Issy  ;  que  l'on  devoît  les  plus 
grands  égards  à  un  homme  aussi  distingué  par 
$on  esprit ,  ses  talens  et  ses  «vertus.  Le  roi 

(  i  )  Ces  malheurs  n'étoient-ils  pas  surtout  dans  l'ina- 
portance  (ju'il  attachoit  à  une  erreur  passagère ,  qui  ne 
mériloit  guère  d'inquiéter  un  souverain ,  et  qui  seroit 
bientôt  devenue  indifférente  à  tout  le  monde ,  si  k  chef 
dèt  Vétat  n'y  avoit  donné  de  l'éclat? 
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ébranlé  dan$  toute  sa  confiance  pour  elle  y  re*-' 
jeta  toutes  ses  excuses  :  «  Il  faut  y  dit-elle  au' 
»  cardinal^  que  toute  la  peine  de  cette  affaire 
>>  retombe  sur  moi  »•  L'orage  fut  si  violent 
qu'elle  proteste  au  cardinal  qu'elle  ne  se  mê- 
lera plus  d'appuyer  aucune  nomination  aux: 
dignités  ecclésiastiques. 

Fénélon ,  à  son  retour  à  Paris  ^  alla  voir 
madame  de  Maintenon ,  qui  lui  montra  tout^ 
son  affliction  sur  l'effet  de  son  ouvrage:  (tMais^^ 
>)  lui  dit-elle',  vous  êtes  trop  prudent  pour  n'a^ 
»  voir  pas  consulté  des  amis  éclairés ,  et  trop' 
^  sage  pour  n'avoir  pas  déféré  à  leur  avis  »; 
Fénélon  lui  nomma  les  ecclésiastiques  à  qui 
il  avoit  remis^son  manuscrit,  et  quil'avoiènt 
encouragé  à  l'imprimer  ;  il  lui  dit  qu'il  ne 
lui  falloit  qu'une  audience  du  roi  pour  le 
désabuser  ;  qu'il  retoucheroit  son  ouvrage  \ 
qu'il  expliquer  oit  ce  qui  paroisspit  obscur  et 
supprimeroit  ce  qu'on  jugeroit  dangereux:  i 
a  M.  de  Cambrai,  dit  madame  de  Main  tenon 
>i  au  cardinal ,  sait  le  mauvais  effet  de  son 
))  ouvrage.  Il  m'a  dit  qu'il  nepouvoit  se  dis-^ 
>)  penser  de  parler  au  roi  à  cette  occasion  ;  je 
n  tombai  d'accord  de  tout ,  mais  par  les  dis-^ 
>  positions  que  je  vois  ,  M.  de  Cambrai  aura 
»  peu  de  jsatisfacti^  de  cette  entrevue;  j'^i 
.  a/        '         ■  ^  '        T        ' 
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»  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  qu'on  le  prévienne, 
»  mais  on  n«  veut  pas  ». 

Les  suites  de  l'entrevue  furent  telles  qae 
fnàdame  de  Maintenon  Tavoit  prévu.  Le  rôi , 
après  avoir  entendu  Fénélon  ,  fut  persuadé 
qu'il  étoit  aussi  chimérique  en  religion  qu'en 
politique. 

Madame  de  Maintenon  revit  Fénélon  quel- 
ques jours  après  avec  le  cardinal  dé  Noaille^. 
Elle  proposa  des  conférences  seibfiblàfoles  à  cèllei 
&lssy  :  le  cardinal ,  awî  de  îa  paix  ^  les  dési- 
i^oît  beaucoup;  Fénélon  y  consehtoit ;  mai* 
voulant' se  tenir  en  garde  contre  la  prévëntiôiï 
que  Bossuet  aVbit  manifestée  sur  ses  opinions, 
il  demàiidoit  que  le  cardiriàr  dé  Noailles  fut  an 
nombre  des  jugés  ,  ainsi  que  plilsiieurs  évêquc^ 
cthuit  docteurs,  et  qu'un  secrétaire  écrivît  motà 
mot  lés  objections  et  les  réponses.  Ces  condîtioûs 
fe^ayant  pu  avoir  lieu ,  il  demanda  que  le  juge- 
ment fût  renvoyé  au  èàcté  côHégè.  Il  désifoit 
dé  se  rendre  lùi-mêEue  cJàns  lia  capitde  de  h 
thtétienté,  quand  il  reçut  Pordré  de  partir  SMIS 
délai  pour  son  diocèse.  Les^  préventions  du' roi 
parbissehtVêtre  âfcériiès  élfaque joiir  :  «  Croyèr, 
»  dit  madame  de  Mairitënfoir  àfe  cardinal,  qtfe 
»  cette  affaire  ne  s^adoiicit  poiiït ,  hî  en  Fràiicé, 
»  m  dans  le  éœù?  éit  rbi  ».  Totit  et  ((ni  Cfc 
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monarque  pat  accorder  dans  ce  raomem  aux 
instances  de  àiadame  de  Màintenon  et  aux  lar^a- 
tnes  du  duc  de  Bourgogne ,  fut  de  conserver 
encore  à  Fénéloh  le  titre  de  précepteur  des 
princes  ses  enfans. 

Pendant  qu'on  combattoit  à  Rome  (i) ,  Bos^ 
suet  fit  imprimer  un  ouvragé  contre  le  quië-i' 
f  isme  :  k  Lé  livre  de  M.  de  Meaux^  dit  madame 
»  dci  Maintenons  réveille  toute  la  colère  dVL 
»  roi  s  sur  ce  que  nous  avons  laissé  nommer 
»  un  tel  archevêque^  et  il  m'en  fait  de  grands 
M  reproches  ».  Fcnéloh  étoit  flétri,  même  avant 
le  jugement  du  pape,  par  le  soupçon  d'hérésié> 
àûx  yeux  de  Louis  XIT  :  «  De  quelque  manière 
a  que  cette  affaire  se  terminé ,  dit  encore  ma^ 
»  dame  de  Màintenon  y  je  ne  voiâ  que  sujeté 
>)  d'afflictions.  Si  M.  de  Cambrai  n^est  pas  con- 
»  damné,  c'est  un  grand  protecteur  pour  te 
yi  quiétîsmé  (a);  s'il  Fest,  c'est  utfe  flétrissure 
>)  dont  il  aura  peine  à  se  releter  (3)  ». 

(  I  )  Vùyez  les  :  détails  do  conibsit ,  dans  la  P^ie  ds 
Pénélon  y^^  M.  de  Beau^set  Cet  illustre  et  intéressant 
préLit  ne  potrvoit  avoir,  un  plus  digne  interprète  de 
son  gcuie  comme  de  ses  vertus. 

(2)  Et  par  conséquent  un  homme  odieux  au  roi. 

if 

(?)  Pérsotiné  ne  soupçonnoit  encore  qu'il' saorolt  etr 
faire  un.co)et  de  gloire. 
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Pendant  qu'elle  continuoit  à  essuyer  les 
reproche^  du  roi,  pour  Tamitié  qu'elle  portoit 
i  Fénélon,  elle  dut  cependant  trouver  quelques 
.consolations  dans  les  deux  hommes  qui  l'appro- 
choient  le  plus.  M*  de  Chartres ,  quoiqu'il  eût 
défendu  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Fénélon^ 
continuoit  d'aimer  et  d'honorer  sa  personne;  et 
le  cardinal  de  Noailles  se  montroit  si  peu  en- 
nemi de  l'amour  désintéressé  ^  qu'il  venoit  de 
dire  dans  une  instruction  pastorale  :  «  Ne^bla- 
»S  mons  point  les  excè^  où  l'amour  porte  les 
»  âmes  ;  la  véritable  mesure  de  l'amour  de  Dieu 
»  est  de  l'aimer  sans  mesure  ». 

Bientôt  on  produisit  une  lettre  du  pèfe 
Lacombe^  adressée  à  madame  Guyon^  et  par 
laquelle  il  lui  rappeloit  l'intimité  coupable  dans 
laquelle  ils  avoi^nt  vécu ,  et  Tinvitoit  à  en  ex- 
pHeier  comme  lui  soft  repentir.  Ce  toit  au  car- 
dinal qu'on  avpit  fait  passer  cette  lettre;  il  alla 
a  Vangirard  la  mpttre  sous  les  yeux  de  ma- 
.dame  Guy  on.  Elle  s'écria  en  la  lisant ,  que  le 
père  Lacbmbe  étoît  devenu  fou  ^. et  protesta  de 
son  innocence.  Eh!  qui  ne  seroit  disposé  à 
croire  aux  vertus  de  Faiiiie  de  Fénélon,  à  celle 
dont  il  dit ,  en  apprenant  sa  mort  prématu- 
i^ée  (i)  :  C^ était  une,  belle  âme^  et  je  la  crois 

(  I  )  ÈUe  mourut  jeune ,  et  dstas  la'd^Untioii. 
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bien  avec  IHeu.  On  dit  qu'en  effet,  la  longue 
détention  du  père  Lacoiube  à  voit  aliéné  sa 
raison  ;  d'autres  pensèrent  que  cette  lettre  avoit 
été  forgée  par  un  ennemi  de  Fénélon.  On  ne 
peut  peindre  l'effet  de  cette  lettre  sur  le  roi^ 
à  qui  on  la  fit  parvenir.  Dès  ce  moment,  il 
ne  vit  plus  dans  madame  Guy  on  qu'une  folle  - 
corrompue^  ses  amis  lui  devinrent  suspects; 
le  vertueux  Fénélon  fut  regardé  comme  le  pro- 
tecteur du  vice,  et  madame  de  Maintenon 
comme  i^n  complice.  Ce  prince ,  naturellement 
modéré ,  jeta  dans  ce  moment  l'épouvante  au« 
tour  de  lui ,  en  s'abandonnant  à  Un  emporte-- 
ment  dont  il  n'avoit  pas  encore  donné  4'cxem- 
ple  (i).      ^ 

Madame  de  Maintenon  se  trouva  dans  la    situotio» 

donloureu- 

situation  la  plus  pénible  et  la  plus  douloureuse  se  de  mad. 
à  l'égard  du  roi.  Ge  prince  qui ,  jusqu'à  cet  évè-  ^^  ^"^'^ 
nement,  avoit  eu  la  confiance  la  plus  parfaite 
dans  la  pureté  de  ses  principes  comme  de  sa 
doctrine ,  se  trouva  ébranlé  dans  tous  ses  sen- 
timens.  Il  ne  la  voyoit  plus  que  pour  lui  faire 
des  reproches  de  Vavoîr  pressé  d'appeler  Féné- 
lon et  à  réducatipn  des  princes^  et  à  Farche- 

(  ï  )  Le  nom  de  Fénélon  n'est  phis  prononcé  dès  ce 
temps  y  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon*. 


non. 
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\editt  de  Cambrai.  Surtout  il  lui  reprochoit  de 
lui  avoir  caché  et  l'amitié  de  Fénélon  pour 
madame  Guy  on  ^  et  ses  conférences  à  l'hôtel 
de  Ohevreuse ,  sur  lesquelles  il  étoit  vrai  qu'il 
avoit  été  rassuré^  dans  le  temps ^  par  l'estime 
profonde  qu'il  ayoit  pour  elle.  Rempli  de  dé- 
fiance et  d'ombrages  y  il  n'étoit  point  ramené 
par  les  assurances  qu'elle  lui  donnait ,  qu'il  n^ 
sy  étoit  jamais  rien  dit  qui  ne  fût  à  l'honneur 
des  mœurs  comme  de  la  religion.  Madame  de 
Maintenon  ,  même  dans  ce    temps^  qu'on  a 
nommé  ù!e  disgrâce  j  st  crvit  toujo&rs  obligée 
de  dire  la  vérité  au  roi.  Sa  raison  supérieure^ 
comme  l'intégrité  de  5on  cœur  ^  lui  faisoient 
désapprouver  toutes  les  punitions  arbitraires; 
mais  Louiè  XIV,  qui  rcspectpit  les  Idis,  qui 
vouloit  qu'on  les  prît  toujours  pour  guidé,  qui 
disoit  qu'on  ne  savoit  plus  où  Ton  àiloit  lors- 
qu'on n'étoit  point  réglé  par  elles ,  Louis  XIV 
se  permettoit  cependant  des  détentions  arbi- 
traires dans  les  temps  de  querelles  religieuses^ 
Madame  de  Maintenon  aysuat  reçu  une  lettre 
d^une  personne  renfermée  pour  cette  querelle, 
et  qui  demandoit  quelques  adoucissèmens  à  sa 
détention,  écrit  au  cardinal  qu'elle  avoit  mon- 
tré cette  lettre  au  roi,  et  lui  avoit  dit  ce  que  . 
»  toutes  ces  détentions  irrégulières  tourmente- 
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»  rolent  tôt  oii  tard  sa  conscience,  u  J'eus 
»  pour  i^oute  réponse  »  :  J'(;n  ai  tpuj^ours  vu 
user  ainsi  en  semt^laj^le  occasion,  u  Jamais , 
»  dit-elle^  je  n'ai  trouvé  le  roi  plus  ierine^ 
»  plus  défiant^  plus  impénétrable  ;  si  je  l'ai-» 
»  mois  moins  ^  je  serpis  rebutée  depvdslong- 
»  temps  j  mais  je  lui  dois  la  yérîté». 

Ainsi  madame  de  Maintenons  accusée  d'avoir 
abandonné  Fénélon  dans  sa  disgrâce  ,  se  trou* 
voit  la  victime  la  plus  à  plaindre  de  soa  amitié 
poiiir  lui.  On  conçoit  que  la  douleur  ,de3  amU 
de  Fénélon  a  pu  les  rendre  in  justçs^d^Sfle.mo^ 
ment  où  ils  se  virent  privés  d'un  ami  si  cher.  On 
conçoit  que  M.  de  Ramsay  ^  et  madame  Guyon 
même ,  aient  pu  supposer  à  madame  de  Mainte- 
non  un  pouvoir  qu'elle  ii'avoit  pas  ;  qu6  F^n^- 
lon  même  s  environné  de  leurs  plaintes^  ai( 
pu  partager  leurs  préventions.  Mais.pei^t-on 
entendre  le  duc  de  Saint-Simon  ,  l'homme 
qui^  j'ose  le  dire^  se  mox^tre  le  plus  souvent ^  en 
yivant  au  milieu  de  la  cour  ^  le  moins  instruit 
des  causes  des  éyènemens  qui  ,^y  passent  ^ 
l'homme  qui  souille  toutes  les  vertus  dont  il 
parle,  jusqu'à  celles  de  Fénélon  même  (i),  peut- 
pn,  dis -je,  l'entendre  jeter  4<^s  cris  contre 


Il  


(i)  Voy£z  Iqs  notes  12  et  i3. 
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madame  de  Maintenons  Taccuser  de  l'avoir 
perdu,  et  parler  comme  si  madame  de  Main- 
tenon  devoit  à  Fënélon  le  sacrifice  de  son 
affection,  de  ses  devoirs,  enfin  de  toute  son 
'existence ,  en  se  mettant  en  pleine  révolte 
contre  son  époux  et  son  roi?  La  gloire  si  pure, 
si  touchante  de  FéAélôn  ,  cette  gloire  si  parti- 
culière, qui  ne  réveille  dans  notre  âme  que 
des  idées  attendrissantes ,  parce  qu'elle  s'at- 
tache bien  plus  encore  à  ses  vertus  sublimes 
qu'à  son  aimable  génie,*  cette  gloire  a-t-elle 

■    '  • 

donc  besoin  d'être  ou  défendue,  ou  soutenue 
par  Fin  justice  ?  Gomment  les  amis  de  Fénélon 
accusent-ils  M"*«  de  Main  tenon  de  sa  disgrâce, 
elle  qui  seule  l'ayoit  mis  à  sa  véritable  place, 
et  qui  eût  été  perdue,  si  elle  eût  pu  l'être, 
précisément  pour  l'y  avoir  élevé!  elle  qui,  bien 
loin  d'avoir  aucune  influence  sur  Louis  XIV , 
dans  les  divisions  religieuses,  étoit  au  contraire, 
à  cet  égard,  sous  le  joug  le  plus  impérieux  de 
ce  monarque  î  elle  qui  fut  condamnée ,  après 
la  disgrâce .  de  Fénélon ,  à  ne  pas  même  pro- 
noncer son  nom!  elle  qui  ne  montre  de  fautes, 
dans  une  si  belle  et  si  longue  vie ,  que  celles 
qui  tiennent  à  la  crainte  de  blesser  un  roi 
si  jaloux  de  son  autorité ,  et  à  la  nécessité  de 
prouver  à  ce  prince  intolérant  qu'elle  n'est  ûi 


DE  MAINTENON.  «97 

calvîuiste,  ni  quiétiste  (i)!  Mais  tous  cessen- 
iimens  qu'on  exige  et  qu'on  semble  demander 
hautement  à  madame  dç  Maintenon  y  Fénélon 
les  lui  d«mandoit-il^  et  les  avoit-il  lui-même? 
N'aimoit-il  pas  avant  tout  Tétat^  sa  famille^ 
ses  amis^  le  duc  de  Bourgogne  y  et  enfin  ma- 
dame Guyon?  Voit-on  nulle  part  que  ma- 
dame de  Maintenons  jalouse  à  l'excès^  comme 
toutes  les  âmes  qui  ont  des  affections  pro- 
fondes y   de  conserver  les  sentimens   qu'elle 
avoit  obtenus  s  attende  aucune  préférence  de 
son  cœur  ?  Je  dirai  même  que  si  c'est  un  tort 
de  madame  de  Maintenon  y  c'est  un  tort  qui 
me  paroit  incontestable  y  et  qu'elle  a  plus  aimé 

encore  le  cardinal  de  Nôailles  que   Fénélon 

•  #  ■ 

même.  Peut-être  le  calme  de  l'âme  douce 
du  cardinal,  convenoit-il  plus  encore  pour 
l'intimité  y  à  l'âge ,  à  la  fatigue  habituelle  de 
madame  de  Maintenon  y  que  le  génie  brillant 
et  fécond  de  Fénélon  même.  Sans  doute  aussi 
elle  se  sentoit  plus  aimée  par  le  cardinal,  dont 
l'âme  s'étoit  unie  à  la  sienne  dès  les  premiers 
momens  ;  et  le  cœur  peut  -  il  être  accusé  d'in- 
justice,  quand  il  se  donne  plus  entièrement  à 

(  I  )  Elle  fit  dans  cette  querelle ,  une  faute  dont  }e 
parlerai  tout  à  Theure.  ' 
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celui  pour  qui  il  est  un  bien  plus  précieux  ? 
Quoi  qu'il  en  soit^  sa  longue  et  intime  c6r« 
respondance  avec  ce  vertueux  et  aimable  prélat, 
l'abandon  entier  de  son  âme  dans  k  sienne  , 
les  consolations  qu'elle  y  puise  et  que  sans 
cesse  elle  lui  exprime,  sont  pour  moi  des  preu- 
ves sans  réplique  que  le  cardinal  avoit  obtenu 
sur  Fénélon  même  les  préférences  de  son 
cœur. 

Bossuet  poursuivoit  à  Rome  la  condamna- 
tion des  Maximes  des  Saints  f  mms  cet  ajpotrç 
du  dogme,  cet  éloquent  défeiïseur  de  la  pu- 
reté de  la  foi ,  accoutumé  à  la  victoire  dans 
les  combats  religieux ,  vouloit  vaincre ,  et  sem- 
bloit  vouloir  subjuguer  jusqu'au  sacré  collège» 
Ses  attaques   contre  l'erreur  étoient  si  pas- 
sionnées que  les  amis  de  Fénélon  se  crojoient 
en  droit  de  les  considérer  comme  l'expressioQ 
d'une  haine  personnelle.    On  l'entendoit  s'é- 
crier :  «  J'élèverai  ma  voix  jusqu'au  Ciel  (i) 
»  contre  ses  erreurs.  La  cause  de  Dieu  ue  sera 
»  pas  lâchement  abandonnée.  Fusse- jis  seul > 
»  seul  je  résisterai  à  tous.  Les  âmes  sont  en 
»  péril;  Dieu  ne  m'abandonnera  pas.  Ai  J^^h 
^)  ni  son  égtise  ;  quoi  qu'il  anwe ,  Ja  sAnii 


".•^^"^•••"*— "w- 


(  I  )  Relation  du  cpiétisme ,  page  264* 
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»  sera  triomphante ,  et  Terreur  confondue  ^, 
Ce  langage  audacieux  convient-il  à  aucua 
mortel ,  tous  sujets  à  Terreur  ?  On  croiroit 
qu'un  être  délégué  par  le  ciel  même  a  seul 
le  droit  de  le  tenir.  Ainsi,  pourroit- on  douter 
qu'un  homme  qui  sembloit  provoquer^  avec  tant 
de  véhémence,  la  condamnation  des  erreurs, 
se  fût  jamais  soumis  lui-même  au  jugement 
du  sacré  Collège;  et  la  conduite  de  Fcnéion, 
le  ton  de  ses  défenses,  celui  de  ceux  quil  avoit 
pris  |)our  avocats  à  Rome^  rendoient  tous  les 
jours  son  parti  plus  nomibreux*  G^dStA  regret, 
sans  doute,  c'est  avec  dQuieur,  qu'on  décçuvre 
les  fautes  d'un  génie  qui  souvent  paroit  au-- 
dessus de  Thumain  ;  d'un  génie  quji  semble 
avoir  été  choisi  par  Dieu  même  ^  comme  son 
plus  digne  interprète ,  quand  il  nous  parle  de 
sa  grimdeur,  et  qu^l  veut  nous  pénétrer  4a 
néant  des  grandeurs  humaines;  mais  on  est 
obligé  de  s'avouer,  en  reconnoissant  toutes 
les  vertus  que  ce  prélat  a  moçtrées  dans  son 
ëpiscopat ,  que  la  nature  inême  du  génie  vé- 
hément et  essentiellement  dominateur  de  Bps- 
suet ,  est  la  cause  de  ses  -torts ,  comme  elle 
est  aussi  la  source  des  beautés  qui  nous  élèvent 
et  nous  renversent  dans  seSiécrits. 

Une  grande  partie  du  sacré  caBége,  et  le 
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pape  lui-même^  après  plus  d'un  an  d'examen* 
des  Maximes  des  Saints  ^  n'y  pau voient  voir 
encore  aucun  motif  de  les  condamner.  Le  roi, 
à  qui  Bossuet  a  voit  fait  passer  toute  sa  haine 
contre  le  quiétisme,  le  roi,  qui  dans  sa  qua- 
lité de  bon  catholique  y  reconnoissoit  Tinfail* 
libilité  du  pape  ^  se  montroit  pourtant  irrité 
de  ses  retards  \  tout  à  coup^  persuadé  y  dit-on^ 
par  les  ennemis  du  quiétisme^  que  la  cour 
de  Rome  ne  condamneroit  jamais  l'ouvrage 
de  Fénélon ,  tant  qu'elle  ne  le  croiroit  pas 
dans  la  disgrâce  ^  il  ota  à  Fénélon  le  titre  de 
précepteur  des  princes  y  malgré  les  larmes  du 
duc  de .  Bourgogne.  Tous  ses  amis  perdirent 
leurs  emplois ,  et  toute  correspondance  avec  • 
lui  fut  regardée  comme  un  crime  d'état. 

Je  ne  puis  Apprendre  de  madame  de  Main- 
tenon  ses  sentimens  sur  cette  disgrâce^  qui 
précède  et  commande  la  condamnation  dès 
Maximes  des  Saints  ;  puisque  madame  de 
Maintenon  tte  prononce  plus  dans  ses  lettres 
le  nom  de  Fénélon ,  et  qu'elle  se  borne  à 
en  parler  àl'évêqiie  de  Chartres  et  au  cardinal. 
Mais  je  connois  son  âme  noble  et  sensible^ 
et  je  ne  dpute  point  de  la  vérité  de  ce  que 
dit  La  Beaumelle^  qu'elle  en  fut  inconsolable. 
Et  comment  ne  l'eut- elle  pas  été  ?  elle  vojoit 
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le  roi ,  Yobjet  de  ses  premières  affections , 
frapper  avec  autant  de  violence  que  d'injus^ 
tice  ^  un  de  ses  amis  les  plus  chers  -,  elle  étoit 
condamnée  à  ne  pouvoir  se  plaindre  de  cet 
abus  si  douloureux  du  pouvoir^  et  à  ne  pou* 
voir  montrer  même  sa  pitié  à  sa  victime.  Ré- 
duite à  sinterdire  jusqu'au  nom  de  Fénér- 
ibn  ,  cette  douleur  contrainte ,  jointe  i  la 
froide  réserve  du  roi,  causée  par  les  soup- 
çons  qu'il  conservoit  sur  sa  doctrine ,  et  peut- 
être  sur  sa  tendresse  (r),  la  jeta  dans  une 
maladie  très-grave^  C'est  alors  que  Tévêque 
de  Chartres^  rempli  pour  elle  delà  plus  tendre 
vénération  ^  et  touché  de  sa  situation  ^  écrivît 
au  roi  : 

«  Rendez ,  Sire ,  votre  confiance  à  cette 
M  estcellente  compagne  ,  pleine  de  l'esprit 
»  de  Dieu  et  de  tendresse  et  de  fidélité 
I)  pour  vôtre  personne^  je  connois  le  fond 
»  de  son  cœur ,  et  je  vous  suis  garant  qu'elle 
»  ne  vous  trompera  jamais  y  si  elle  n'e&t 
n  trompée  elle-même  ».  Cette  lettre,  sa  ma- 


(i)  La  BéaumeUe  croit,  d'après  ane  convenatiou 
«ivec  une  femme  qui  a  long -temps  vécu  avec  madame 
de  Maintenon ,  cjue  I^puis  XIY  a  été  jaloux,  de  6a  tendj?f 
amitié  pour  Fénélon.  .  > 
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ladiè;  seâ  laftnfesy  ramenèvent  enfin  Louis  vers 
elhé  ït  p^roh  çue  M.  àe  Chartres  ne  parla 
point  à  madame  de'  M^ntenon  de  la  lettre  qu^il 
aVoh  adressée  aru  roi  ^  et  qu'elle  crut  devoir  le 
j^etoi^  àe  da  tèh^resse  à,  ses  chagrins  et  à  sa 
maladie;  cafr  plâs  tard>  elle  dit  à  madame  de 
Glapioii  :  «  Vous  saivez  les  chagrins  que  j'ai  eus 
>i  stxr  M.  de  Cambrais  Le  roiy  dont  j!av6îs 
)(*  d^âbôïd.  essuyer  les^  reproches^  fidit  par  en 
7>'  être-  si  tonéh-é  qm^il  me  dit  un  jour  :  —  Eh 
fi  bien  !  Ma^âuvé,  il  feudra  donc  vous  voir  moit- 
»  rîr  pour  cette  affaii^e^là-  »  ? 
j^^        La  cùtidMànation'àésMaa;imes  des  Saints^ 
)^0Xit9avfh  à  Ràtàépê^  là  haine  (  i)  ^  et  arrachée 
par  la  menace ,  paroît  enfin  ;  et  le  jour  de  fai 
^é»e\rpttsfùfe  s6  )ève  potir  Fénélôu.  Ce 
prince  de  FËglise^  ce  bienfaiteur  de  sô!n  trou«- 
pe&ûj  ce  gétiie  et  béauy  si  bienfaisahf  ^  $i  ai- 
tuable  >  ufibitite  en  chiairey  et  après  avoir  annoncé 
sa  do&dâmnatfon'  ;  et  défendu  à  son  auditoire 


n  I    '-  •■ 


(.1  )  Le  ncVed  dèBoteuet  ne  se  montre-t-il  pas  plu- 
tôt l'ennemi  de  Fënélon  que  le  défenseur  de  la  vërité, 
quand  il  s'écrie ,  au  moment  de  sa  disgrâce  :  a  On  ne 
li  pàûv^Yl!  fjoû?  énS^difèr  de  iiiéiUenr«î?  pièces  y  que  la 
W  HàévhHè  dé  cette  disgrâce  »)  Bossuet  ne  s'est-il  pas 
eifpèsë  à'  ÛéfmiBiëj^àdbéSy  ^  tStà'j^oyMit  tm  agent 
aussi  passionné  ? 
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baîgné'de  larmes  d'admiration  et  d*amour  j  la 
lecture  de  son  livré ,  il  prononce  ces  paroles  , 
les  seules  de  cette  déplorable  querelle  qui  res- 
teront à  jamais  dans  le  souvenir  des  hommes  : 
^  A  Dieu  ne  {daisé  qu'il  soit  jainais  dit  de  nous^ 
»  que  le  pasteur  est  moins  soumis  que  la  der- 
»  nière  brebis  de  son  troupeau  »  !  O  Fénélon  ! 
toi  seul  triomphes  aujourd'hui  ;  et  comment 
regarderions-nous  comme  une  disgrâce,  l'obli- 
gation de  rester  à  ton  poste ,  quand  c'est  là 
surtout  que  tu  pouvois  faire  éclater  ces  vertus^ 
de  bienfaisance  et  de  patriotisme  qui  t'ont  rendu- 
l'objet  de  la  vénération ,  de  l'admiration  et  dé. 
l'amour  de  l'Europe  entière  ! 

«  Fénélon,  dit  M.  dé  Laharpc,  est  parmi  les 
31  hommes  de  lettres'ce  que  Henri  IV  est  parmi 
»  les  rois  ;  c'est  nn  de  ces  noms  qu'on  ne  pro- 
N  nonce  point  sans  attendrissement ,  et  qui , 
)i  loin  de  rien  perdre  en  passant  à  travers  les 
»  âges ,  recueillent  sur  leur  route  de  nouveaux 
»  honneurs ,  et  arriveront  à  la  dernière  posté- 
)i  rite ,  précédés  desacclamations  de  tousles  peu- 
»  pies ,  et  chargés  des  tributs  de  tous  les  âges  ». 

L^évêque  de  Chartres  s'empressa  de  témoi- 
gner à  Fénélon  la  satisfaction  qu'il  ressentoit  de 
sa  soumission  au  St.-Siége  )  mais  il  fut  plu^  sévère 
que  le  pape  lui-même  ,  qui  n'avoit  condamné 
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qu'à  regret  ses  tendres  erreurSjCt  en  disant: 
Fénélon  a  péché  par  excès  d'amour  divin, 
et  ses  ennemis  par  trop  peu  d*amourpourle 
prochain.  M.  de  Chartres  prétendit  que  Féné- 
lon dévoit  encore  un  plus  grand  exemple,  qu'il 
devoit  combattre  le  quiétisme  avec  la  même  cha- 
leur qu'il  l'avoit  défendu.  On  dit  que  madame  de 
Maintenon  parla ,  dans  cette  occasion  ^  comm« 
son  directeur  ,  dit  aussi  que  c'étoit  le  plus  sur 
moyen  qu'eût  Fénélon  de  prouver  son  entièce 
soumission  au  St.-Siége.  (i).Rien  de  plus  éton- 
nant qu'un  pareil  langage  dans  la  bouche  de  ma- 
dame de  Maintenon  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'eilerait 
tenu,  qui  ne  voit  cependant  que  c'est  ici  la  femme 
de  Louis  XIV ,  à  qui  il  falloit  prouver  qu'elle 
n'étoit  point  quiétiste ,  qui  parle  seule  ;  et  que 
madame  de  Maintenon,  hors  de  la  cour  et  hors^ 
de  ses  liens ,  n^eût  jamais  tenu  un  langage  aussi 
peu  convenable  à  l'amitié,  aussi  opposé  à  l'hon- 
neur délicat  qui  dirige  toute  sa  vie,  tant  qu'elle 
est  indépendante  ?  Et  comment  ne  pas  éprouver 
un  sentiment  de  pitié  pénible,  en  voyant  une 
femme  qui  n'a  montré  que  l'héroïsme  de  l'ami- 

(i)  Je  n'en  2^  pour  garant  que  La  BeaumcUè  ,  et  cetlc 
faute  ne  s'accorde  pas  avec  radmiration  qu'elle  montre  à 
Louis  XI V  de  la  soumission  sublime  de  Fénélon.  Mais 
|e  u'ai  pas  voulu  qu'an  me  reprochât  dei  la  di^simulei:^ 
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tic  dans  un  état  obscur  ^  ne  se  plus  mon- 
trer qu'une  femme  ordinaire  y  dans  quelques 
circonstances ,  parce  qu'elle  est  la  femme  de 
Louis  XIV? 

^  On  ne  peut  douter  cependant  que  Tâme 
de  madame  de  Maintenon  ne  partageât ,  avec 
toute  la  France ,  l'admiration  que  venpit  d'as- 
pirer la  soumission  simple  et  sublime  de  Fénélon 
au  saint  siège.  M.  de  Caraccioli  dit  y  dans  la 
Vie  de  madame  de  Maintenon ,  qu'elle  en 
parla  avec  admiration  au  roi  ;  mais  ces  sentiment 
se  renfermèrent  dans  son  cœur.  La  haine  da 
roi  contre  le  quiétisme  se  porta  bientôt  toute 
entière  sur  la  personne  de  Fénélon,  quand  le- 
Téiémaque  parut.  Rien  ne  put  lui  ôter  l'idée 
que  cet  ouvrage  n'étoit  qu'une  satire' amère  de 
son  gouvernement.  11  appela  Fénélon  un  homme 
ingrat,  dont  le  cœur,  disoit-il,  étoit  aussi 
mauvais  que  son  esprit  étoit  chimérique.  Fagou 
et  Félix  (i)  représentèrent  à  Louis  XIV  que 
la  malignité  n'étoit  pas  dans  l'ouvrage,  mais 
dans  les  lecteurs^  qu'il  étoit  facile  de  prêter 
des  vues  satiriques  aux  historiens  et  aux  mora- 
listes les  mieux  intentionnés^  qu'on  ne  pouvoit 
accuser  l'auteur  du  Téiémaque  d'avoir  peint 

(  1  )  Mémoire  de  Vévêque  d'Àgen. 

a.  V 


•  * 
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sa  majesté ,  puisqu'il  n'ayoit  peint  qne  de  mau* 
Tais  princes }  et  ils  lui  demandèrent  s'il  ne  seroit 
pas  à  désirer  que  le  duc  de  Bourgogne  ressem- 
blât à  Télémaque  (i)  ? 

On  se  sent  soulagé  quand  on  entend  au  mi- 
lieu d'une  cour  adulatrice  la  voix  courageuse 
de  la  vérité  ;  et  l'opinion  la  contre  de  tant  de 
gloire^  qu'on  ne  pent  concevoir  que  cette  voix 
ne  s'élève  pas  |]lu9  souvent  en  fiavenr  de  ki  vertu 
calomniée.  Mais  cette  voix  resta  sans  effet  sur 
l'âme  de  Louis  XIV  ;  il  conserva  tonte  sa  vie 
ses  préveniions.  Il  me  semble  que  Pénélon  est 
le  seul  homme  envers  qui  il  ait  été  constannnent 
injuste  ;  il  fiaJloit  donc  qu'il  crût  ne  l'être  pas  > 
puisique  ks  services  édatans^  de  Fénélon ,  une 
émeute  appaisée  aux  dépens  de  tout  son  rêve- 

(  I  )  Il  m^e$t  impossible  de  penser  que  madame  d< 
Maintenon  partageât  les  préventions  de  Louis  XIV  sur 
le  Tëlëmâqae.  M.  de  Beausset  nous  dit  qu'un  joar 
que  madame  de  Cajhis  veutul  Im  en  lire  quelqu* 
chose,  eUe  ki  répondit  :  «  Je  tt'aÎBie  point  le  Télé- 
I)  maque.  Maïs  qui  ne  seroit  scandalise ,  en  voyant  la 
»  satire  supposée  d'un  mari  entre  les  mains  de  sa  femme  »  ? 
M.  Beausset  se  trompe  pouitant ,  quand  il  croit  avoir 
trouvé  ce  fait  dans  les  Souvenirs  imprimés  de  madame 
de  Caylus.  Il  l'a  sûrement  trouvé  dans  quelque  ma- 
nuscrit du  temps ,  et  je  ne  sais  si  ce  manuscrit  méritoit 
sa  confiance*  .        -  ^ 
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nu^  ne  purent  émouvoir  une  âme  si  naturelle* 
ment  touchée  de  tout  ce  qui  étoit  beau^  et  qui 
s'étoit  toujours  montrée  si  reconnoissante  des 
services  qu'on  lui  rendoit. 

Madame  de  Maintenons  condamnée  à  se 
renfermer  dans  le  silence^  conserva  toute  sa 
vie  à  ce  suUime  citoyen  la  plus  tendre  esr 
time  i  et  i^on  &me  se^Ie  nous  tta  répondroit , 
si  nous  ne  pouvions  en  trouver,  des  preuves. 
Eh  !  comment  croire  que  madame  de  Mainte* 
non  y  qu'on  voit  -,  jusque  dans  son  âge  le  plus 
avancé ,  accompagnée  des  amis  de  sa  jeunesse^ 
qui  a  pl.euré  si  doulQureusement  le  maréehal 
d'Albret ,  qui  a  pleuré  si  sincèrement  madame 
de  Richelieu  qui  s'étoit  un  moment  déclarée 
son  ennemie  y  pût  cesser  d'aimer  un  homme 
tel  que  Fénélon  ;  celui  dans  l'âme  duquel  elle 
avoit  long-temps  épanché  la  sienne  ;  celui  qui 
lui  prouvoit  tous  les  jours  ,  en  remplissant 
l'Europe  de  la  renommée  de  ses  vertus ,  com- 
bien l'amitié  qu'il  lui  avoit  portée  étoit  hono* 
rable  pour  elle  ?  Mais  on  voit  des  preuves  de 
ses  regrets  plus  de  dix  ans  après  cette  disgrâce. 
Tous  les  historiens  de  sa  vie  racontent  qu^un 
jour  à  Saint-Cyr  elle  laissa  échapper  les  mou^ 
vemens  toujours  contraints  de  cette  tendre  es- 
time qu'elle  lui  conservoit.  Mademoiselle  d'Os^ 


3o8  MADAME 

mont^  élève  de  Saint-Cyr,  alloit  se  marier  dans 
le  diocèse  de  Cambrai.  «  Ah  !  ma  fille  ^  lui  dit« 
»  elle ,  que  vous  êtes  heureuse  de  vous  appro- 
»  cher  de  cet  homme  -  là  »  !  Et  d'une  voix 
basse  :  «  Voyez  Je,  le  plus  que  vous  pourrez, 
%  mais  n'en  parlez  pas  (i)  ».  Le  billet  que 
lui  adresse  madame  de  Cajlus  au  moment  de 
la  dernière  maladie  de  Fénélon  y  ce  billet , 
î'ose  le  dire  ,  est  d'une  autorité  irrécusable , 
car  madame  de  Caylus  étoit  depuis  long-temp< 
l'amie  et  la  confidente  la  plus  intime  de  ma- 
dame de  Main  tenon.  Le  voici  : 

ce  On  dit  M.  de  Cambrai  bien  mal.  Je  crois 
»  qu'on  prie  bien  Dieu  à  Saint -Cyr,  ctqiic 
y>  vous  ne  vous  y  épargnez  pas  »•  Et  après 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne  y  le  roi  se  fait 
apporter  la  cassette  de  ce  prince ,  et  y  découvre 
sa  désobéissance  dans  cette  longue  et  belle 
correspondance  avec  Fénélon.  ce  Le  roi  a  voulu 
»  la  brûler ,  dit-elle  k  M.  de  Beauvilliers ,  et 
99  je  vous  avoue  que  j^y  ai  un  grand  regret.  Oft 
»  ne  peut  écrire  rien  de  si  beau  et  de  si  bon  ; 
»  et  si  le  prince  que  nous  pleurons  a  eu  quel- 


.Ml 


(  I  )  On  ne  pouvoit  sans  danger  se  montrer  Vami  dt 
Fénélon.  Madame  de  Maintenon,  consultée  un  jour  sur 
M.  de  Beauvilliers ,  fait  l'éloge  de  ses  veituS;  puis  ajoute  : 
.«  Mais  il  a  des  omist  dangereux  »  • 
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n  ques  défauts ,  ce  nVst  pas  pour  avoir  reçu 
»  des  conseils  trop  tioiides  ^  ni  qu'on  Tait 
»  trop  flatté.  On  peut  dire  ^lic  ceux  qui  vont 
3»  droit  ne  sont  jamais  confus  y>. 

Voilà  les^sentimeni^  qui  ont  toujours  été 
dans  rame  de  madame  de  Maintenou  pour  son 
ancien  ami  ^  mais  qu'elle  n'a  pu  montrer  que 
dans  la  plus  intime  confiance  de  l'amitié.  Ce 
n'est  point  là  une  justice  tardive  ,  comme  le 
lui  a  reproché  un  écrivain  dont  j'honore  les 
talens  et  les  vertus  ^  c'est  une  justice  qui  a 
toujours  été  au  fond  de  son  cœur  généreux 
et  sensible ,  et  qu'elle  a  manifestée  dès  qu'elle 
l'a  pu  sans  imprudence  (i). 

En  rappelant  cette  querelle  reUgieuse  ^  qui 
a  privé  madame  de  Main  tenon  d'un  ami  si  pré-^ 
cieux^  je  me  trouve  naturellement  conduite  à 
parler  d'un  autre  de  ses  amis  qui  lui  fut  cher 
aussi  ^  et  qui>  par  le  charme  de  son  talent  et 
par  la  sensibilité  de  son  âme  y  ainsi  que  par  sa 
destinée ,  eut  tant  de  rapport  avec  Fénélon.  Je  Racine, 
parle  de  Racine^  dont  la  mort  (2)  ^  causée  ou 

(1)  Voyez  la  note  i3. 

(  3  ]  St  -  Simon  montre  encore  ici  combien  il  ëtoit  peq 
instruit  de  ce  cpii  se  passoit  dans  l'inténeor  du  château 
de  Versailles.  On  est  tenté  de  croire  souvent^  en  le 
tiiaat^  que  ce  duc  et  pair,  d'ailleurs  très -spirituel  et 
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précipitée  par  la  disgrâce ,  nous  touche  encore 
si  vivement  aujourd'hui.  L'amour  du  peu[^e^ 
ce  sentiment  qui  dominoit  dans  le  cœur  de  ma* 
dame  de  Maintenon  ^  fut  la  cause  du  malheur  de 
ces  deux  amis.  Un  jour  que  Racine  lui  avoit 
fait  un  tableau  plein  d'énergie  et  de  sensibi- 
lité des  maux  de  cette  classe  si  nombreuse  de 
la  société,  son  cœur  en  fut  ému,  et  elle  pria 
Racine  de  le  lui  retracer  dans  un  mémoire 
qu'elle  feroit  lire  au  roi  (i  ) ,  sans  lui  en  nom- 
Iner  l'auteur.  Ce  prince  la  surprit  lisant  ce 
inémoire  ;  et  après  l'avéîr  lu  lui-même,  il  voulut 
qu'elle  lui  en  nom^màt  l'auteur.  ^On  ne  peut, 
sans  injustice ,  quand  on  connolt  le  caractère 
plein  de  moralité  et  pétri  d^honneur  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  soupçonner  qu'elle  ait 

très -piquant,  ne  recueiUoit  que  les  propos  des  subal- 
ternes da  château.  Il  attrîbne  la  disgrâce  de  Racine 
à  nn  prop^  imprudent  sur  ^Scarron ,  tenu  devant  ma- 
dame de  Maintenon.  C'est  Boileau  setd  à  qui  il  arriva 
un  jour  de  parler  avec  mépris  du  poète  burlesque , 
sans  que  madame  de  Maintenon  en  montrât  jamais  un 
autre  sentiment  que  celui  de  l'embarras. 

(  i  )*  Je  suis  ici  les  -historiens ,  et  ne  -peux  rien  affir- 
mer ,  ne  'trouvant  pas ,"  dans  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  y  un  mot  de  relatif  à  cette  disgrâce  de 
Racine. 
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pu'  cedef ,  si  ce  n'est  après  bcaueo;iip  de  résis- 
tanoe^  et  en  obéissant  aux  :OFdr€S  exprès  du 
roi.  C^est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  la  soumission 
que  Louis  XIV  exigeoit  de  tout  ce  «qui  lui 
appartenoit  ^.  et  le  respect  dans  lequel  il  sut 
toujours  contenir  la  reine,  et  son  fils  qui  trem- 
bloit  encore  devant  lui,  à  l'âge  de  près  de 
cinquante  ans.  Il  faut  penser  à  cet  air,  rendu 
toujours  plus  imposant  par  Thabitude  du  pou- 
voir ,  et  qui  portoit  le  trouble  dans  l'âme  des 
guerriers  qui  le  voyoîent  tpour  la  première 
fois;  il  faut  penser  à  ces  regards  qui  firent 
un  }our  évanouir  la  princesse  de  Gonti  sa  fille  ^ 
quand  il  les  lui  lançà  dans  sa  colère  ;  à  ces  tons 
impérieux  •:  u  De  quoi  vous  mêlet-vQus  »  ?  qui 
s'adressoient  quelquefois  à  madame  de  Maîn<r 
tenon  elle-même.  En  se  rappelant  tofut  ceci , 
ou  verra  qu'une  résistance  opiuiatre  et  absolue 
de  madame  de  Maintenon  n'auroit  paru  à  Louis 
qu'une  véritable  révolte  contre  son  autorité 
d'époux  et  de  roi. 

Le  roi^  après  avoir  lu  le  mémoire  de  Racine  , 
Sfi  montra  moins  toudbédu  spectacle  du  malbeur 
du  peuple  que  plmn  d'humeur  contre  celui 
qui  l'avoit  écrit,  et  dit  :  «  Parce  que  Bacine  est 
»  un  grand  poète ,  prétend -il  aussi  être  un 
»  grand  ministre  »  ? 
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Madame  de  Maintenon  fit  prérenir  Radoe 
de  ce  qui  s'étoit  passé  ^  et  lui  conseilla  de  ne 
point  paroître  à  la  cour  qu'elle  ne  l'en  eût  fait 
prévenir.  Cet  homme  y  aussi  sensible  que  su- 
blime y  tomba  malade  dès  ce  moment.  Il  adoroit 
le  roi  y  de  qui  il  avoit  toujours  reçu  l'accueil  le 
plus  flatteur,  et  il  ne  pouvoitse  consoler  d'être 
exilé  de  sa  présence.  L'espérance  le  ranima  pour^ 
tant.  Madame  de  Maintenon,  qui' sans  doute 
lui  avoit  donné  rendez-vous  dans  les  jardins  de 
Versailles-,  le  fit  entrer  un  jour  dans  un  bos- 
quet :  «  Que  craignez-vous?  lui  dit-elle  ;  c'est 
»  moi  qui  ait  fait  votre  malheur,  il  est  de  mon 
)i  honneur  de  tout  réparer.  Laisse^  passer  ce 
D  nuage  ,  je  ramènerai  des  jours  sereins  >». 
Comme  elle  cherchoit  à  le  consoler,  une  calèche 
passe  :  «  C'est  le  roi  !  s'écrie- t-elle;  sauvez-vous  »; 
et  elle  le  quitte  elle-même  avec  le  peu  de  force 
que  lui  laisse  sa  terreur.  Racine  avoit  le  foie 
attaqué,  il  étoit  mal  guéri,  et  ses  maux,  aigris 
pat*  le  chagrin ,  le  conduisirent  bientôt  au  tom- 
beau. Mais  peut-on  cependant  voir ,  dans  cette 
fuite  précipitée  et  involontaire  de  madame  de 
Maintenon  ,  autre  chose  qu'un   mouvement 
d'effroi,  auquel  cette  femme,  naturellement 
courageuse ,  n'a  voit  pu  se  soustraire  ? 
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'  Combien  madame  de  Maintenon  dut  être 
pénétrée  de  la  mort  d'un  si  beau  génîe ,  causée 
par  yne  disgrâce  dont  la  cause ,  si  pure  à  la 
vérité,  éloit  cependant  produite  par  elle-même! 
Rien  pourtant  n'est  ici  volontaire;  l'aveu  de 
l'auteur  est  commandé,  et  cette  fuite  est  évi- 
demment irréfléchie  et  spontanée.  Je  ne  sais 
si  la  crainte  de  voir  s'étendre  sur" elle  la  colère 
du  roi,  l'assurance  de  ne  rendre  aucun  service 
à  Racine ,  ont  pu  l'arrêter  dans  l'aveu  qu'elle 
devoit  au  roi ,  que  c'étoit  elle-même  qui  avoit 
demandé  ce  mémoire  ;  ce  seroit  une  faute  plus 
grave.  Mais  personne  n'a  le  droit  de  la  lui 
reprocher,  puisque  ses  lettres  ne  nous  donnent 
là -dessus  aucun  éclaircissement ,  et  que  per- 
sonne ne  sait  ce  qui  s'est  passé-  dans  son  in*- 
limité  avec  le  roi.  Combien  je  la  plaindrois, 
si  elle  avoit  sacrifié  le  sentiment  de  sa  cons- 
cience, et  cet  honneur  délicat,  qui  fut  l'âme 
de  sa  vîe ,  à  la  crainte  d'exciter  la  colère  du 
roi  !  Et  faut- il  encore  ici  la  voir  tomber  de  la 
hauteur  où  la  nature  l'a  placée,  parce  qu'elle 
est  la  femme  de  Louis  XIV  ! 

C'est  en   1696   que  la  jeune  Adélaïde   de    Arrivée  Wc 
Savoie  vint  répandre ,  par  ses  grâces  et  son 
amabilité  naturelle ,   un  nouvel  éclat  sur  la 
cour  de  Louis  XIV.  Nous  ne  pouvons  mîeu:ç 


Mlle,  de  s», 
voie. 
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savoir  ce  qli^elle  étoit  en  ce  moment ,  qu^en 
lisant  la  lettre  que.  madame  de  Maintenon 
adressa  à  la  duchesse  sa  mère ,  à  l'instant  de  son 
arriyée.  Cette  lettre  me  paroit  le  produit  d'un 
goût  exquis ,  d'une  noble  réserve  ^  d'une  mo- 
destie de  sentiment  qui  laisse  cependant  en- 
trevoir toute  la  noblesse  de  sa  situation  ^  enfin 
un  modèle  de  narration  ornée  de  toutes  les 
grâces  de  la  raisoii  la  plus  distinguée  cpmme 
la  plus  aimable. 

H  Le  roi  ^  dit-elle ,  en  est  charmé  ;  il  se 
ji  récrie  sur  son  air ,  sa  politesse ,  sa  retenue , 
»  sa  modestie^  et  Votre  Altesse  Royale  n'i- 
»  gnore  pas  combien  il  est  avare  de  louanges. 
¥i  II  est  impossible  de  se  tirer  mieux  d'une 
»  première  entrevue.  Elle  a  toutes  les  grâces 
»  d'onze  ans  ,  et  déjà  les  perfections  d'un  âge 
I)  plus  avancé.  L'humeur  paroit  aussi  aimable 
,»  que  la  taille  promet  d'être  parfaite»  Elle  n'a 
»  pas  besoin  de  parler  pour  montrer  qu'elle 
»  a  de  l'esprit  ;  sa  manière  d'écouter ,  tous 
»  les  mouvemens  de  son  visage ,  ses  regards , 
»  tout  cela  dit  que  rien  ne  lui  échappe.  Elle 
»  a  une  politesse  qui  ne  lui  permet    pas  de 
»  rien  dire  de  désagréable.  Je  voulois  m'op- 
»  poser  aux  caresses  qu'elle  me  faisoit ,  et  lui 
»  disois  que  j'étois  trop  vieille.  <<  Ah  !  pas  si 
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})  vieille  (i)  »  !  me  dit*elle.  Puis  elle  me  fit 
»  asseoir;  et  se  mettant^  d'un  air  flatteur^ 
»  presque  s\ir  mes  genoux ,  elle  me  dit  :  Ma*^ 
H  /nan  m^a  chargée  de  vous  assurer  de  son 
»  amitié,  et  de  vous  demander  la  vétre 
»  pour  nwi^  apprenez '-moi  bien  y  je  vous 
»  prie  y  ce  qvf  il  faut  faire  pour  plaire  au 
ïi  roi  Ce  sont  ses  propres  paroles  ;  mais  la 
)i>  douceur^  la  gaîté  ,  les  grâces  dont  elles 
»  étoient  accompagnées  ne  peuvent  se  mettre 
»  sur  le  pa.prer.  J.e  n'ose  mé^er  mes  admira- 
»  tions  à  celles  qui  seules  doivent  être  <iomp~ 
»  tées  ,*  mais  je  ne  puis  m'em^écher  de  re^ 
M  mercier  Votre  Altesse  Eoyale  de  nous  don^ 
»  ner  une  enfant  (  i  )  ^ui  y  selon  toutes  les 
)i  apparences  ^  fera  les  déHces  de  toute  la 
))  cour.  Vous  me  faites  trop  d'Jionneur  , 
lA  Madame  ^  d'approwver  qn»  je  lui  donne 
1»  mes  soins..  Votre  Âitease  Jloyale  «n'a  laissé 
»  si  peu  de  chose  à  fake  !  J«  les  bornerai 


(  I  )  Elle  avoît  alors  soixante -nn  ans. 

(  2  )  On  observera  la  modestie.de  ^sentiment  dans  cette 
plirase  :  Je  n'ose  mêler  mes  admirations ,  etc.  ;  et  l'élé- 
vation de  sa  situation  dans  cette  autre  :  De  nous  avoir 
donné  une  enfant,  lia  -femme  de  f/ouîs  XIV  -pcmT^iïi 
leule  parler  ainsi. 
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D  à  empêcher  que  les  antres  ne  la  gâtent; 
»  mais  peut-être  commencerai-) e  par  la  gâter 
»' moi-même  »• 

Madame  de  Maiutenon  ,  à  la  prière  du  roi  ^ 
se  chargea  tJe  surveiller  son  éducation ,  si  heu- 
reusement commencée.  Gonnoissant  tous  les 
dangers  du  séjour  de  la  cour  ^  où  elle  ne  se- 
roit  entourée  que  de  flatteurs  et  d'esclaves^ 
elle  la  mena  à  Saint- Cyr  ^  où  elle  passoit  une 
partie  de  ses  matinées  y  dans  l'espérance  qu'elle 
pourroit  s'y  plaire ,  au  milieu  d'une  foule  de 
jeunes  personnes  de  son  âge^  dont  les  occupa- 
tions réglées  et  les  innocens  plaisirs  auroient 
probablement  plus  d'attraits  pour  elle  que  ces 
plaisirs  de  la  cour^  que  l'éiiquette  corrompt 
toujours^  surtout  a  cet  âge.  «Il  n'y  a  point 
»  dans  les  cloîtres  ^  disoit  madame  de  Main- 
»  tenon^  d'austérités  semblables  à  celles  où 
»  assujétit  l'étiquette  de  la  cour  ». 

Après  le  mariage  de  la  duchesse  du  Maine^ 
madame  de  Maiutenon  l'engagea  à  se  retirer  à 
la  campagne  :  «Délassez-la^  dit -elle  à  l'abbesse 
»  de  Maubuisson ,  on  la  tue  ici  j  sa  coiffure 
»  pèse  plus  qu'elle.  Je  voudrois  la  tenir  à  Saint- 
»  Cyr  y  et  la  voir  courir  avec  une  des  vertes  )» 
(la  plus  jeune  des  classes,  qui  toutes  étoient  ♦ 
distinguées  par  la  couleur  des  rubans  )* 
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Le  jour  du  mariage ,  qui ,  dans  les  classes  les 
plus  nombreuses  de  la  société^  est  souvent  un 
jour  de  fête  pour  la  femme  qui  en  est  l'objet  y 
parut  insupportable  à  la  jeune  Adélaïde ,  par 
la  suite  des  cérémonies  qu'il  lui  fallut  essuyer , 
et  des  discours  qu'elle  fut  obligée  d'entendre. 
M  Monsieur^  dit-elle  à  un  homme  qui  lui  parloit 
»  trop  long-temps  à  son  gré ,  ce  que  vous 
»  me  dite^  est  sans  douté  fort  beau  ^  mais 
»  heureusement  on  né  se  marie  pas  tous  les 
»  jours  ». 

Le  duc  de  Bourgogne  s'en  montra  très-épris, 
quoiqu'elle  n'eût  qu'onze  ans  encore.  «  Il  a  été 
»  décidé  y  dh  madame  de  Maintenons  qu'il  ne 
»  la  verroit  que  comme  maîtresse. — Et  ne  suis- 
»  je  pas  sa  femme  »  ,  disoit-elle  innocemment. 
Mais  après  avoir  entendu  madame  de  Main- 
tenon  ^  elle  lui  promit  d'être  toujours  cruelle 
pour  son  mari,  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  or- 
donnât de  ne  l'être  plus.'  ^ 

Madame  deMaintenon  ne  s'étoit  pas  trom- 
pée  dans  l'espérance  que  cette  jeune  princesse 
préféreroît  Saint-Cyr  au. séjour  delà  cour. Elle 
ne  se  trouvoit  heureuse  que  dans  cette  mai- 
son ,  où  elle  cessoit  d'être  princesse ,  et 
où  elle  aimoit  à  se  voir  confondue  dans  la 
foule  des  jeunes  élèves.  £Ile  les  suivoit  dans 
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toutes  leurs  occupations,  comme  dans  tous 
leurs  détassemens;  quelquefois  elle  s'habilloît 
en  dame  de  Samt-Laaîs  y  présidoît  aux  classes 
et  apprenoit à  commander  avec  douceur,  après 
avoir  obéi  avec  docilité  ;  elle  s'y  trouvott  si 
heureuse,  que  plus  d'une  fois  on  Fa  vue  pleu- 
rer d'être  obbgée  de  s'éloigner  de  Saint  -  Cyr 
pour  les  difféi^DS  voyages  de  la  cour. 

Madame  de  Maintenon  ne  dédaignoit  elle- 
même  aucune  des  fonctions  de  la  communauté  : 
elle  paroissoit  souvent  dans  les  classes ,  et  se 
plaisoit  à  interroger  et  à  instruire  ses  élèves. 
EUle  n'avoit  adopté  anoone  méthode  fixe  d'ins- 
truction >  elle  en  esss^oit  qu'elle  abandonnoit 
eiisuile  ;  eUe  vouloit  ne  se  déterminer  que  par 
les  résultats  et  par  Texpérience.  Elle  vouloit 
surtout  que  ses  élèves  eussent  des  grâces  natu- 
relles, des  pensées  revêtues  d^un  langage  qui  ne 
sentit  jamais  Faffectatiou  :  «  Nous  avons  voula 
»  de  l'esprit,  dit-elle,  et  nous  avons  fait  des 
M  rhétoriciennes  ;  de  ta  dévotion  ,  et  nous 
»  avons  fait  des  quiétistes  ;  de  la  modestie ,  et 
n  nous  a:vans  fait  des  pm^ieuses  ;  des  senti- 
»  mens  élevés,  et  f  orgueil  est  au  comble ....  Je 
n  crok  qu'on  obtiendront  plus  facilement  une 
n  pénitence  publique  du  roi ,  qu'une  pénitence 
9  pairticufière  d'une  élève  de  Saint-rGyr  ».  Un 


Dï;  MAINTENON.  Sig 

}oar  qu'elle  s^étoit  plaint  apparemment  à  une 
des  maîtresses  de  la  recherche  d'expression  de 
la  classe  qu'elle  gouvernoit  :  «  Rassurez-vous , 
n  Madame ,  lui  dit-elle  quelque  temps  après  ^ 
))  /es  rubans  jaunes  n'ont  pas  le  sens  corn- 
»  muiï  ». 

Comme  madame  de  Maint^non  craignoit  pour 
ses  élèves  le  voisinage  de  la  cour  et  les  &£* 
quentes  visites,  elle  défendit  qu'on  7  reçût 
personne  à  <Uner.  Un  jour  que  Bourdaloue 
devoit  y  prêcher  :  «  Au  moins,  mon  père,  lui 
M  dit  M.  d'Aubigné  (i),dinez  bien,  car  Saint- 
»  Cyr  est  la  maison  de  Dieu  ;  on  n'y  mange , 
n  ni  on  n'y  boit.  —  H  est  vrai ,  dit  madame  de 
»  Maintenon  en  souriant ,  que  notre  fort  est 
)i  l'instruction,  et  notre  foiblerhospitalité». 

Ennemie  des  divisipus  religieuses  dont  eUe 
avoit  pensé  être  la  victime ,  ayant  Texpérience 
des  troubles  que  ces  divisions  pouvoient  pro-  ^ 
duire  ,  ayant  été  témoin  de  la  passion,  de  Tin» 
tolérance  qu«  les  femmes  même  apportoient 


(  I  )  Il  perdit  sa  femme  de  bonne  heure ,  et  se  relira 
dans  une  communauté  de  Paris^  d'où  il  alloit  voir  sa 
sœur  à  Saint -Cyr^  éQe  lui  surrécuf ,  et  fut  aussi  dé- 
solée de  sa  perle,  que  s'il  ne  lui  eJtt  jamais  donné  qo» 
des  «ujeu  de  )oîe» 
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dans  ies  partis  dans  lesquels  elles  se  jetoient/ 
madame  de  Maintenon  recommande  aux  dames 
de  Saint ^Louis  d'inspirer  à  leurs  élèves  la  plus 
parfaite  soumission  aux  décisions  de  réglfse. 
C'étoit  le  parti  que  son  amonr  pour  la  paix , 
la  simplicité  de  sa  religion  et  l'intolérance  du 
roi  lui    avoient  fait  adopter*  Toutes  les  fols 
qu'on  vouloit  l'entraîner  dans  un  parti  y  elle 
répondoit  :  Je  ne  suis  que  papiste.  «  Les  fem- 
»  mes  ,  dit-elle  à  ses  amies  de  Saint-Cyr ,  ne 
»  doivent  point  se  faire  docteurs;  nous  de- 
»  vous  obéir  et  croire.  On  commence  par  en- 
»  trer  dans  le  parti  par  piété  y  et  Von  ne  s'oc" 
»  cupe  plus  ensuite  que  des  passions  et  des 
».  intérêts  de  la  cabale  ». 

Madame  de  Maifitenon  s'étoit  occupée  ^  plus 
qu'aucun  des  ecclésiastiques  qu'elle  avoit  choisis 
à  ce  dessein ,  des  règles  de  la  maison  de  Saint- 
;  Cyr  \  et  ces  règles  ont  servi  depuis  de  mo- 
dèle à  beaucoup  d'établîssemens  de  ce  genre 
chez  les  nations  éti»angères.  Mais  sa  modestie  se 
refusa  à  ce  que  son  nom  y  parût  :  «  Il  vaut 
»  mieux  ,  dit-elle ,  qu'elles  soient  signées  par 
»  un  évê  iue  que  par  une  femme  ». 
Maxîâge  de       Mademoiselle  d'Aubigné  étoit  élevée  auprès 
Mlle.  d'Au-  ^e  sa  tante ,  quand  elle  n'étoit  pas  à  Saint-Cyr. 
La  jeune  Adélaïde  en  fit  sa  compagne  et  sa  favo- 


•  ) 


•  » 
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ïiie.JÊXbè  avoit  quelques  années  de  plus  que  la 
duchesscv  Chérie  de  sa   tante ,  aimée  du  roi 
même^  elle  paroissoit  un  parti  qui  offroit  de  si 
belles  espérances ,  que  de  grands  princes ,  le 
prince  de  Guise  lui-même,  osoient  à  peine  se 
proposer.  Elle  étoit  jolie,  modeste ,  intéres- 
sante; le  '  dioix  de   madame  de    Main  tenon' 
semble  avoir  été  déterminé  par  l'estime  et  la- 
tendre  amitié  qu'elle  portoit  au  cardinal  de 
iNoailles»  Cette  amitié  avoit  commencé  au  tào* 
ment  qu'ils  purent  se  voir  et  se  parler.  Ma-* 
dame  de  Maintenon  ne  paroi  t  pas  a  Voir  eu 
une  pensée,  un  sentiment,  dont  le  cardinal' 
nr'ait  été  le  dépositaire  ;  et  dans  un  pays ,  où 
elle  dit  elle-même  qu'elle  étoit  étrangère  ,   où 
elle  se  plaint  à  lui  de  n'avoir  personne  à  qui  ' 
elle  puisse  ouvrir  tout  son  cœur ,  ce  libre 
ëpanchement  de  son  âme  dans  l'âme  du  car^-  ' 
diiial  étoit  pour  elle  d'un  prix  inesiiinable. 
n  alloit  voir  le  roi  tous  les  lundis  à  Versailles; 
ce  prince  l'accueillit   long  -  temps    aveè    les 
plus  grands    témoignages    d'estime  ,   et  aux 
mêmes  jours  il  passoit  toujours  quelques  heures 
avec  madame  de  Maintenon  qtu,  dans  les  let-^ 
très  qu'elle  lui  adresse  ,  lui  parle  sans  cesse 
du   lundi  comme  d'un  jour  heureux  poui 
elle.  L'amitié  qu'elle  avoit  potir  Tonclé  passs^:^ 
a.  X 
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4e  bonne  heure  jusqu'à  son  nereu ,  le  comtç 
d'Ajen.  Le  roî,  quis^vqît  apprécié  les.  services 
du  duc  de  Noailles  son  père^  et  Taivoit  i^engé^ 
en  le  comblant  de  grâces^^  des  injustices  de. 
ses  ennemis ,  avoit  aussi  aperça  de  bonne  heure^ 
les  grandes  qualités  du  fils^  et  sembloit*  le  con* 
sidérer  comme  un  des  hommes  qui  lui  serpit  Iç 
plus  utile  comme  général  et,  comme  qitoyieii* 
D'après  ces  dispositions^  le  çardîi)^  proposa, 
son  ney eu. pour  mademoiselle  d'Auhigiié^  ^etil 
alla  san^  doute,  a^u-devant  des  vc^x  d^,  pi^diiis»: 
de  Maintenons  car,  dès  la .  première  quyer- 
ture  qu'il  lui  en  fit,  elle  consentit ^^  cette  unioiiu . 
Le  roi  combla  les  mariés  de  tant  de  grâca(.. 
que  madame,  de  Maintenon  disoit  que  cette, 
belle  alliance ,  qu'elle  nepouvoit  espérer  quand ^ 
mademoiselle  d'Aubigné  naquit^  faisoit  tout 
à  la  fois  sa  gloire  et  son  humiliation;  sa  gloire, 
par  les  vertus  du, cardinal  et  le  mérite  dune* 
veu  ;  son^  humiliation ,  par  les  bienfait^  tpue  h 
roi  prodigupit  à  sa  nièce.  Il  lui  donna  huh 
cent  mille  Uyres  et.  pour  cent  cinquante  mille 
francs  de  di^maus.  Il  asstira  au  comte  d'Ay en 
la  survivance^  dçs  gouvernçmens  .de  son  père,, 
lui  donna  deux^  mille  écus  de  .pension  le  jour  ^ 
de  son  mariage  ,  et  pria  la  duchesse  de  Bouvi' 
gô^e  d'en  dopnei:  une  semblj^e  à  madamfrv 


I< 
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tf  Ayen  Tant  de*  générosité  enver'S  une  per- 
sonne d6  sâ  famille  semble  lui  avoir  donné 
là  crainte  que  le  peuple  n'eût  le  droit  de  lui 
reprocHer  d'enrichir  sa  nièce  aux  dépens  de 
Tinté  rêt  public. 

Mais  je  reviens  à  madame  dé  Bourgogne^ 
Tous  les  joiirs  madame  de  Mainlenori  sembloit 
l^aimer  davantage^  «  Nôtre  princesse  ,  dit-elle 
ji  àù  comté  d'Ayen  ^  croît  en  taille  à  vue  d'œil^ 
»  et  insensiblement  en  mérite  3».  Les  années 
lui  apportèrent  toujours  plus  de  charmes  et  de 
grâces^  et  un  homme  de  la  cour  (  le  duc  de 
Saint-Simon)  la  montre  à  nos  regards  avec 
une  taillé  s velte ^  élégante  et  légère,  qui  lui 
faîsoit  parcourir  toiis  les  lieux  à  la  fois.  Elle 
avoit  un  visage  aimable,  lés  yeux  charmans; 
sbn  esprit  étoit  aussi  juste  que  naturel. 

La  jeune  Adélaïde  trouvant  trop  froid  lé 
îiôln  dé  madame,  pour  une  personne  qu'elle 
chérissoit  et  respectoit ,  n'appeloit  jamais  ma- 
dame de  Main teno^  que  ma  tante  ^  et  la  priôit 
sanis  cesse  de  la  traiter  comme  sa  fille*  Elle  lui 
montroit  Une  entière  confiance ,  et  lui  commu-* 
ixiquoit  ses  idées  sur  les  différentes  personnes 
de  la  coufi  Elle  avoit  un  talent  naturel  pour 
Its  cxprimei:  avec  précision  et  élégance.  Quand* 
Bosiuety  qu'on  avoit  nommé  son  premier  au'» 

a 
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mônier  ^  se  mit  à  ses  genoux  ^  pour  prêter  soi^ 
serment  accoutumé:  (c  Ah  !  dit -elle  ,  je  sui$ 
I)  bien  honteuse  de  voir  à  mes  pieds  une  si 
D  bonne  tête  ».  Elle  disoit  du  duc  et  de  la  du- 
chesse d'Harcourt  :  «  Quand  je  les  regarde ,  je 
»  crois  toujours  voir  le  courage  marié  à  la 
»  vertu  ». 

Elle  témoignoit  à  madame  de  Maintenon  sa 
surprise  du  ton  de  critique  qu'elle  enten- 
doit  autour  d'elle:  «  Ici^  ma  tante  ^  on  dit 
))  du  mal  de  tout  le  monde  ».  Elle  étoit  frap- 
pée surtout  de  l'esprit  piquant  et  caustique  de 
madame  de  Montespan  :  «  C'est  y  disoit  -  elle , 
N  une  langue  de  serpeut  dans  une  tête  de  co- 
»  lombe  (i)  ». 

Cette  charmante  princesse  étoit  sensible  à 
rintérêt  qu'elle  inspiroit,  et  y  répondoit  de  tout 
le  sien  :  (c  Notre  princesse  passe  mes  espéran- 
»  ces  y  dit  madame  de  Maintenon  au  comte 


{ 1  )  Madame  de  Montespan ,  en  quittant  la  cour  - 
après  le  mariage  de  spn  fUs  le  duc  du  Maine,  se  jeta 
dans  la  plus  grande  dévotion.  Elle  faisoit  beaucoup 
d'aumônes.  Elle  alloit  souvent  aux  Carmélites  chercher 
des  consolations  auprès  de  celle  qu'elle  avoit  forcée  à 
s'y  renfermer.  Madame  de  Caylus  dit,  dans  ses  Sou^ 
venirs ,  que  madame  de  la  Vallière  étoit  devenue  une 
eorte  de  directeur  pour  madame  de^  Montespan. 
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>)  d'Ayeri.  Je  lui  voudrois  des  témoins  tels  que 
-  »  vous  ;  ceux  qui  Fentourent  ne  peuvent  con- 
»  noitre  le  prix  de  ce  qu'elle  vaut  ». 

Le  duc  de  Bourgogne ,  accoutumé  de  bonne 
heure  à  montrer  la  plus  grande  considération: 
à  madame  de  Maintenon  y  avôit  su  apprécier  la 
noblesse  de  'son  caractère ,  la  constante  uni- 
formité de  ses  vertus ,  et  faisoit  d'elle  un  éloge 
qui  les  renferme  tous.  «  C'est  ^  disoit-il^  une 
>i  femme  vraie,  et  c'est  tout  dire  ». 
'  Touché  de  la  tendresse  qu'elle  montroit  à 
là  femme  qu'il  adoroit ,  voyant  que  ses  con- 
seils ne  tendoient  qu^à  leur  plus  parfaite  union  ^ 
comme  à  leur  bonheur  réciproque,  il  lui  donna 
la  même  confiance  que  la  jeune  duchesse.  Il  la 
rendoit  dépositaire  et  arbitre  de  leurs  démêlés  , 
et  elle  étoit  le  nœud  qui  les  réunissoit  dans  les 
petites  contrariétés  qui  survenoient  entr'eux. 

Madame  de  Maintenon  dit  que  l'ombre 
même  de  la  tromperie  faisoit  horreur  à  ce 
jeune  prince,  l'élève  de  Fénélon,  qui  étoit  l'es- 
poir de  la  nation,  comme  ^  femme  en  éfoit  les 
délices.  «  M'ayant  fait  un  jour,  dit  madame 
»  de  Maintenon ,  une  réponse  peu  sincère ,  le 
»  lendemain  il  vint  me  trouver  et  me  dit  : 
»  Madame,  j'eus  hier  la  foiblesse  de  vous  en 
n  imposer.  Je   n'ai  pu  dormir  de  toute  la 
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M  nuît,  ayant  ce  détour  à  me  reprocheir  5  jô 

»  vietts  vous  dire  ma  faute  et  la  vérité  (0  ^^ 

La  duchesse  de  Bourgogue  étoit  remplie  de 
respect  et  de  tendresse  pour  le  roi  et  pour 
madame  de  Maiutenon.  Madame  Ap  Caylusr 
nous  dit  qu'elle  ne  parloit  qu'avec  larmes 
de  la  crante  de  les  perdre.  ^He  leur  dé^ 
youoit  presque  toute  sa  vie  ^  5ans  paroitre 
.faire  de  sacrifice  ^  donnaut  eji  public  Ve|cem-i 
pie  du  respect  qu'elle  leur  portait;  mais  gaie^ 
folâtre  mémo  y  quand  elle  .étoit  en  p^irticulier 
avec  çu^.  I«e  roi  l'^imo^f  ^Utâ^it  q»».  ses  pro'^ 
près  (illes;  et  ua  nuage  de  tr^t^sse  se  répan^. 
4oit  sur  soin  visage ,  lorsque  les  b^s  >  l^s  fetesk 
auxquelles  il  vouloit  pAuritapt  qii'sU^  ^sistAt^  h 
privQÎent  d'ejiH^  dans  la  soirée* 

Au  milieu  de  ces  fêtes  ^  elle  por^oit  le  plai^ 
sir  daps  ses  regards ,  daijis  tous  ses  mouyet 
mei^Sji  et  ravisspit  toute  la  cour  par  la  perfec- 
Ûoa  de  sa  4^^!^^  P^F  ^^^  grâces^  par  sa  l^gèreté^ 
qui  ressembloit ,  dit  Saio(-§imqn  ^  à  une  niar* 
çhe  de  décisse  sur  la  nue  ;  on  peut:  ipi4gioer 
qu'elle  aimpit  un  plaisir  qu'elle  faisait  pars 
tager.  à  tous  les  spectateurs.  IJ^JQur/ madame 

"..     '^H*-    ■  f  '       ''il         '?  '*         "l'Hi    II    ^m        jii  II,  i  — — ^M^i  I  I— — Mgi> 

•  (  I-)  Geçijie  ressemble  point  À  ce  que  divSaiiit-Simonj 
^lais^^il:  ne  peut  être  contesté. 
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46  Maintenotn  dit  à  madame  de  Gkploa^ 
qu'elle  avoit  été  témoin  y  la  veille  y  d'utae  con««> 
versa  tien  fort  vive  à  l'occasion  d'un  bal  ^  entre 
le  roi  et  monseigneur  ^  qui  tenoit  alor3  sa  cour 
à  Meudon  :  «  Je  passe  ma  vie  à  les  unîr.^  et  je 
»  les  vis  prêts  à  se  brouiller  pour  une  baga-- 
»  telle.  —  Monseigneur ,  drt-elle ,  voûloît  don- 
)>  ner  un  bal  à  Meudon  ,  où  tout  le  monde 
»  seroit  admis  indistinctement^  et  cependant  il 
D  vouloit  absolument  que  madame  de  Bour- 
M  gogne  y  fût.  Le  roi^  avec  nne  doiroeur  char-* 
»  mante ,  lui  représenta  que  y  puisqu'il  y  vou- 
»  loit  madame  de  Bourgogne  y  il  ne  convenoic 
D  pas  que  toutes  sortes  d^hommes  et  de  femmes 
y^  s'y  trouvassent.  Elle,  de  son  côté,  ne  voyoiÉ^ 
Il  pas  l'inconvénient  de  ce  mélange,  et  trdu- 
»  voit  tout  simple  de  danser  avec  ub  eomé4 
»  dieu,  comme  avec  un  prince  du» sang.  Je 
»  ne  puis  vous  dire  combien  Ce  démêlé  m'a  fait 
>»  souffrir,  et  quelle  nuit  j'ai  passée  (i)  >»• 

Les  plaisirs  qui,  pour  être  goûtés,  doivent 
être  le  délassement  d'une  vie  occupée,  écbap* 
pèrent  de  bonne  heure  à  madame  dé  Bour^ 
gogne,  qui  sembloit  vouloir  en  composer  sa 
vie.  «  Notre  {M^incesse;  se  met  en  quatre  pour 


(i^  Eflei  né  du  point  conuaeut  la  scène  s'est  tènnixuée» 
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»  se  divertir  9  dit  madame  de  Main  tenon  au 
M  ducde  Noailieâ  (i);  je  ne  Faî  janiais  vue  si 
n  sérieuse)). 

.Qu'on  me  permette  de  rappeler  ici  ces  vers 
cbarmans  de  Voltaire  : 

Souvent  une  jeune  princesse 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur. 
L'étiquette  de  la  grandeur , 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse , 
Laisse  un  vide  af&eux  dans  le  cœur. 
On  croÎFoit  que  le  jeu  console  ; 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés^ 
A  la  table  d'un  cavagnole  ^ 
.  S'asseoir  entre  deux  majestés.   - 

Epitre  à  la  dauphine  ,  infante  d'Espagne, 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  Tennui  que  le  jeu 
fit  ,ëprouver  d'abord  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne; elle  sy  livra  avec  passion  ^  et  fit  des 
pertes  considérables  qui  l'obliger ent^  plus  d'une 
fois ,  de  recourir  à  la  générosité  du  roi  pour 
payer  ses  dettes  ;  mais  un  jour  ^  elle  avoua  à 
madame  dé  Maintenon  qu'elle  étoit  dans  le 
plus  triste  embarras^  que  la  veiHe  elle  avoit 
perdu  a 5,000  francs ,  et  qu'elle  n'osoit  plûS 


■*■!■ 


(  1  )  Le  comte  d'Ayen  ^  devenu  duc  par  la  mort  de 
son  père. 
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recourir  à  la  bonté  du  roi.  Madame  de  Main- 
tenon  emprunta  sur-le-champ  la  plus  grande 
partie  de  cette  somme ,  en  Thypothéquànt  sur 
sa  terre  ;  elle  prit  le  reste  sur  ses  épargnes ,  et 
le  lendemain  matin  la  princesse  trouva  dans 
son  cabinet  les  sS.ooo  francs  avec  ce  billet  : 
«  Yoilà ,  Madame^  de  quoi  payer  votre  dette 
»  et, soulager  votre  âme;  l'unique  reconnois- 
^  sauce  que  je  vous  demande^  c'est  de  ne  m'en 
^>)  point  remercier  ». 

.  Madajne .  de  Maintenon  reçut  la  seule  ré- 
compense qu'elle  pouvoit  désirer  de  ce  service. 
Madame  de  Bourgogne  ne  joua  plus  que  pour 
s'amuser. 

,  Cette  princesse  dit  un  jour  à  madame  dd 
^aintenon  :  «  Je  vois,  ma  tante,  combien  je 
»  vous  ai  d'obligations;  vous  avez  eu  la  pa- 
>)  tieuçe  d'attendre  ma  raison  ».  Rien,  en  effets 
n'étoit  .plus  déraisonnable  5  disoit  madame  de 
^aintenon,  que  de  vouloir  de  la  raison  dans 
les  enfant  f:  mais  que  pourrois-je  dire  en  faveur 
4e  l'indiilgente  bonté  qui  la  dirigea  dans  Tédu* 
cation  de:  ses  .élèves,  qili  parlât  aussi  haute- 
ment que  la  tendresse  et  la  confiance  sans 
borne  que  le  duc  du  Maine  et  la  duchesse 
de  Bourgogne  lui  montrèrent  toute  leur  vie? 
Dépositaire  de  leurs  peines^ les  plus  secrètes, 


i7o8« 
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son  cœur  étoit  leur  seul  refuge  dans  toutes 
leurs  douleurs  ;  ils  se  jetoient  dans  son  sein, 
comme  les  Âmes  pieuses  se  jettent,  dans  leurs 
4ésolalions ,  aux  pieds  des  autels.  Ah  l  la  per- 
sonne 5[Qe  Ton  va  toujours  chercher  dans  la 
Couleur,  la  personne  qui  s'émeut  toujours  de 
irotre  pein«,  qui  a  toujours  une  larme  à  vous 
donner^  n'est -elle  pas  une  personne  d'une 
Itonté  incomparable  ?  et  cette  confiance  du 
malheur,  que  madame  de  Main  tenon  n'a  jamais 
trompée ,  n'ést-eUe  pas  son  plus  beau ,  son  plus 
t^Qohaat,  son  plus  incontestable  éloge?  Ma- 
dame de  Bourgogne,  dans  la  guerre  de  la 
succession,  où  elle  eut  à  trembler  pour  son 
fhr^,  po^risa  sœur ,  pour  son  mari  et  pour  la 
Fr4nCe ,  fut   souvent   accablée   de    chagrins 
qu'elle  alloit  toujours  porter  à  madame  dé 
Maijatenon.  Si  elle  ne  la  trouvoit  pas  à  Ver- 
saille,  elle  couroit  la  chercher  à  Saiîit*Cjr. 
Madame  de  Glapion,  qui  fut  un  jour  iémoia 
d'une  de  ses  entrevues ,  nous  dit  :  «  La  du-* 
)»  çbesse,  en  voyant  mtadame  de  Mainlenoo^ 
»  lui  sauta  au  cou:  et  lui  dit  :  J'ai  le  cœur  si 
]>  gros  que  je  n'en  pnis  pins ,  ma  chère  tânte^ 
»  Je  vbndrois  ne  vous  poiot  iniportunér^  et 
»  cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
«  chercher  ponr  pleiirer  avec  vous^ 
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.  >).En  effet ^  ajoute  madame  de  Glapion  ^ 
»  elle  pleura  beaucoup  sans  que  j'aie  su  pré^ 
})  Gisement  pourquoi ,  si  ce  n'est  la  malhea-^ 
»  reusa  campagne  du  du^  de  Bourgogne.  Ma<* 
»  dame  de  Maintenon  qui  raimoit  comme  soa 
;)  enfant.^  pleura  aussi  anièrement  avec  elle , 
»  et  s'eiforça  ensuite  de  la  consoleiÇ^  égale* 
»  ment  sensible  et  couruge^se  ». 

n  Notre  princesse  .e$t  trop  aimable  >  dit  ma«^ 
.))  dame  de  Maintenon  au  duc  de  Noailles^  et 
^>  je  comme]i<^  à  lui  trourer  >tr<^  de  mérite; 
f}  jaqpta^s  j^  n'eusse  cru  qu'elle  pût  ainsi  aimer 
»  son  mari;  je  crois  qu'il  en  maurroit  de  joie 
jt}  s'il  en  étoit  témoin  }k  Va  jour  madame  de 
M^ifil^non  essuya  les  larmes  de  la  duchesse 
avec  Iç  ruban  4e  sa  quenouille ,  et  envoya  cetta 
partie  de  ruba^  au  duc  d^  Bourgogne. 

Il  paroU  que  cette  jeuue  priac^sc^  en  allant 
,to4ïjours  chercher  madaïue  4^  M^ntenon  dans 
toutes  ses  pei^ies ,  cédpit  plu$  encore  au  besoin 
4e  les  épancher^  qu'elle  n^  consultoit  les  mo^ 
jnens  où  xnadame  d^  Maintenon  pouvoit  l'en- 
tendre, a  Elle  vint  l'autre  jour,  dit  -  elle  à  ma* 
))  dame  de  Glapion ,  comu^e  j'allois  me  cou-»* 
^c  chçr,  n'çn  pouvant  plus  d'e>^cès  de  fatigue  j 
>:>  elle  se  jeta  sur  moi;  et  me  rjetiut  très-Ion^ 
x^  tçinps  à  me  CQUtjsr  ses  peines.  U  me  fallut 
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j»  rester^  à  demi-dëshabillée ,  à  rentendre  ;  elle 
»  me  demande  si  elle  ne  me  gêne  point  ;  mais 
»  quoiqu'elle  me  prie  de  la  traiter  comme  ma 
»  fille  y  je  ne  puis  oublier  les  égards  qui  lui 
y  sont  dus  >»• 

.  Ainsi  9  bien  loin  de  s'autoriser  de  Testimâ 
parfaite  du  roi ,  son  respect  pour  tout  ce  qui 
lui  appartenoit  ne  lui  permit  jamais  de  se 
soustraire  à  la  moindre  contrainte  (i).  a  Nos 
»  princes  croient  que  je  ne  me  gêne  pas  pour 
»  eux ,  et  ils  auroient  peut-être  la  bonté  de  le 
»  permettre;  mais  je  pense  bien  {dus  à  eux 
p  qu^  moi  ». 

:  Elle  montroit  aussi  les  plus  grands  égards 
pour  les  personnes  titrées^  et  se  refusa  toujoun 
à  prendre  le  pas  sur  elles.  Un  jour,  la  prin- 
cesse de  Soubise  ayant  terminé  une  lettre 
qu'elle  adressoit  a  madame  de 'Maintenon ,  par 
l'assurer  de  son  respect ,  elle  lui  répond ,  arec 
autant  de  grâce  que  d'esprit  :  «  A  l'égard  da 
»  respect,  qu'il  n'en  soit  pas  question  entre 
»  nous  f  vous  n'en  pourriez  devoir  qu'à  mon 


.      < 

(i)  Et  c'est  cette  femme  que  nous  avons  vue,  dans 
toutes  les  situations ,  l'esclave  denses  devoirs ,  qu'un  his- 
torien moderne ,  si  estimable  d'ailleurs  ;  traite  d'égoïste! 
O  justice  des  hoinmes  y  ou  vous  chercher  ? 
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Tff  &gt  y  et  je  vous  croîs  trop  polie  pour  me  le 
n  rappeler  ». 

Ces  égards  se  montroient  encore  dans  les 
reproches  et  les  plaintes  que  le  roi  la  prioit 
quelquefois  de  faire  à  ses  enfans.  Ce  prince 
sayoit  conabien  étoit  profond  son  intérêt  pour 
Tunion  et  le  bonheur  de  la  famille  royale  :  il 
Touloit  que  ses  reproches  passassent  par  une 
bouehe  qui  sauroit  les  leur  adoucir*  En  effet  y 
son  cœur  qui  se  mêloit  toujours  à  sa  raison,  et 
qui  rendoit  cette  raison   si    insinuante ,  lui 
pré  toit  ^  dans  ces  occasions,  un  langage  qui 
souvent  les  attendrissoit.  L!autorité  du  roi  et 
du  père  se  montroit  pourtant  à  l'appui  des 
reproches;  mais  c'étoit  par  des  prières  qu'elle 
engageoit  les  enfans  à  ne  pas  obliger  le  rot 
à  la  leur  faire  sentir. 

Ce  monarque  la  pria  tin  jour,  de  repré- 
senter au  duc  d'Orléans  le  scandale  de  son 
libertinage.  Elle  avoit  su  apprécier  la  bonté 
naturelle  et  les  grandes  qualités  de  ce  prince. 
«  JËlle  se  réjouissoit,  dit  madame  de  Caylus^ 
»  de  ce  qu'on  verroit  paroitre  en  lui  un  prince 
»  capable  d'honorer  son  rang  ».  Elle  s'aflligea 
depuis  de  le  voir  s'éloigner  de  la  carrière  glo- 
rieuse où  l'appeloient  ses  talens  comme  sa  nais- 
sance. Rien  ne  rend  les  conseils  plus  persuasifs 
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que  rîdtérét  qu^ôn  prend  à  la  persolitifeà  qui 
on  les  adresse  i  aussi  le  duc  d'Orlëans  ne  la 
quilta-t-il  <}ue  rempli  d'estime  et  d'amîtîépôui* 
elle.  La  Beaumellé  dit  qu'il  l'appeloit  la  femme 
sans  tache{y)k  «  Quel-mal' vous a-t- elle  fait»? 
dit-il  un  jour  à  un  homme  qui  plaisantbit  sur 
l'appartement  garni  de  sferge  bleue  Qu'elle  s'étoit* 
réservé  d^occuper  à  Saînt-Cyr,  après  la  mort 
daroî>  «  quel' mal  vbns  a-t-elle  idill  elle  na 
n  jamais  nui  à  personne ^  et  elle  a  toujours 
n  travaillé  à  niettre  -  Tunioii  dan$  la  famille 
»  royale».  On  ne  peut  douter  qu'en  plusienr^ 
circonstances  eHe  né  lui  eut  rendu  service  au- 
près du  rôljfet  sur  lotit  ^uànd  ildéstra  d'alW 
commander  cïi  Espagne.  Le  brllet  suivant^ 
qu'on:  a  trottté  dans-  lés  papiers  de  madame 
de  Maintenons  en  paroît  une  preuve^'  il  ésf 
daté  de  1706  : 

«  Quaûd  je*  pourrai  vous  dire  sans  hypo- 
»  crisie-,  que  je  suis 'dévot,  j'aurai  un  plaisir 
»  infini  à  vous  faire  ma  confidente.  Les  véri- 
n  tablés  dévots  sont  si  *  vrais  et  si  génét-eux , 
»  qui^un  honnête  homme  a  pluç  de  disposition 
n  qu'iur  autre  à  lé  devenir  w . 

Tome  la  tic  et  les  lettres  de  madame  de 


{i)  f^oyci  la  note  14. 
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Malnteaon  prouvent  son  aversion  pour  Tin-  Sonéioigne» 
trigue ,  et  son  élpignement  pour  se  mêler  des^  ^^trcr^nt 
affaires  de  l'état^  et  les  contemporains  nous  la'  les  affaires 

•  j  11  VI  •  de  l'état ,  et 

ipontrent  ainsi  dans  sa  chambre,  ou  le  roi  en-    ^^  ^^.J^ 
tretient  ses  ministres ,  brodant  ou  filant  silen^  peut  aperce» 

.    -  -  Yoir  de  son 

jC^eusement ,  et  ne  prenant  jamais  la  parole  que  iafluence., 
lorsque  le  roi  Vy .  engageoit  par  ces   mots  : 
Qu^en pense  votre  solidiié^  EUeavdlt  conservé  -       * 
son  goût  pour  le  travail  ;  elle  dit  qu'un  )Our^ 
é^ant  à  terre,  à  compter  des  pelotons  de  soie , 
avec  une  activité  qui  la  fatiguoit  sans  la  rebu>- 
ter,  le  roi  lui  dit  en  riant  :  «  Vous  êtes.  Ma- 
»  dame  (i),  aussi  occupée  de  vos  peloton^  que 
n  nous  le  sommes  des  affaires^de  l'Europe  ». 
.  La  confiance  parfaite  du  roi  dans  s6n  ca-** 
ractère  comme    dans   son  esprit   supérieur , 
l'attacha  par   dégrés  à  des  intérêts    dont    il^ 
Tentretenoit  si^s  cesse.  Toujours  instruite, 
couvent  consultée  par  le  roi,  ette  lui  proposoit 
ses  idées  y  mais  elle  disoit  qu'elle  étoit  entrée  ' 
trop  tard  dans^  ces  grands  intérêts  pour  les 
bien  comprendre.  U  paroit  qu'elle  auroit  été 


(  I  )  Le  roi  n'appela  jamais  madame  de  Màintenon 
que  Madame,  et  toute  la  cour  à  son  imitation ^  sans 
que  jainais  ou  la  confondis  avec.  Madame ,  {ewaé  dé 
Jttonsjifur* 
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fort  aise  tpxe  le  roi  la  dispensât  d'assister  k  soft 
travail  avec  les  ministres  ;  Louvois  s'aperçut 
de  bonne  heure  que  son  esprit  violent  étbit 
en  opposition  avec  le  caractègre  de  madame  de 
Maintenon.  Elle  en  parle  au  cardinal  ^  comme 
d'un  homme  qui  entrainoit  le  roi  dans  là 
guerre ,  pour  se  rendre  nécessaire  ;  elle  dit  à 
l'occasion  de  celle  de  Tempire  d'x\llemagne  : 
«c  II  me  semJble  que  toutes  ces  contestations 
n  pourroient  se  terminer  sans  répandre  de 
D  sang.  On  fera  tout  ce  qui  paroitra  glorieux^ 
»  et  on  pensera  ensuite  à  ce  qui  est  utile  ». 
Voilà  bien  le  langage  d'une  personne  qui  ^  pen-* 
dant  toutes  Ces  discussions ,  se  bornoit  à  le$ 
écouter  en  silence  ;  et  combien  son  désir  de 
conciliation^  son  aversion  pour  des  guerres ^ 
inutiles ,  ne  devoient-âs  pas  Jui  faire  éprouver 
de  contradictions  ^  en  entendant  sans  cesse  les 
conseils  de  Louvois  ?  Mais  quoiqu'elle  ne  le 
combattit  point ,  il  se  sentoit  toujours ,  auprès 
d'elle  y  dans  cet  état  de  malaise  que  donne  l'idée 
du  blâme.  Elle  dit  au  cardinal  :  «  Ma  présence 
»  gêne  M*,  de  Louvois  ;  je  ne  le  contredis  pour- 
»  tant  jamais.  Le  roi  lui  a  dit  plusieurs  fois 
»  qu'il  pouvoit  parler  en  liberté  ».  Et  plus 
tard  9  quand  le  roi  parQit  fatigué,  du  caractère 
altîer  de  Louvois^  elle  dit  emore  :  m  II  m'enrit 
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»  ma  faveur ,  m  attribue  les  dégoûts  quil 
»  éprouve^  et  veut  se  rendre  nécessfdre  par 
M  quelque  guerre  nouvelle  ))  •  . 

Je  dois  continuer  de  prouver  l'éloignement 
de  madame  de  Maintenon  pour  se  mêler  des 
affaires  de  rétat  :  c'est  en  1698^  treize  ans  apr^s 
son  mariage^  qu'elle  écrit  encore  au  cardinal^ 
qui  la  prioit  de  voir  M.  de  Puisieux  ^  chargé 
des  affaires  de  la  Suisse  :  «  Je  ne  suis  point 
))  un  ministre  d'état;  sauvez- moi  cette  en- 
»  trevue,  j  si  c'est  !par  respect ,  die  est  ridî- 
»;Culej  si  c'est  pour  affaire;^  elle  est  inu-*. 
»  tile  ».  , 

:.  .Cet  éloignement  naturel  s'accroissoit  èn- 
çorç  de  la  connoissance  des  hommes,  qui  n'y 
apportoient ,  ni  cet  amour  pour  le  bien  pu- 
blic, ni  cette  moralité  qui  étoit  son  guide. 
C'est  cette  même  année ,  qu'ayant  assisté  ,  ou  *^^' 
par  l'ordre  ou  à  la  prière  du  roi ,  à  un  con- 
seil (i,)  pour  la  première  fois,  elle  dit  ^^ 
cardinal  :  «  Le  roi  npus  a  imposé  silence  sur 
ji  ce  qui  s^y  est  passeur  Cet  échantillon  me  fait 
»  yoir;  que  je  mourrois  de  douleur ,  si  fas$i^- 
B  tois  souvent  au  conseil.  Que  les  roisscmt  à 
»  plaindre  !  que  les  hommes  sont  mauvais! 


•*r 


(i)  Elle  n' J  asfbta  q^e^deiu;  fotf  diEkQs  savit. 
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>i  SI  oa  ne  prenoit  patience ,  en  considérant 
»  celle  de  Dieu ,  on  désespéreroit  ». 

Le  roi ,  étant  revenu  à  elle  après  la  querelle 
du  quiélisme ,  Pinterrogea  de  nouveau  sur  Je 
choix  des  évêques  ;  mais  n'ayant  pas  assez  de 
connoissance  des  sujets  qui  s'offroient  à  ces 
dignités  ^  pour  se  permettre  de  prononcer  sur 
un  choix  si  important  :  ec  Ne  pourriez  -  vous 
»  pas  y  écrit-elle  au  cardinal^  me  iPaire^  à  votre 
y)  loisir^  uiie  liste  dès  meilleurs  ecclésiastiques? 
»  Le  roi  m'interroge  toujours  quand   il  est 
»  question  d'eux  ;  mieux  înstiniite  y  je   serai 
»  plus  hardie  ».  Cette  lettre  prouve  encore 
son  peu  d'empressement  à  se  mêler  d'affaires 
ou  de  grâces^  et  sa  juàte  crainte  de  faire  tom- 
ber les  grâces  sur  des  sujets  qui  en  seroient 
peu  dignes. 
1700.        Madame  de  Maîntenon  y  dans  une  lettre  an 
cardinal  y  se  montre  aussi  parfaitement  étran- 
gère à  là  délibération  qui  eut  K«u  dans  le 
conseil^  au  moment  où  Charles  II  ^  roi  d'Es- 
pagne  y  légua  ses  vastes  états  au  petit  -  fils  de 
Louis  XIV  :  «  Dans  ce  moment^  dit-elle^  on 
•^  »  délibère  sur  le  sort  de  FEspagne  ,  de  la 
»  France  et  de  l'Europe  entière.  La  guerre 
M  pàroît  inévitable ,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
M  uîi  parti  honteux.  G'tst  ce  que  je  ne  crain» 
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n  pas  d'un  conseil  où  le  roi  préside  »•  Son 
Toeu  constant  {>our  k  paix  y  son  amour  pour 
le  peuple^  cédoient  toujours  la  place  dans  cette 
âme  élevée  et  pétrie  d'honneur  ^  à  la  gloire  du 
roi>  comme  à  celle  de  la  France;  dans  la 
lettre  suivante^  elle  dit  au  cardinal  (i)  :  «  Mou- 
^  seigneur  triomphe /le  roi  acceptera  le  tes^ 
n  tament  ». 

A  l'égard  du  choix  des  ministres^  je  Yoh 
qu'après  la  mort  de  Colbert,  elle  commit  une 
erreur  en  pensant^  avec. le  roi,  que  Chamil«* 
lard  ^  administrateur  parfait  des  biens  de  Saint- 
Cyr  y  seroit  aussi  un  bon  administrateur  de  la 
fortune  publique.  Mais^  le  public  pensa  d'abord 
comme  la  cour^  Ghamillard  étoit  un  fort  hon- 
nête homme  ^  un  grand  travailleur^  fort  atta^ 
ehé  au  roi  et  à  l'état.  Mais  madame  de  Main^ 
tenon  reconnut  bientôt  qu'il  étoit  loin  de  se 
trouver  au  niveau  des  circonstances  où  il 
étoit  placé.  Après  cette  méprise,  elle  dit  cons- 
tamment ,.  quand  il  étoit  question  d'un  nou- 
veau ministre  :  a  C'est  à  l'opinion  publique  à 
»  Je  nommer  ». 

^  (  1  )  Elle  dit  que  le  duc  d'Anjou  a  reçu  cette  npu- 
VeHe  aVéc  là  gravité  d*un  homme  de  ^atre-viogU  an». 
]1?  étoit  {tsivè  d^s  V«nfaBce.  - 
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Mais  la  voix  publique  ne  désignoit  y  vers  la 
fin  de  ce  règne  ^  aucun  digne  successeur  de 
Colbert^   dont  le  génie  même  eût  peut-être 
été  embarrassé  dans  la  guerre  de  la  succession^ 
où  la  nature  sembloit  s'être  alHée  avec  les  enne- 
mis de  la  France ,  pour  lui  faire  expier  ses  an- 
ciens triomphes.  Le  trésor  public  étoit  épuisé, 
et  la  terre  refusoit  aussi  le  tribut  de  ses  mois- 
sons.  Madame  de  Maintenon  se  plaint  y  dans  ses 
lettres  9  de  la  rareté  des  sujets  et  des  talens. 
Elle  voyoit ,  elle  jugeoit  les  difficultés  des  cir*- 
constances  y  tandis  que  le  peuple  ne  voyoit  et 
ne  sentoit  que  ses  maux.  Le  choix  de  Desmarets 
fut  généralement  approuvé,  et  Ton  trouva  en  lui 
ie$  plus  grandes  ressources  dans  cette  guerre 
désastreuse  :  «  Sa  besogne,  dit  madame  de  Main- 

n  tenon  au  cardinal ,  sa  besogne  est  difficile. 
n  II  s'agit  de  contenter  le  roi  et  de  ne  pas  ai- 
»  grir  le  peuple  ;  de  nourrir  les  soldats  et  de 
B  ne  pas  ruiner  les  paysans.  On  lui  demande  des 
n  millions ,  et  il  n'a  pas  le  sou.  Les  moyens 
»  d'avoir  de  l'argent  irritent,  parce  qu'ils  sont 
I»  tous  violens  ». 

Je  ne  sais  pas  jusqu'où  elle  influa  sur  U 
choix  de  ce  ministre*^  mais  on  sent ,  en  lisant 
$9$  lettres ,  qu'H  est  diifficile  de  juger  plus  sai- 
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nement  des  choses  et  des  personnes  ,  que  ma- 
dame de  Maintenon. 

La  renommée  n'aroit  pas  prodamé  non  plus 
de  successeur  à  Fesprit  ardent  et  actif  de  Lou- 
Tois.  Quand  on  désigna  M.  Voisin ,  madame  de 
Maintenon  demanda  au  maréchal  de  YiHars 
ce  qu*il  en  pensoit  ;  le  maréchal  répondit  que 
c'étoit  un  bon  choix  ^  et  ne  lui  adressa  aucune 
plainte  pendant  toute  la  guerre  de  Flandre , 
malgré  son  extrême  pénurie  de  subsistances. 
Madame  de  Maintenon  ^  par  son  amour  pour 
l'état^  étoit  la  première  comme  lapins  grande 
victime  des  fautes  des  ministres.  Elle  dit  au 
cardinal'^  à  l'occasion  d'une  de  leurs  fausses 
mesures  :  a  Nous  entassons  sottises  sur  sottises^ 
n  et  infortune  sur  infortune  i  ^^^^  ^^  suite  de 
»  nos  malheurs». 

Le  choix  du  maréchal  de  Villeroî  pour 
commander  les  armées ,  ne  doit  être  attribué 
qu'à  l'amitié  de  Louis  XIV  pour  l'ami  de  sou 
enfance.  Après  la  funeste  et  honteuse  ba- 
taille de  RamillieSy  madame  de  Maintenon  écrit 
au  cardinal  :  «  Je  suis  persuadée  qu'il  est  du 
n  bien  de  l'état  de  donner  une  nouvelle  face 
n  ^u  commandement  des  armées  ;  c'est  vous 
n  dire  que ,  si  je  le  puis  ,  je  nuirai  à  un  de 
B  mes  meilleurs  amis^  et  que  je  suis  fâchée 
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w  de  ne  Favoir  pas  fait  plutôt  »é  Ces  mots  y  si 
je  le  puis  y  prouvent,  ce  me  semble,  que  si 
le  roi  la  consultoit ,  il  ne  se  déterminoit  pour- 
tant point  par  ses  conseils  ;  et  il  étoit  d'ailleurs 
dans  le  caractère  de  madame  de  Maintenon  de 
craindre  de  prononcer  ,  d'après  son  propre 
sentiment ,  sur  des  choix ,  d'où  dëpendoit  la 
destinée  publique;  la  responsabilité  lui  eut 
rendu  un  pareil  pouvoir  trop  redoutable. 

Elle  dit  'au  duc  de  Noailles ,  en  parlant  de 
Catinat  :  ((  Le  roi  n'aime  point  à  mettre  à  la 
^  têtedesarméesceuxquin'aimentpointDieu  ». 
Mais  quand  elle  parle  de  Catinat,  d'après  elle, 
à  ce  même  duc  :'«  Quel  dommage,  dit  -.eUe, 
»  qu'il  n'aime  point  Dieu  »  î  En  quoi  certes 
elle  fut  trompée  un  moment,  comme  Tarçit 
été  Louis  XIV,  Catinat ,  grand  guerrier ,  phi- 
losophe humain  et  vertueux ,  aimoit  Dieu  sans 
doute  autant  qu'elle-même ,  puisque,  comme 
elle,  il  l'honora  par  les  vertus  de  toute  ^a  vie, 
et  que  ses  dernières  paroles  furent  :  O  mon 
Dieu  !  je  mets  ma  confiance  en  vous  ! 

Il  est  doux  de  penser  que  cette  erreur  de 
Louis  XIV,  à  l'égard  de  ce  vertueux  citoyen, 
ne  dura,  qu'un  moment.  Il  Favoit  reçue  de  ma- 
dame de  Bourgogne ,  qui  avoit  pris  Catinat  en 
ïiaine ,  parce  qu'il  dénonçoit  au  roi  la  fausseté 
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et  les  artifices  da  duc  de  Savoie  son  père. 
Louis  XIV^  après  ce  moment  d'injustice  y  ché- 
rit et  honora  Catinat  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Mais  une  lettre  de  madame  de  Maintenon  y 
9près  la  bataille  d'Oudenarde ,  prouve  ^  ce  me 
semble ^  <}ue  si  elle  eût  choisi  les  généraux^  elle 
n'eût  consulté  <}ue  leurs  talens  et  non  leur 
croyance  -y  car  y  tandis  que  des  esprits  misérables^ 
jugeant  d'elle  d'après  leurs  courtes  vues , 
croyoient  lui  plaire  en  accusant  la  Providence 
d'abandonner  ses  vrais  disciples ,  madame  de 
Maintenon  écrit  au  duc  de  Nôailles  :  «  Il  ne 
^  faut  point  raisonner  avec  le  maître  des  évè- 
D  nemens  y  en  disant  que  les  rois  qu'il  paroit 
»  abandonner  sont  pieux ,  et  que  nos  ennemis 
I)  sont  pour  la  plupart  hérétiques.  Ce  ne  sont 
»  point  les  opinions  qui  prennent  les  villes  et 
»  qui  gagnent  les  batailles.  Les  ennemis  sont 
»  pleins  de  prudence  et  d'habileté;  nos  gé-^ 
n  néraux  sont  mal  habiles  et  notre  soldat  dé- 
D  courage.  Voilà ^  mon  cher  duc,  ce  que  je 
«  pense  dans  ce  que  saint  François  de  Sales 
H  appelle  la  Jine  pointe  de  V esprit ^  tandis 
»  que  tant  ce  qui  est  en  moi  est  dans  la  tristesse 
»  et  dans  un  serrement  de  cœur  qui  devroit 
»  bien  terminer  cette  miséraHle  et  trop  longue 
n  vie  »• 


1708. 
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Madame  de  Maintenon  disoit  que  Dieu  seul 
connoissôit  sa  sensibilité  sur  les  malheurs  du 
roi  et  de  Fëtat;  mais  on  peut  en  juger  ^  au  moins 
en  partie ,  par  les  expressions  qui  lui  échappent 
dans  ces  temps  malheureux  :  «  Que  d'hommes  y 
»  dit-elle  au  cardinal,  que  de  héros  perdus  après 
»  la  bataille  de  Malfdaquet  !  mille  malheureux 
»  qui  souffrent  sous  mes  yeux  et  que  je  ne  puis 
»  soulager I  une  noblesse  généreuseruinée  sans 
M  espérance  »  !  11  semble  que  ces  paroles 
soient  toutes  imprégnées  de  compassion  et  de 
douleur. 

D'après  cet  exposé  de  ses  lettres ,  ne  doit-on 
pas  cesser  d'accuser  madame  de  Maiptenon  des 
humiliations  de  la  fin  d'un  règne  qui ,  pendant 
long-temps,  avoit  jeté  sur  la  France  une  gloire 
si  éclatante?  Mais  je  dirai  à  ceux  qui  refusent 
de  l'en  absoudre  :  Puisque  vous  voulez  absolu- 
ment la  rendre  responsable  du  choix  des  mau- 
vais administrateurs ,  que  ne  la  louez-vous  da 
moins  du  choix  des  généraux  qui ,  par  la  gloire 
de  leurs  armes ,  ont  abattu  l'insolence  de  nos 
ennemis,  sauvé  à  la  France  une  paix  honteuse 
<t  rétabH  le  roi  d'Espagne  sur  le  trône  ? 

Avec  quel  sentiment  d'admiration  et  de  re- 
eonnoissance  ne  parle-t-eUe  pas  de  la  valeur 
des  Luxembourg,  des  Yillars^  des  Souffler» ? 


la. 
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£Ue  montre  le  maréchal  de  Villars  ^  à  qui  Louis  ^^lo-n- 
XIV  avoit  dit  au  moment  de  3on  départ  pour 
l'armée':  «  Je  mets  toute  ma  confiance  en 
»  Diieuet  en  vous  ih  \  elle  le  tnontre  au  duc 
de  Noailles  ^  allant  à  la  charge  avec  la  férocité 
d  un  Uon  et  le  sang  froid  d'un  philosophe  en 
robe  de  chambre.  «  Notre  Romain  y  dit  -  elle 
en  parlant  de  M.  de  Boufflers,  «  notre  Romain 
n  sèche  d'amour  pour  le  roi  et  pour  la  France. 
»  Il  sent  les  conditions  de  la  poix  a^ec  ce  bon 
nï  et  grand  cœur  c^t  vous  lui  connoissez  »• 
On  sait  que  ce  guerrier  citoyen  alla  servir 
comme  volontaire  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Villars,  et  qu'il  résista  à  toutes  les  instances  du 
maréchal,  quoiqu'il  fût  son  ancien,  pour  prendre 
le  commandeiment ,  ou  même  pour  le  partager. 
((  Aucun  de  vos  aides*de-caïnp ,  lui  dit-il,  ne 
»  remplira  vos  ordres  avec  plus  d'ardeur  et  de 
)i  plaisir  ».  Villars  étoit  pénétré  de  reconnoîs- 
sance.  Il  écrivit  à  madame  de  IVIaintenon  que 
rien  n'étoit  plus  propre  que  ce  beau  dévoûment 
à  ranimer  le  courage  du  soldat,  et  il  l'envisa- 
geoit  comme  l'augure  de  la  victoire.  Son  armée, 
ayant  deux  semblables  hommes  à  leur  tête, 
supporta  avec  plus  de  courage  les  privations  et 
les  travaux  qu'elle  leur  vit  partager.  Mais  un 
«ri  d'indignation  s^y  fît  entendre ,  quand  on  y 
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connut  les  conditions  de  la  paix;   le  soldat^ 
Gomme  les  chefs  y  dexnandoit  à  combattre.  Ce 
même  cri  se  fit  entendre  aussi  dans  les  conseils 
de  Versailles^  et  madame  de  Main  tenon  montre 
au  duc  de  Noailles  la  joie  sensible  qu'elle  éprouve 
en  voyant  tous  ces  courtisans  transformés  tout 
k  coup  en  bons  citoyens;  et  le  duc  d'Harcourt 
a'écriant  :  «    Qu'il  falloit  mourir  pour  la 
m  France  et  pour  le  roi  n^  «  J'ai  été  moins 
»  vive  qu'eux,  dit-elle^  car  jamais  je  n'ai  cru 
»  que  le  roi  acceptât  une  paix  honteuse.  La 
»  guerre  vaut  mieux  que  la  honte  )i.  EUe 
montre  aussi  Louis  XIV  ému  d'une  noble  in- 
dignation 9  entendant  ces  propositions  inso- 
lentes de  ses  ennemis  avec  !a  dignité  et  le  sang 
froid  d'un  homme  jusque --là  maître  de  la  paix 
et  de  la  guerre  ^  et  déclarant  que  ^  puisqu'il  fal* 
loit  faire  la  guerre^  ce  seroit  à  ^q%  ennemis 
plutôt  qu'à  ses  enfans. 
Résolution      C'est  de  la  déclaration  de  ce  monarque  dont 
"c^L*"'*"^  parle  Montesquieu  (i)  ^  quand  il  dit  :  <(  Je  ne 
XIV.  N  sache  rien  de  si  magnanime  que  la  résolu- 

»  tion  d'un  grand  mpnarque  de  nos  jours, 
»  qui  déclara  qu'il  aimeroit  mieux  s'ensevelir 


(  I  )  Chapitre  V ,  de  la  grandeur  et  dé  la  décadence 
des  Romains, 
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n  SOUS  les  débris  de  son  trône  ^  que  d'accep* 
M  ter  des  conditions  qu'an  roi  ne  doit  pas 
»  entendre.  Il  avoit  Tâme  trop  haute  pour  des- 
n  cendre  plus  bas  que  ses  malheurs  ne  Tavoient 
»  mis  ;  il  sayoit  bien  que  le  courage  peut 
»  raffermir  une  couronne^  et  que  l'infamie  ne 
»  le  fait  jamais  »,  Dans  %  peu  de  lignes  on 
croit  voir  le  génie  couronner  la  vraie  grandeur. 

C'est  à  l'époque  des  désastres  de  la  France ,    Malheurs 
où  la  leçon  puissante  du  malheur  vint  seconder  ^^  Do^^eur 
les  vœui:  de  madame  de  Maintenons  qu'elle  du  roi.  Son 
trouva  dans  Louis  XIV  ces  sentîmens  vraiment  ^^^^^"^ 
paternels  s  cette  piété  du  cœur  qui  iittendrit 
profondément  les  âmes  nobles  et  sensibles  sur 
les  maux  du  peuple.  Ce  monarque  qui  avoit 
régné  avec  tant  de  gloire ,  à  qui  la  victoire 
avoit  été  si  long-temps  fidèle  y  se  crut  frappé  par 
la  main  de  Dieu  inéme  ^  quand  il  se  vit  humi^ 
lié  par  ces  mêmes,  ennemis  dont  il  s'étoit  vu 
si  long'^temps  l'arbitre.  Madame  de  Maintenon 
nous  le  présente  se  posisédant  seul^  dans  la 
même  égalité  apparente  d'humeur  et  d'occu- 
pation ,  au  milieu  de  la  cour  consternée ,  après 
les  journées  désastreuses  d'Hochstet  ,  d'Ou- 
denarde.  et  *de  Malplaquet.  Ce  fut  dans  ces 
laomens  d'abaissement  et  de  danger  ^  qu'il  ré- 
pondit à  la  proposition  d'une  nouvelle  dépensa 
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en  bâtimens^  ces  belles  paroles  a  qu'il  seroît 
»  toujours  assez  bien  logé  si  son  peuple  étoit 
»  bien  nourri  » ,  prenant  à  témoin  madame  de 
Maintenons  qu'il  n'approuvoit  point,  depuis 
long-  temps  y  les  ministres ,  qui  tons  Touloient 
laisser  des  monumens  de  leur  ministère.  Bans 
cette  année  1709,  #bnt  le  souvenir  a  laissé 
des  traces  si  profondes  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais y  le  trésor  public  se  trouvoit  épuisé  y  les 
armées  manquoient  souvent  de  subsistance^  la 
misère  menaçoit  la  cour  même  (1)  ^  et  on  crai- 
gnoit  de  voir  arriver  les  ennemis  jusqu'à  Paris. 
«  Vous  seriez  touché^  dit  madame  de  Main- 
1»  tenon  au  cardinal ,  de  la  douleur  du  roi  et 
»  de  son  courage,  qui  augmente  avec  les  re- 
D  vers  ».  On  sait  que  ce  monarque  fit  dans 
ce  moment  beaucoup  de  sacrifices  et  de  retran- 
chemens  dans  ses  dépenses*,  en  prononçant  ces 
paroles  dignes  de  Henri  lY  :  «  Je  ne  puis  jamais 

(  I  )  £lle  disoh  aussi  dans  ce  même  temps  :  «  On  ne 
»  comprend  pas  ce  qui  se  passe  à  Paris  5  il  n'y  eut 
1»  jamais  tant  de  blé  sur  la  rivière  et  dans  les  marchés  ;^ 
11  cependant  le  pain  augmente  tous  les  jours,  et  le  peu- 
»  pie  est  toujours  prêt  à  se  muitinen  Les  magistrats, 
I»  dit -elle,  ne  sont  point  d^accord  ».  Mais  cda  suffit-il 
pour  expliquer  cette  misère  de  Paris  et  de  la  cour ,  au 
milieu  de  l'abondattce  qui  Fenvironne  ? 
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M  £adre  assez  pour  un  peuple  qui  a  tout  fslt 
»  pour  moi  (i)  >>.  Quelque  temps  après ^  les 
plus  affreux  déchîremens  du  cœur  vinrent  se 
joindre  aux  humiliations  du  monarque.  Après  ^7^*^ 
,  avoir  pleuré  son  fils  unique ,  il  vit  descendre 
en  huit  jours  dans  la  même  tombe  les  objets 
de  ses  plus  tendres  affections^  de  ses  plus  douces 
espérances,  par  liji  mort  du  duc  de  Bour*- 
gogne  y  de  son  aimable  épouse  et  de  deux  de 
leurs  enfans.  Dans  ce  palais  vide  et  désert ,  son 
âme  brisée  de  douleur  ne  se  montra  jamais 
plus  grande.  A  peine  parut-il  ébranlé  au-de- 
Iiors  :  il  continua  d'assister  à  ses  conseils,  de 
voir  ses  ministres  avec  la  même  constante  assi-> 
duité.  La  grande  âme  de  ce  prince  s'est  toùjoui^ 
mise  au  niveau  des  grandes  circonstances  de 
sa  vie  ^  et  il  pouvoit  dire  ces  paroles  que  Mon* 
tesquieu  met  4ans.  la  bouche  de  Callisthène: 
<c  Quand  je  me  trouve  dans  une  situation  qui 
»  demande  de  la  force  et  du  courage ,  il  me 
n  sémbb  que  je  suis  à  ma  place  ».  Cependant 
le  maréchal  de  Yillars  dit  que  la  première  fois 
qu'U  vit  le  roi  à  Marly,  après  ces  pertes  si  dé- 
chirantes^ toute  la  fermeté  du  monarque ,  qu'il 


i    >■        Il  >    1»  I      ■» 


(i)  Tous  ces  mots  sontitirifs  des  lettres  de  mâdàinft 
de  MàmtenoQ.  ^  ;    :   ,. 
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revojoit  seul  dans  ce  palais,  pettplé  tout  à 
l'heure  de  tant  d'objets. chéris,  tonte  sa  fer- 
meté, à  la  vue  du  maréchal,  céda  à  la  sensi- 
bilité de  rhomme.  Louis  laissa  échapper  des 
larmes,  et  se  montra  à  lui  comme  Tobjet  d'une, 
punition  divine  et  d'un  malheur  sans  est  emplé-; 
mais  suspendons^  dit-il ,  jnes  malhears  domes- 
tiqua; ,  et  voyons  ce  qu'on  peut  £dre  pour  pr^ 
Tenir  ceux  du  royaume^ 

Ces  larmes  de  Louis  XIV  nous  attendriss^t, 
parce  qu'elles  nous  attestent  toute  retendue 
de  sa  douleur,  et  que  nous  n'admirons  le 
courage  que  par  sess  efforts  et  ses  combats; 
ttous  voulons  découvrir  dans  le  fond  d'une 
grande  âme  cette  sensibilité  vraie  qui  nous  fait 
admirer  davantage  le  courage  qui  la  surmonte. 

Le  roi  et  madame  de  Mainieaon  n'avoiem 
point  quitté  la  duchesse  de  Bolirgogne  penl- 
dant  les  courts  et  terribles  isMmens  de  son 
danger.  Le  roi  fondait  en  larmes  ;  madame  de 
Maintenoa  cachoit  les  sienne^,  étouffoit  ses 
sanglots;  mais  la  princesse  vit  toute  sa  dou- 
leur malgré  ses eflbrts  petrr  la  lui  (Uicher  :  a  Ab! 
»  ma  tante ,  lui  dit-etk  ^  vous  m'attendrissez  ^  ! 
On  peut  dire  de  cette  princesse  ce  que  Bossoet 
dit  d^iUiadame  Henriette  d'Angleterre  :  ce  qu'elle 
»  fut  douce  envers  la  mort  commç  elle  l'arcnt 
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»  été  envers  tout  le  monde  >).  Elle  parut  éton-^ 
née  et  non  troublée,  quand^  dès  les  premiers 
sromens  de  sa  maladie ,  on  lui  parla  d'un  con- 
fesseur ;  en  sentant  toute  l'étendue  de  ses  pérî- 
tes, elle  s'y  résigna  avec  calme.  «  Adieu,  ma  belle 
))  duchesse,  dit-elle  à  madame  de  Guiche:  au* 
»  jourd'hui  dauphine,  et  demain  rien  ».  La 
eonsternation  du  peuple  ^  quand  il  vit  le  daur 
phia  la  suivre  quelques  jours  après  ^  vérifioit 
aussi  dans  toute  son  étendue  ces  paroles  d'un 
prophète  :  «  Le  roi  pleurera,  les  princes  seront 
H  désolés ,  et  les  mains  tomberont  au  peuple^ 
»  de  douleur  et  d^étonnement  ». 

La  douleur  de  madame  de  Màintenon,  au 
moment  de  ces  malheurs  de  la  France ,  du  roi 
et  d'ellermême ,  se  trouva  presqu'au-dessus  de 
iSes  forces.  Heureusement  elle  put  pleurer;  car 
les  grands  comme  le  peuple  pleuroient  avec  elle, 
et  c'étoient  ceux  qui  avoient  le  plus  aimé  son 
aimable  princesse ,  qu'elle  recherchoit  de  pré*- 
férence.  «  Je  vois  souvent  madame  d'Orléans*, 
D  dit-elle  ;  l'amitié  qu'elle  portoit  à  maxiame  la 
>)  daùphine  me  la  rend  plus  chèi:e  m.  Elle 
la  pleuroit  avec  le  roi ,  aussi  affligé  qu'elle  d'uu'e 
perte  si  grande ,  et  sentant  plus  qu'elle  ea^ 
core ,  sans  doute ,  l'absence  de  ce  mooxve^ 
xnent^  de  cette  vie  quç  les  grâceâ  de  la  dau- 


t5a  IklABAlvrE 

phine  répandoient  autonr  d'eux.  C'étoit  tous 
les  jours  y  c'étoit  presqu'à  toutes  les  heures 
que  Tabsence  de  ces  deux  êtres  si  chers  $• 
faisoit  sentir. 

Bienfaûan*       Daus   ces  aunées  malheureuses  ^   où  la  fa- 
T  mJ"**'   mine  vint  se  joindre  à  la  guerre  pour  couvrir 
non  au  mo-   la  terre  de  malheureux  y  le  besoin  de  les  sou- 
UmitésdeU  ^^S^^  engagea  madame  de  Maintenoû  -  à  aecep-^ 
Franct.        fer  qudques  dons  particuliers  du  roi  pour  sti 
aumônes.  Jamais  la  tendre  compassion  ^  cett<$ 
seconde  providence  des  malheureux^  ne  vint 
émouvoir  un  cœur  humain  à  un  plus  haut 
degré  que  celui  de  madame  de  Maintenon..  U 
lui  arriva  souvent ,  à  cette  époque ,  de  recueillir 
dans  son  carrosse  des  femmes  du  peuple^  qu'elle 
rencontroit  dans  les  rues  de .  Versailles  ^  suc- 
coml^ant  au   défaut  de  nourriture.   Elle  les 
conduisoit  chez  elle  couvertes  de  boue  et  de 
haillons.  «  Je  ne  pouvois  les  regarder^  dit  ma- 
vi  demoiselle  d'Aumale ,  et  Madame  n'en  avoit 
aucun  dégoût  ».  Elle  s'occupoit  à  réparer  leurs 
forces  épuisées^  leur  donnoit  des  habits^  de 
;         Fargent  ,  et   leur  assuroit  de  nouveaux  se- 
cours. Plusieurs  ibis  mademoiselle  d'Aumale 
la  vit  répandre  des  larmes  sur  ces  infortu- 
nées. Elle  recueillit  ainsi  plusieurs  enfans  que 
la  misère  avoit  abandonnés  dans  les  rues.  El\% 
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leur  cherdioit des  nourrices,  qu'elle  récompen- 
soit  quand  elles  rendoient  les  enfans  en  bonne 
santé ,  et  ce  premier  bienfait  de  l'existence 
qu'elle  leur  avoit  rendue ,  leur  assurôitceux  de 
leur  jeunesse.  Cette  femme,  vraiment  incom- 
parable par  sa  bonté  compatissante  et  sa  pro- 
fonde humanité,  cette  femme  qui  avoit  dit  un 
jour  à  madame  de  Glapion  :  Le  peuple  doit  c^  •  ^  i 
bien  n^ aimer,  car  je  l* aime  bien,  étoît  me-  gence  pour 
connue  et  outragée  souvent  par  ce  peuple  (i)  ^^  du^peu^ 
à.  qui  elle  s'étoit  dévouée.  Le  cardinal  lui  écri-  pio« 
vit  un  jour ,  dans  cette  année  malheureuse  ^ 
que  le  peuple  de  Paris  la  maudissoit  comme 
l'auteur  de  sa  misère;  elle  lui  répondit  tran- 
quillement :  «c  Si  ce  peuple  me  maudit ,  c'est 
y>  qu'il  ne  me  connoit  pas;  mais  il  vaut  mieux 
»  qu'il  murmure  contre  moi  que  contre  notre 
»  maitre  ».  EUe  Bccevoit  des  lettres  où  on  lui 
demandoit  si  elle  n'étoit  pas  lasse  de  s'engrais- 
ser aux  dépens  du  peuple.  O  justice  des  hom- 
înes,  que  vous  êtes  souvent  ou  égarée  ,  ou 
tardive,  ou  muette!  et  que  la  vertu  fait  bien  de 
s'affranchir  de  vos  jugemens,  et  de  n'agir  que 
sous  les  yeux  du  Ciel  et  par  l'inipulsion  de  sa 
conscience!  Unjour  que  madame  de  Maintenon 
— — ■  ■. Il  I  II  II   II- Il       III"        ■ 

(  I  )  Ce  n'étoit  pas  celui  de  Versailles  ni  des  enviroQS^ 

a.  Z 
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parloit  à  madame  de  Glapion  des  lettres  in- 
jurieuses qu'elle  re<îevoit  à  cette  malheureuse 
ë}>oque  :  «c  Mais^  Madame  y  lui  dit-elle  ^  on 
19  pourroit   en  connoitre  les   auteurs  et  les 
»>  faire  punir.  • —  Le  roi  ^  dit  madame  de  Main« 
>»  tenon ,  n'est  point  fait  pour  venger  la  seu- 
»>  sibiliié  d'une  femme;  et  parce  que  je  suis 
»  élevée  y  faut-il  qu'il  y  ait  des  gens  abattus  ? 
»  d'ailleurs  les  injure3  ne  sont  rien.  Je  ré- 
p  pondois  dernièrement  à  un  homme  qui  se 
»  plaignoit  d*en  recevoir  :  Nous  en  vivons  t». 
EUe   eut  constamment  cette    indifférence 
pour  les  injustices  du  peuple^  qu'elle  consi' 
déroit^  sans  doute  avec  raison ,  comme  igno« 
rant  et  faussement  prévenu.  Elle   eut  aussi 
une  générosité  constante  pour  les  calomnia- 
teurs de  ses  mœurs  et  de  son  caractère.  «  Qiland 
»  j'étois  jeune  ,  dit-elle  ^  j'aurois  bien  chanté 
»  cette    chanson  ».  Elle  charge  le   duc  de 
Noaîlles  d'en  chercher  l'auteur  pour  le  sons* 
traire  au  ressentiment  du  roi.  (c  Je  me  ven-* 
»  gerois^  dit-elle^  autrement  que  lui  ».Mais 
une  continuité  d'injustices  démenties  parla 
conscience  de  toute  une  vie,  peuvent  enfin 
ébranler  l'âme  la    plus    généreuse;  et  sans 
doute  il  parut  dans  ce  temps ,  ou  une  chan« 
iOB  plus  maligne  y   ou  une  satire  plus  pi- 
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quante  que  les  autres^  où  on  Taccusoit  de  toiU 
les  maux  de  la  France,  Je  ne  sais  ce  que  c'é-e 
toit  y  mais  ce  fut  quelque  chose  qui  alla  per^ 
cer  son  cœur  (r).  «  S*il  étoit  vrai,  dit-elle^ 
)»  avec  amertume  y  s'il  étoit  vrai  que  je  me 
^  mêlasse  de  tout ,  on  devroit  bien  m  attrine 
»  buer  aussi  les  bons  conseils  ».  Elle  revient 
sur  l'usage  qu'elle  a  fiait  de  sa  faveur ,  comme 
il  est  naturel  aux  innocens  calomniés  :  d'op^ 
poser  l'honnêteté  de  leur  vie  à  ^injustice  des 
accusateurs  j  elle  dit  que  le  roi  lui  a  souvent 
reproché  sa  modération.  «  Je  croyois,  ajou-» 
30  te^t-elle,  avoir  acquis  une  entière  insensi*^ 
^  biUté  pour  les  )ugemens  dû  monde  i  tuais 
3»  je  me  trouve  aussi  peu  avancée  que  lorsque 
p  j'ai  commencé  à  lùe  vaincre  et  à  me  répri* 
»  mer  ». 

Hélas  I  Louis  XIV,  au  moment  où  il  étoit  Louis  xtv 
le  plus  digne  aussi  de  l'amour  de  son  peuple ,  ^^^^^^^^^ 
le  plus  occupé  d'en  soulager  les  maux,  n'en  son  peuple 

•■«••  -m        1*  1      ^u  moment 

connut  pas  non  plus  la  justice-  La  gloire ,  le  où  il  en  est 
bonheur ,  ses  enfaps  les  plus  chéris ,  l'amour  *^  p^***  ^" 
ide  son  peuple ,  qui  autrefois  lui  formoient  un 

(i)  C'est  sans  doute  à  propos  de  cette  satire,  qf|e 
son  directeur  lui  écrit  que  l'ouvrage  est  d'un  furieux , 
qui  méconnoit  une  femme  à  qui  les  maux  du  peuple 
donnent  tous  les  jours  la  fièvre. 

a 
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si  beau  cortège  y  l'abandonnent  dans  sa  vieil- 
lesse et  achèvent  de  décolorer  les  restes*  de 
sa  vie.  A  la  cour  même  ^  où  l'on  avoit  applaudi  ^ 
par  un  sentiment  commun  d'honneur  natio^ 
nal  y  au  refus  des  conditions  de  la  paix;  quand 
le  moment  vint  de  faire  de  nouveaux  sacrifices 
pour  continuer  la  guerre ,  plusieurs  hommes 
de  cette  cour  ,    comblés    des    bienfaits    du 
'  roi  y  trouvèrent  qu'il  n'en  avoit  pas  fait  assez 
lui-même.    On  murmura  contre  les  voyages 
de  Marly  que  le  roi  aimoit ,  qu'il  avoit  créés 
et  où  il  alloit  souvent  se  délasser  des  affaires. 
On  disoit  que   ces  voyages  ruinoient   l'état^ 
quoique  le  roi  les  fit  avec  le  moins  de  &ste 
possible.  Madame  de  M aintenon  ^  presque  tou- 
jours calme  quand  l'injustice  ne  se  porte  que 
sur  elle  seule ,  se  montre  pénétrée  de  douleur 
quand  le  roi  en  devient  l'objet.  «  On'vou- 
»  droit  ^  dit-elle  au  cardinal  dans  cette  occa- 
n  sion  y   on  voudroit  lui  ôter  ses  chiens  y  ses 
»  valets.  Où  se   font  ces  murmures  ?  à  sa 
»  porte.  Par  qui?   par  les   gens  à  qui  il  a 
»  tout  donné.  On  veut  compter  pour  rien  ce 
»  qu'il  a  fait ,  on  né  voit  que  ce  qu'il  peut 
3»  faire  encore.  Je  vous   avoue  que  de  pa- 
>)  reilles  dispositions  me  glacent  1«  sang  dans 
V  les  veines  ». 
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Uinjûstice  y  si  révoltante  en  elle  -  même  ^ 
est  toujours ,  je  crois ,  bien  dangereuse  par 
ses  effets^  en  ce  qu'elle  force  l'homme  qui  a 
de  la  conscience  et  du  caractère ,  à  s'élever  au- 
dessi^s  des  jugemens  de  l'homme  ;  qu'elle,  lui 
rend  le  sentiment  de  tous  ses  droits  en  se  re- 
fusant à  les  reconnoitre  y  et  qu'elle  afibiblit  ce 
respect  pour  l'opinion  y  si  nécessaire  surtouiÉ 
aux  souverains.  Il  paroit  que  Louis  XIV ,  qui 
avoit  toujours  respecté  l'opinion  (i)  publique, 
pardonna  les  murmures  excités  par  le  malheur; 
mais  qu'il  pensa  qu'après  avoir  donné  une 
grande  partie  de  son  temps  à  ses  devoirs ,  il 
avoit  le  droit  de  se  délasser  comme  le  dernier 
de  ses  sujets. 

:   La  querelle  des .  jansénistes  vînt  se  joindre  uîagràeeclu 
au  malheur  du  royaume  et  à  tant  de  pertes  cardinal  de 

3  •  11         1         •    «11  3       Noailles. 

domestiques ,    pour  troubler  la  vieillesse  de  j^^  effort» 

Louis  XIV,  comme  celle  de  madame  de  Main-  ^  madame 

tenon.  Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de  non  pour  la 

cette  déplorable  querelle.   Qui  ne  eonnoit  la  P^^«*"^- 


(1  )  Il  sut  un  jour  que  son  fils  éloit  allé  au  spectacle^ 
et  s'y  étoit  fait  attendre  deux  heures.  Il  lui  reprocha 
ce  manque  de  respect  au  public ,  et  donna  rordi:e  dxi% 
comédiens  de  ne  jamais  retarder  l'heure  du  spectacle 
sous  aucun  prétexte. 


356  MADAME 

Jiûiné  des  jésuites  contre  les  sages  de  Pbrt- 
tloyal  ?  car  j'appelle  sages  et  philosophes  les 
hommes  vertueux  et  éclairés  de  tous  les  siècles  ^ 
quelle  que  soit  leur  secte.  Qui  ne  connoît  cette 
haine  ^  et  les  hriguesde  le  Tellier  à  Rome  et  au-p 
près  du  clergé  de  France  ^  pour  anéantir  une 
société ,  dont  le  mérite  éjninent  faisoit  ombrage 
à  l'ambition »de.  son  ordre?  Cet  homme  in- 
fuste  (i)  et  barbare  sacrifioit  à  ses  préventions 
conjtre  ces  hommes  illustres^  la  vérité^  la  justice ^ 
rhumanité^  et  tout  le  repos  des  dernières  années, 
de  son  bienfaiteur  et  de  son  roi  ? 

Dès  que  le  soupçon  de  favoriser  les  jansé*. 
nistes  vint  frapper  le  cardinal  de  Noailles  ^  ma- 
dame de  Maintenon  pressentit  le  malheur  de  se 
voir  encore  arrachée  à  un  ajni  si  cher  ;  et  dans 
les  dernières  années  de  sa  correspondance  avec 
lui^  on  voit  madame  de  Maintenon  mêler  i 
tous  sesépanchemens  la  crainte  qu'elle  éprouve 
des  soupçons  qu'on  donne  ^u  roi  sur  ce  que  le 
oardinal  paroitfavoriserleS:  jansénistes.  «  Pour- 

(  1  )  M.  Marmontel  me  paroît  avoir  rëpandu  surcettft 
querelle  plu»  de  lumière  qu'aucun  autre  écrivain.  Un 
jour  que  nous  parlions  du  père  le  Tellier,  il  m'assura 
que  le  roi  mourant  avoit  dit  à  ce  jésuite  :  a  Je  vous 
r  rends  responsable  devant  Dieu ,  mon  père ,  de  toutes 
»  les  violences  que  vous  m'avez  ordonnées  i>. 
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n  quoi  y  lui  dit-elle  quand  elle  commence  à 
9  pressentir  sa  résistance ,  pourquoi  ne  peut-on 
))  vous  aimer  à  son  aise  ?  Je  vous  demande 
n  pardon  y  Monseigneur  ;  mais  toute  la  gravité 
n  du  sacré  collège  ne  peut  y  ce  me  semble ,  s'of* 
»  fenser  d'un  sentiment  m. 

La  bonté  et  même  la  conscience  du  cardinal 
lui  défendoit  de  se  déclarercontre  un  parti  op« 
primé ,  en  faveur  d'un  pairti  déjà  trop  puissant  ^ 
aux  yeux  d'un  prélat  mieux  instruit  que  per- 
sonne des  manœuvres  que  les  jésuites  em» 
plojroient  pour  nuire  à  lenrs  adversaires.  Le 
roi  avoît  long-temps  godté  le  cardinal  ;  mais  Ie$ 
jésuites^  qui  neluiavoient pas  pardonné  d'être 
placé  sur  le  siège  de  Paris  sans  leur  participa^ 
tion ,  le  troublèrent  dans  sa  faveur^  et  le  TeUier 
parvint  bientôt  à  rendre  sa  doctrine  suspecte 
aux  yeux  du  roi.  t)n  ne  pouvoit  être  janséniste^ 
ou  soupçonné  de  les  favoriser ,  sans  être  un 
^inemi  de  Téut;  et  ^  sous  le  rapport  de  la  re« 
IJgidn  y  un  athée  lui  étoit  moins  odieux.  On  ne 
peut  douter  que  madame  de  Maintenoo  ^  me- 
nacée dans  le  sentiment  le  plus  cher  y  le  plus 
consolant  de  sa  vie^  ne  réussit  à  écarter  long** 
temps  les  soupçons  du  roi  ;  mais  son  influence 
s'affoiblissoit  tous  les  jours  à  proportion  de  l'em« 
pire  que  le  Tellier  prenoit  sur  la  conscience  da 
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monarque^  et  ce  fougueux  jésuite  paroissoit 
avoir  juré  la  perte  du  cardinaL  Sans  doute  nous 
ne  pouvons  blâmer  madame  de  Maintenon  ^ 
après  les  chagrins  que  lai  avoit  causés  le  quié- 
tisme ,  de  ne  vouloir  point  paroître  favoriser  un 
parti  odieux  au  roi^  de  n^avoir  pas  voulu  ajou- 
ter un  trouble  et  un  chagrin  intérieur  et  do- 
mestique à  ceux  que  faisoit  éprouver  à  ce  mal- 
heureux prince  une  si  déplorable  querelle.  Le 
cardinal  ayant  montré  à  madame  de  Maintenon 
une  extrême  sensibilité  sur  Taccueil  peu  favo- 
rable qu'il  avoit  reçu  du  rm  ^  et  anqiiel  il  étoit  si 
peu  accoutumé,  elle  le  console  et  lui  écrit  .• 
H  Que  ma  confiance  en  vous  me  vaut  de 
»  peines  !  le  bonheur  d'un  archevêque  doit-il 
)»  dépendre  des  regards  d'un  souverain  ?  Ma 
M  sensibilité  sur  vos  intérêts  va  au-delà  de  ce 
»  que  je  puis  vous  dire,  et  m'a  déjà  coûté  plus 

»  d'une  mauvaise  nuit Je  vois  la  force  que 

»  vous  auriez  si  vous  vouliez  dissiper  ces  sdup-' 
M  çons  d'être  favorable  aux  jansénistes  ».  Et  à 
mesure  que  les  soupçons  du  roi  augmentent , 
ses  craintes  s'accroissent ,  et  elle  ne  lui  laisse 
aucun  repos  pour  l'engager  à  les  dissiper  ; 
invitation,  prières,  expression  touchante  du 
besoin  qu'elle  a  de  ses  douces  communicatigns, 
rien  n'est  épargné  pour  lui  rendre  la  faveur  du 
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roî ,  le  conserver  pour  ami ,  et  prévenir  la  dis- 
grâce qu'elle  redoute  pour  lui* 

Pendant  ce  long  débat  ^  madame  de  Mainte* 
non  disoit  douloureusement  en  prévoyant  son 
sort  :  «  Voilà  encore  un  ami  qu'il  faudra  sacri- 
»  fier  » .  Paroles  qui  prouvent  combien  le  pre- 
mier sacrifice  avoit  été  déchirant  pour  son 
cœur.  Elle  revient  sans  cesse  aux  mêmes  prières  : 
«  Pardonnez-moi  mes  libertés ,  vous  en  voyez 
»  la  causer  j'aime  le  roi,  j'aime  le  bien,  j'aime 
n  votre  personne  ».  Elle  écrit  au  duc  de 
Noailles  de  presser  son  onde  d'effacer  les  soup- 
çons du  roi,  et  de  prévenir  la  disgrâce  qu'elle 
prévoit  par  une  déclaration  qui  prouve  aiix 
jansénistes  qu'il  n'est  point  dans  leur  parti.  Elle 
écrit  de  nouveau  au  cardinal  :  «  Je  ne  vous 
»  parle  plus  de  moi;  mais  ne  ferez- vous  rien 
»  pour  ce  cher  neveu  »  ?  Enfin ,  ne  pouvant 
rien  obtenir,  le  chagrin  qu'elle  éprouve  lui  fait 
envisager  sa  vertueuse  résistance  comme  un* 
défaut  de  zèle  pour  le  repos  du  roi ,  et  un  manque 
d'amitié  pour  elle.  «  Vous  ne  doutez  pas  » , 
lui  dit-elle  ^  quand  il  a  ôté  à  quelques  jésuites  Douleur  de 
le  pouvoir  de  confesser  et  qu'elle  a  perdu  toute 
espérance ,  «  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  vous 
»  sois  attachéepour  la  vie  ;  elle'ne  durera  pas 
M  long  temps,  et  bientôtla  mort  va  me  dérober 
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»  au  présent  qui  m'attriste  et  à  rarenîr  qui 
»  m'effraie;  j'aurois  pu  être  heureuse^  si  j'avois 
»  mbiQS  compté  sur  les  hommes.  Ce  n'est 
D  point  un  reproche  ^  Monseigneur  y  c'est 
»  une  consolation  que  je  '  cherche  auprès  de 
»  vous ,  en  vous  montj^nt  la  source  de  mes 
Il  peines  ». 

a  Tout  s'éteint  en  moi ,  tout  m'échappe  >» , 
disoit  une  autre  fois  madame  de  Maintenon , 
et  cependant  son  âme  reste  toute  entière,  à 
près  de  quatre-vingts  ans ,  pour  sentir  toutes 
les  douleurs  qui  viennent  la  frapper.  Quelle  fa- 
culté pour  la  souffrance  !  quand  la  terre  se  dé- 
peuploit  tous  les  jours  des  ôLjets  qui  l'y  atta« 
choient,  ert  que  les  compensations  lui  échap- 
poient  de  partout. 

Peut-être  il  n'est  pas  dans  la  naturel  d'une 
tendre  afiectionde  n'être  pas  un  peu  injuste  au 
moment  d'une  séparation  douloureuse.  Le  cœur 
nous  dit  que  tout  devoit  y  être  sacrifié ,.  et  h 
sentiment  affoiblit  les  motifs  de  résistance  les 
plus  justes.  La  douleur  de  madame  de  Mainte* 
non  lui  dissimule  que  le  refus  du  cardinal  tient 
à  un  sentiment  de  conscience ,  et  le  chagrin  du 
cardinal  le  rend  injuste  lui-même,  tantôt  avec 
Vevêque  de  Chartres  qu'il  accuse  d'être  causo 
çii  partie  de  sa  disgrâce ,  tantôt  avec  madamit 
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de  Maintenon  elle-même.  Cependant  il  a  été 
(émoin ,  quinze  ans  auparavant  ^  de  l'impuis-s 
^ance  de  ses  efforts  pour  sauver  Fénélon.  Il 
connolt l'intolérance  du  roi  en  fait  de  doctrine} 
il  sait  que  dans  ce  moment  la  conscience  de  ce 
prince  est  gouvernée  par  son  plus  implacable 
ennen^i^  et  cependant  il  ne  voit  pas  que  ma^ 
dame  de  Maintenon  ne  peut  plus  rien  pour  lui 
sans  compromettre  tout  le  repos  du  roi^  et  se 
rendre  elle-même  suspecte  à  ce  prince.  Lecaiv 
dînai  lui  écrit  ^  à  la  mort  à,u  duc  deBeriy  ^  quant} 
il  voit  un  antre  que  lui  remplir  ses  fonctions  à 
}a€our  :  u  Aucune  disgrâce  ne  changera  mes 
n  sentimens  pour  celui  qui  appesantit  sa  main 
M  sur  môi>  él  pour- celle  qui  eut  pu  parer  le 
»  coup  ».  Madame  de  Maintenon^  affligée  du 
nouveau  malheur  doniesdquè  du  roi ,  ne  se 
montre  point  blessée  des  reproches  du  cardinal  : 

•  ■     •■v        r  •      . 

(c  Je  suis  accablée,  lui  dit-elle,  de  ce  dernier 
»  coup;  prie^  poi;r  moi,  p^r  çhî^rité,  par 
»  pitié  )i. 

La  bulle  Unigenitus  ,  qui  condamnoît  cent 
et  une  propositions  de  l'ouvrage  de  Quesael| 
venoit  4'être  arrachée  au  pape  par  ]a  haine  des. 
jésuites  contre  Port  -  Royal.  Le  cardinal  rem 
i^&9, 4c  la  recevoir  sans  niodifics^tion  j  et  sa  à}^^ 
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grâce  ^  qui  se  bornoit  à  ne  point  paroiire  à  h 
cour^  fat  dès. ce  moment  sans  retour. 

Après  cette  séparation^  d'autant  plus  dou- 
lonteuse  pour  madame  de  Maintenon  qiic  son 
&ge.avancé  (i)  ne  lui  laissoit  aucune  espérance 
de  renlplacer  un  ami  de  vingt  ans  y  un  ami  con- 
fident de  toutes  ses  peines^  on  voit  encore  des 
lettres  de  madaihe  de  Maintenon  qui  expriment 
toujours  l'attachement  qu'elle  lui  conserve.  £t 
c'est  vous  souvent,  ami  d'un  jour  y  vous  qui 
peut-être  n'avez  pas  défendu  une  seule  fois 
votre  ami  opprimé  par  la  calomnie  ;  c'est  vous 
qui  reprochez  à  ma.dame  de  Maintenon  y  après 
vingt  ans  de  combats  en  faveur  d'un  de  seBamiS| 
d*avoir  manqué  à  l'amitié,  quaud  la  constance 
de  ses  attachemens  ne  frappe  pas  moins  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  que. la  constante  uni- 
formité de  son  caractère  et  de  ses  vertus.  Ah  ! 
bien  loin  de  l'accuser,  je  ne  vois  que  des  rai- 
sons de  la  plaindre ,  et  je  me  dis ,  au  milieu  de 
tant  d'assujéti^seméns  et  de  peines,  de  sépara-^ 
lions  aussi  inattendues  que  douloureuses  :  Ell£ 
fut  encore  condamnée  à  s'arracher   deux  fols 
aux  amis  lés  plus  chers. 

Ce  qui  prouve  l'impuissance  où  étoit  ma- 

(  i  )  EUe  n'étoit  pas  loin  alors  de  q[uatre-vingts  an&. 
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dame  de  Main  tenon  de  sauver  le  cardinal  de  la 
disgrâce  du  roi^  et  la  nécessité  pour  elle  de 
se  séparer  de  tout  ce  qui  étoit  suspect  de  jan- 
sénisme ,  c'est  la  lettre  qu'elle  écrit  peu  de 
temps  après  à  madame  de  Caylus ,  qui  s'étoit 
jetée  dans  le  parti  des  jansénistes  avec  tonte 
la  vivacité  de  son  esprit.  «  Ne  le  prenez  pas , 
^  lui  dit  madame  de  Maintenon ,  en  recevant 
D  une  de  ses  lettres  ^  ne  le  prenez  pas  avec 
»  moi  sur  un  ton  si  tendre  ;  vous  venez  d'élever 
»  une  barrière  insurmontable  entre  nous  »« 
Ces  mots  prouvent  le  terrible  ascendant  de 
le  Tellier  sur  Louis  XIV,  et  l'obligation  ou 
ëtoit  madame  de  Maintenon  de  sacrifier  aux 
soupçons  de  ce  prince  ses  plus  tendres  affec- 
tions. Heureusement,  pour  la  consolation  de 
toutes  les  deux,  madame  de  Caylus  ne  balança 
pas  à  quitter  le  parti,  au  moins  en  apparence ,  et 
préféra  à  tout  l'amitié  et  la  confiance  de  sa  tante. 
Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  l'impuis- 
sance de  madame  de  Maintenon  pour  sauver 
son  ami ,  c'est  la  lettre  qu'elle  écrit  au  duc 
de  Noailles,  peu  de  temps  après  la  disgrâce 
de  son  oncle.  «  Il  est  temps ,  mon  cher  duc, 
I)  que  vous  désapprouviez  la  conduite  de  votre 
^  oncle,  si  vous  ne  voulez  pas  être  enveloppé 
9»  dans  sa  disgrâce.  Je  sais  qu'on  vous  irend 
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»  de  mauvais  services  auprès  du  roi  ;  j'ai  fait 
1)  ce  que  j'ai  pu  pour  tout  adoucir  de  part  et 
)/>  d'autre;  je  déplais  aux  deux  partis^  parc« 
h  que  je  ne  suis  d'aucun  »; 

Cependant^  dans  cette  longtie  correspon- 
dance avec  le  cardinal^  il  est  évident  qu'elle 
étoit  disposée  à  croire  que  la  vérité  étoit  du 
parti  de  son  amitié;  Le  peQ  de  jésuites  qu'elle 
connoissoit  ne  lui  montroit  que  l'adharnement 
et  la  haine  contre  Port-Royal  et  le  cardinale 
Il  La  cabale >.  dit-elle  à  celui-ci  en  lui  parlant 
)»  des  jésuites  ^  la  cabale  devient  tous  les  jours 
71  plus  furieuse  :  continuez  de  la  combattre 
»  avec  votre  douceiM:  ordinaire  »  •  Élevée  dan« 
la  religion  protestante^  en  se  soumettant  à 
l'église  y  elle  ne  potivoit  souffrir  ses  divisions  ; 
l'évangile  étoit  sa  loi.  a  Je  me  trouve , 
fi  dit -elle  au  cardinal  ^  dans  un  pays  bien 
D  étranger  pour  moi  ;  tout  m'y  déplaît  y  et  je 
n  n*ai  personne  a  qui  je  puisse  ouvrir  mon 
»  cœur  ».  Elle  s'indignoit  de  voir  les  passions 
de  la  haine  se  couvrir  du  voile  de  l'orthodoxie^ 
et  de  prétendus  saints  s'acharner  à  la  des- 
truction de  ceux  qui  ne  partageoient  pas  leurs 
opinions  théologiques.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  regardât  ces  jésuites  intolérans  et 
persécuteurs  comme  des  £&ctieux  de  religion^ 
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non  moins  redoutables  dans  nn  état  que  les 
factieux  politiques.  «  Quand  nous  n'aurons  plus  1 71s. 
»  la  guerre  d'épée,  dit-elle  au  duc  de  Noailles, 
))  nous  aurons  la  guerre  de  plume  ;  et  il  est 
»  plus  facile  de  faire  obéir  des  soldats  que 
n  d'accorder  des  docteurs  ».  Elle  croyoit,  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'ensemble  de  ses 
lettres,  que  c'étoit  déshonorer  la  cause  de  •  • 
Dieu  que  de  la  défendre,  ainsi  flétrie  par  les 
passions  de  la  haine  et  de  la  vengeance  ;  qu'il 
n'appartient  qu'à  ses  vrais  adorateurs  de  s'en 
déclarer  les  apôtres,  et  que  Dieu  rejette  pour 
défenseurs  ceux  qui  ne  l'adorent  pas  dans  leur 
cœur  et  ne  l'honorent  point  par  leurs  vertus. 

Le  cardinal  continua  de  communiquer  avec 
madame  de  Maintenon  par  son  neveu,  et  il 
put  se  consoler,  sans  doute,  de  ne  plus  paroître 
à  la  cour ,  en  continuant  de  répandre  ses  nom- 
breux bienfaits  sur  son  troupeau ,  dont  l'amour 
lui  tenoit  lieu  de  tout. 

Le  roi,  qui  dans  ses  revers,  avoit  cru  re*  Consûiéra- 
connoître  la  main  de  Dieu ,  s'étoit  donné  à  ^l^l  ^,"a^* 
lui  et  à  son  peuple  :  c'étoit  se  donner  aussi  à  ^^  Mnnte- 
madame  de  Maintenon ,  c'étoit  répondre  à  tous  dresse  déVt* 
les  vœux  de  son  cœur:  et  sans  la  persécution  ^atepource 
des  jansénistes,  commandée  par  le  barbare  le 
.Tellier,  les  malheurs  de  Louis  XIV  l'auroieat 
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encore  agrandi  aux  yeux  de  la  fMj^térité.  Ce  fut 
alors  ainsi  que  madame  de  Mainlenon  devint 
pour  ainsi  dire  son  appui  y  son  unique  refuge  ; 
Ce  n'étoit  que  dans  son  âme  qu'il  trou  voit 
cette  sensibilité  pour  les  maux  de  son  royaume 
et  pour  ses  pertes  domestiques^  qui  pouvoit 
lui  en  alléger  le  poids.  On  peut  prendre  Une 
idée  de  sa  déférence  et  de  ses  égards  pour 
une  venu  si  long-temps  éprouvée,  par  une 
conversation  de  madame  de  Maintenon  avec 
madame  de  Glapion.  w  J'ai,  lui  dit-elle  un  jour^ 
)>  plus  de  liberté  avec  le  roi  qu'avec  personne; 
^  je  Fa  ver  lis  du  mal  qu'il  fait  ou  qu^il  permet; 
j»  la  vérité  ne  l'offense  point,  et  ma  franchise 
»  ne  lui  paroît  point  indiscr.  te.  Il  y  a  quelques 
»  jours  qu'il  s'en  présenta  une  occasion  impor* 
»  tante.  Je  lui  dis  ouvertement  s  Sire ,  vous 
»  avez  un  bien  grand  tort  y  et  ce  que  vous 
»  avez  fait  est  bien  mal.  —  Il  me  reçut  fort 
»  bien.  Le  lendemain  il  revint  sur  la  même 
3f»  affaire  :  je  voulus  couler  doucement  en  di- 
»  sant  :    Cela  est  fini  j  Sire ,   il  n^y  faut 
»  plus  penser;  il  me  répondit  :  Ne  n^ex-^ 
»  cusez  pas  ^  Madame  ;  y  ai  fait  une  grande 
»  faute  ^  il  s^agit  de  la  réparer.  N'ai  -  je 
»  pas  raison  de  dire  qu'il  est  doux ,  qu'il  est 
»  humble?  il  ne  s'attribue  aucune  des  mer- 
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»  Yeîlle^  de  son  règne  j  il  croit  que  tout  autre 
D  auroit  fait  mieux  que  lui.  Hélas  !  il  ne  con- 
»  noit  pas  autant  d'orgueil  en  un  an  que 
»  j'en  connois  dans  un  jour  ;  mais  voilà  comme 
»  les  rois  même  sont  jugés  »  ! 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  touché  dé  cet 
aveu  de  Louis  XIV  j  il  me  semble  que  c'est 
celui  d'une  grande  âme  ^  et  aussi  d'une  âme 
profondément  religieuse. 

On  peut  se  former  encore  l'idée  de  la  tendre 
et  délicate  affection  de  madame  de  Maintenon 
pour  le  roi^  et  du  besoin  qu'elle  avoit  de  lai 
épargner  tout  ce  qui  pouvoit  porter  atteinte  à 
sou  repos  >  par  ce  qu'elle  dit  un  autre  jour  à 
ses  amies  de  Saint-Cyr.  «  Je  me  trouve  sou^ 
»  vent  dans  des  embarras  dont  toute  la  pru« 
»  dence  humaine  ne  sauroit  me  tirer.  Gela 
»  m'arriva  encore  l'autre  jour  :  le  roi  venoit 
»  de  me  dire  une  mauvaise  nouvelle  y  je  n*eu$ 
H  pas  le  temps  de  m'en  affliger  ^  car ,  dans  le 
»  même  inslant  ^  un  homme  vint  me  prier 
»  d'engager  le  roi  à  faire  une  chose  qu'il  ne 
lè  devoit  pas  faire  absolument  y  et  qu'il  ne  pou* 
M  voit  refuser  sans  mettre  cet  homme  au  dé- 
»  sespoir^  et  sans  se  faire  une  peine  infinie  à 
fi  lui-même,  parce  que  cet  homme  lui  est 
D. utile.  Je  devois  porter  la  parole  au  roi^  et 

)•  A  a 
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»  je  prévoyois  son  embarras  qui  ne  diminuoit 
D  pas  le  mien»  Je  ne  savois  quel  parti  prendre  ; 
»  enfia  un  coup  de  lumière  vint  ^  et  j'en  trou* 
»  vai  un  très-heureux  d. 

On  sent  combien  une  confidente  animée  d'une 
bonté  si  délicate  et  si  attentive  ^  devoit  être 
chère  et  douce  à  Louis  XIV. 
, .  Vers  les  dernières  années  de  ce  prince  ^  on 
ne  vint  plus  dans  Tappartemont  de  madame  de 
llainteiion  alteudre  le  roi ,  el  die  oonnul  quel- 
que re^pf>s.  £lle  paHe  de&  douceurs  de  la  re- 
traite^ comme  du  premier  bien  de  k  vie  ;  et  si , 
comme  je  le  crois  ^  ces  douceurs  de  la  solitude , 
d^ns  un  âge  avancé,  sont  en  raison  de  Fhono* 
Tshh  téi^oignage  que  Fâme  se  read .  à  elle- 
m^ême  de  ne  s'être  jamais  souillée  par  de  viles 
et  honteuses  passions,  mais  de  Tavoir  eue  habi- 
tuellement remplie  par  des  Sentimens  débouté, 
de  tendresse  et  de  bienCaisance  pour  ses  sembla* 
ble9,  ma4ame^  de  MaintejEioii ,  en  descendant 
dans  so^  cgçur ,  goutoit  le  bonheur  si  rare  de 
n'y  trouver  que  des  sentimens.  qui  toujours 
avoient  été  dignes  de  cekii  qui  éioit  so^  tém<»in 
et  soii  appui*  Son  amour  pour  Dieu  semble 
s!être  £iccru  avec  sesi  années,  a  Je  ne  sais  ^  dit-* 
»  elle ,  pourquoi  on  s'en  prend  de  tous  mes 
»  ,v^Vix  à  la  prière  ;  ri#o  n'est  doux  con^ime  cei 
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))  saint  commerce  ;  rien-  ne  délasse  plus  mon^ 
»  âme  affoiblie  et  fatiguée  j».  Cette  habitude 
de  prière ,  cette  élévation  de  son  âme  vers  son 
Dieu ,  se  passoient  assez  souvent  dans  sa  cham- 
bre^ lors  de  sa  retraite  du  liiatin ,  à  Saint-Cyr. 
Elle  conserva  toute  sa  vie  son  éloignement  pout^ 
la  messe  ;  mais  eUe  aimoit  les  offices  du  soir  ; 
c- étoit  peut-^être y  sans  qu'elle  s'en  doutât^  une 
suite  de  sa  piremière  éducation ,  qui  Tavoit  at^^ 
tachée  au  chant  des  pseaumes*          *  *        .  " 

Si  ^  au  moment  de  la  plus  grande  faveur ,  de 
la  destinée  la  pln$  brillante  ^  nous  l'avons  vue 
écrire  à  son  frère  :  «  Je  vous  ai  parlé  de  la 
M  mort^  parce ^ue  j'y  p^nse  souvent,-  je  m'y 
D  prépare  avec  gaîté  » ,  on  ne  doit  pas  s'éton-^ 
ner  qu'à  l'âge  où  elle  étoit  arrivée ,  desabusée 
des  hommesf,  remplie  de  regrets  pour  les  pertes 
de  son  cœur,  voyant  le  roi  déchu  de  sa  gloire  et 
méconnu  de  son  peuple  quand  il  étoit  le  plus 
digne  de  son  aniour ,  effrayée  de  l'avenir  dé 
la  France ,  la  mort  fût  devenue  un  de  se^ 
vœux  les  plus  vifs  :  elle  n'y  voj^oit  qu'un  pas- 
sage a  son  éternel  bonheur. 

Elle  avoil  toujours  envié  ceux  qui  moti-' 
roient  jounes  :  pour  une  personne  qui  mar- 
cfaoit  toujours  vers  le  ciel ,  c'étott  autant  de 
g^gné  sur  les  fatigues  du  pèlerinage.  <c  Mais  ; 
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j>  disqit-elle  à  madame  de  Glaplon  ^  plus  j'ai  de 
ap^raisons  de  sortir  de  la  vie  ,  plus  je  m'y 
9p.,  trouve  enracinée  >^.  Son  heureuse  constitua* 
.lijui^qui  avoit  résisté  à  tantde  maux  y  à  tant 
de  pertes  du  cœur^  lui  donnoit  une  sorte  d'hu- 
meur. Elle  dit  un  jour  au  roi  avec  un  ton  de  dé- 
pit  :  «c  En  vérité ,  Sire ,  je  crois  que  je  vivrai  cent 
»  ans  :  à  quoi ,  dit-elle  ^  il  répondit  qu^il  le 
^  désiroit  beaucoup.  Malgré  tant  de  bontés  y: 
»  je  suis  «si  lasse  de  la  vie  que  mes  arceux  les 
»'  plus  ardens  sont  de  la  voir  finir  ».  1 

11  lui  arriva  quelquefois  y  quand  sa  chambre 
cessa  d'être  le  lieu  du  rendez-vous  de  toute  la 
cour  ^  de  ne  voir  que  le  roi  et  mademoiselle 
d'Aumale  dans  quelques  soirées;  eUe  s'étoit 
bornée  t  ne  recevoir  chez  elle  que  ses  élèves, 
le  duc  du  Maine  >  madame  de  Caylus  et  ma- 
dame d'Âjen  ,  madame  de  Dangeau  et  les 
femmes  de  ministres.  Après  une  de  ces  soi- 
rées, solitaires  .  elle  écrit  au  duc  de  Noailles:> 
«  Je  4evieiis  un  peu  l'objet  de  la  générosité , 
9>  et  il  me  semble  qu'on  se  sait  assez  bon  gré  de. 
»  venir  me  voir.  Je  porte  cette  humiliation  avec . 
»  courage  ;  elle  «convient  mieux  à  ma  foiblesse 
»  que  la  foule  qui  m'empêchpit  de  respirer..,. 
:>>* Je  vous . assure  que  vous  êtes  celui  qui- 
n  me  rdonne;^ .  ^ft..pîu*  à^  regrets  à  la  société  ; 
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»  VOUS  m'en  avez  réveillé  le  goût  qui  étoit 
3»  assez  amorti  ». 

La  foule  de  citations  que  j'ai  placées  dans 
ce  morceau  ,  tirées  des  lettres  et  des  entre** 
tiens  de  madame  de  Maintenon,  peuvent  fairo 
jnger  du  talent^  aussi  rare  qu'intéressant,  avec 
lequel  elle  sait  rendre  ses  idées  et  ses  sentimens. 
%l  est  impossible ,  soit  qu'on  l'écoute,  ou  qu'on 
la  lise ,  de  n'être  pas  &appé  de  la  précision ,  de 
la  justesse  et  de  l'élégante  pureté  de  son  lan- 
gage. $oit  qu'elle  décrive  un  lieu  qui  la  frappe^ 
spit  qtt'elle  peigne  les  travers  ou  les  vices 
des  personnages  qui  sont  souS:  ses  yeux  >  soit 
qu'elle  s'indigne ,  soit  qu'elle  montre  sa  raison, 
toujours  elle  est  naturelle  et  sans  recherche, 
en  laissant  souvent  échapper  des  tournures 
et  des  expressions  fines ,  animées ,  V{uelquefois 
originales  çt  pleines  d'énergie;  et  quand  elle 
s'adresse  à  l'amitié,  quand  elle  parle  des  pèifaes 
de  son  cœur  et  dès  maux  de  la  France  »  son 
l^mfe compatissante,  élevée,  géiiéreûse ,  pénètre 
et  se  fond  tellement  dans  toutes  seâ  pensées  ^ 
c[u'il  semble  que  son  langage  soit  le  seul  qui 
puisse  nous  faire  sentir  toute  la  vérité  de  ses 
impressions  et  de  ses  sentimens. 

Dès  que  le  roi  tomba  nialàde  de  la  maladie      Morr  d* 
dont  il  mourut,  madame   de  >l^intenon  fit 
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placer  un  lit  dans  sa  chambre^  et  ne  le  quitta 
plus.  Gomme  sa  religion  n'étoit  qu'amour  et 
espérance  .y  elle  fit  passer  dans  Tâme  du  roi 
toute  sa  confiance  dans  le  souverain  arbitre  des 
rois.  Louis  XIV  attendit  la  mort  avec  plus  de 
calme  qu'il  n'avoit  attendu  la  nouvelle  d'aucun 
événement  important  .de  son  règne.  Il  voulut 
revoir ,  avec  madame  de  Maintenon  y  beaucoup 
de  papiers,  a  Brûlons  ceux-<»  y  dit-il  y  ils  pour- 
n  roient  brouiller  deux  ministres  ».  Il  y  avoit 
dans  la  cassette  qui  ks  renfernioit  y  un  superbe 
chapelet  béni  par  le  ^àpé  ;  il  lé  donna  à  ma« 
dame  de  Maintenon^  fiùM  tCHftmè  relique , 
dit-il ,  nULÎs  comme  souvenir.  Dans  toute  sa 
maladie  il  ne  montra  d'inqmélude  q^«  sur  l'état 
où  il  laissait  la  France^  et  reCônntit  ses  fautes 
avec  eette  grandeur  d'âme  qni  avoit  marqué 
son  caractère.  Il  parla  en  roi^  en  ami^  en  père^ 
en  héro^^  à  tout  ce  qui  l'ènvironnoit  ;  il  avoit 
reçu  y  i^vec  ferteeté  ^  ks  adieux  de  ses  enfans 
qui  sanglotoient  autour  de  lui;  mais  quand  il 
vint  à  madame  de  Maintenon  >  il  s'attendrit  y  et 
lui  dit  qu'il  ne  regrettoft  qu'elle.  Mistdame  de 
Maintenon  a  écrit  tout  ûe  que  lui  dit  le  roi  dans 
ses  derniers  momens.  * 

K  il  me  dit  trois  fois  adieii  y  me  dit  qu'il  n'a- 
»  voit  d'autre  regret  que  celui  de  me  quitter  ; 
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»  mais  que  nous  nous  ceverrions  bielitôt  dans 
n  réternité.  II  me  demanda  pait[on  de  ne  m'a-^ 
»  voir  pas  rendue  assez  heureuse^  mais  tn'assura 
»  qu'il  m'avoit  toujours  aimée  et  estimée  ».  Il 
pleuroit  ^  et  me  demanda  s'a  n'y  avoit  pfèrsonne , 
et  dit  :  ((  Quand  on  entendroit  que  je  m'àtten- 
N  dris  avec  vous  ^  on  n'en  seroit  pas  surpris  ». 
11  me  dit  ensuite  :  «  Qu'allez  -  vous  devenir  ? 
»  vous  n'avez  rien   ».  Je  lui  dis  :  Je  ne  suis 
rien  9  ne  vous  occupez  que  de  Dieu.  Le  roi 
appela  ensuite  le  duc  d'Orléans,  et  lui  dit  t 
u  Mon  neveu,  je  vous  recoihmande  madame 
n  de  Maintenon;  vous  savez  l'estime  et  la  con- 
»  sidération  que  j'ai  toujours  eues  pour  elle. 
»  Elle  ne  m'<a  donné  que  de  bons  conseils  ; 
»  j'aurois  bien  fait  de  les  suivre.  Elle  m'a  été 
»  utile  en  tout ,  surtout  pour^  me  donner  à 
»  Dieu.  Faites  ce  qu'elle  vous  demandera  pour 
»  elle,  pour  ses  parens  et  ses  amis;  elle  n'en 
»  abusera  pas.  Que  ce  soit  à  vous  qu'elle  s'a^^- 
»  dresse  directement  pour  tout  ee  qu'elle  dé-*^ 
»  sirera  n.  Le  roi  embrassa  madame  de  Main- 
tenon  ,  et  la  voyant  toujours  au  chevet  d^  son 
lit,  ce  fîit  à  elle  qu'il  adressa  ses  dernières  pa- 
roles :  («  J'admire,  Madame,  lui  dit-il^  votro 
»  courage  et  votre  amitié  pour  moi ,  d'assister 
»  ainsi  à  un  si  triste  spectacle.  Retirei^- vous  ; 
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9  je  sais  tout  ce  que  la  bonté  de  votre  cœur 
»  :  doit  vous  faire  souffrir  ». 
;  Quand  le  roi  eut  perdu  laconnoissance^  qu'il 
lie  recouvra  plus^  madaoïe  de  Main  tenon  se 
i^etira  dans  sa  chatnbre  pour  pleurer  en  liberté 
son  ami,  son  époux  et  son  roi.  A  chaque  ins* 
tant  elle  interrogeoit  Fagon  sûr  l'état  du  roi , 
et  il  ne  lui  laissoit  aucune  espérance.  Elle  en- 
voy oit  ensuite  mademoiselle  d'Aumale  savoir  s'il 
ne  revenoit  pas  à  lui  ;  elle  retournoit  elle  *  même 
'  auprès  du  roi  ;  mais  ses  yeux  baignés  de  larmes 
ne  voyoicnt  que  l'immobilité  et  les  ombres  de 
la  mort  sur  ce  visage  chéri.  Après  que,  le  mé- 
decin et  le  confesseur  eurent  assuré  à  madame 
de  Main  tenon  qu'elle  ne  piouvoit  plus  rendre  au 
rdi  aucun  service,  le  mat*échal  de  Villeroi  la 
conjura  de  partir  pour  Saint  -  C!yr.  «  C'est  à 
»  moi  y  lui  dit  madanie  de  Maintenon ,  dé  rer 
»  cevoir  son  dernier  soupir.  — ■  Voulez-vous 
»  donc,  lui  dit-il,,  que  le  peuple  vous  voie  h- 
M  vrée  aux  transports  de  votre  douleur  »  ? 
Eh  !  quel  danger  pou  voit- il  donc  y  voijr  pour 
elle?  Mais  toujourssinistredansses  présages  (i) , 

(  I  )  Madame  de  Maintenon  dit  à  madame  de  Gaylus 
que  M.  de  ViDeroi  étoit  plus  tragique  que  Racine,  et 
isaéme  que  Longepierre. 
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il  continua  de  la  presser  de  se  rendre  à  Saint- 
Cyr.  Mais  s'il  revient  à  lui ,  disoit  madame  de 
MaîntenoB  en  sanglotant,  si  ses  yeux  me  cher- 
chent et  ne  me  trouvent  point?  Le  maréchal 
lui  promit  de  lui  envoyer  un  courrier  d^heurc 
en  heure  à  Saint  -  Cyr,  qui  n'est  qu'à  dix  mi- 
nutes de  Versailles,  et  la  fit  partir  dans  sa  propre 
voiture,  escortée  de  ses  gens,  comme  si  elle 
avoit  à  craindre  les  outrages  d'un  peuple  qui 
avoit  été  de  tous  les  temps  l'objet  de  sa  bienfait 
sance,  et  qui,  instruit  et  presque  témoin  des 
Soins  qu'elle  rendoit  au  roi ,  et  des  sentimens 
consolans  qu'elle  versoit  dans  son  âme ,  disoit 
hautement  :  «  Ce  n'est  point  une  femme ,  c'est 
»  un  ange  ».  Il  n'en  est  pas  moins  virai  que  le 
maréchal  a  exposé  madame  de  Maintenon  au 
regret  le  plus  déchirant,  et  que  si  Louis  XIV 
eût  ouvert  un  moment  les  yeux ,  il  n'eût  pas 
rencontré  ceux  de  la  véritable  amie  de  son 
coeur f  et  c'eût  été  pour  madame  de  Maintenon 
l'objet  d'un  éternel  regret. 

Elle  arriva  à  Saint  -  Cyr  avec  mademoiselle 
d'Aumale  ,  que  son  tendre  attachement  fixa 
auprès  d'elle  jusqu'à  sa  mort.  «  Ma  douleur  est 
*>  grande  »  ,  lui  disoit  -  elle  pendant  la  route , 
«  mais  elle  est  douce  et  calme.  Nous  allons  le 
Xi  pleurer,  et  hâter  par  nos  vœux  son^  bonheur 
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)9  dans  le  ciel  ».  Mais  quand  elle  aperçut  Saint- 
Cyr ,  elle  éclata  en  sanglots.  «  Hélas  !  dit-elle , 
if  cette  maison  a  aussi  perdu  son  père  ».  En  y 
entrant^  ses  gémissemens  redoublèrent.  Ma- 
dame de  Glapion ,  persuadée  que  la  présenee 
de  seâ  élèves  adouciroit  Tamertume  de  sa  dou- 
leur, alla  la  recevoir  à  leur  tête.  «  Ah  !  dît-» 
»  elle ,  en  étendant  ses  bras  vers  elle  ^  je  n'ai 
D  plus  que  Dieu  et  mes  enfans  ». 

Elle  passa  deux  jours  à  recevoir  d'heure  en 
heure  des  courriers  du  maréchal  de  Villeroî  j 
elle  lesattendoit  impatiemment  et  avec  effroi; 
elle  prioit ,  pleuroit ,  et  paroissoit  dans  l'agita- 
tion continuelle  de  l'attente  et  de  la  crainte. 
Le  courrier  qui  vint  annoncer  la  mort  du  roi 
fut  arrêté  par  mademoiselle  d'Aumale  qui ,  n'o- 
sant prononcer  à  madame  dé  Maintenon  ces 
mots  terribles,  le  roiestmoft^  eAtra  avec  l'air 
jfbrt  attristé  dans  sa  chambre ,  et  lui  dit  :  «  Ma- 
)»  dame ,  toute  la  communauté  consternée  est 

»  à  l'église Elle  entendit  ce  que  cela 

voulôit  dire,  se  leva  pour  se  rendre  elle-même 
à  l'église,  sans  protioncer  un  seul  mot.  Sa  dou- 
leur parut  calme  pour  le  moment;  mais  le  len- 
demain elle  éclata  en  sanglots,  en  gémissemens , 
lorsqu'elle  apprit  que  le  parlement  venoit  de 
casser  le  testament  du  roi.  Cette  douleur  fut  de 
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Conte  sa  ne,  et  les  historiens  disent  que  jamais 
elle  ne  parla  de  cet  événement  sans  répandre 
des  larmes.  Elle  crut  voir  le  dernier  coup  porté 
à  la  gloire  d^un  monarque  si  grand  et  si  cher , 
par  cette  annullation  si  prompte  de  Sa  dernière 
volonté. 

Quelques  jourfe  après,  le  Régent  se  rendît 
à  Saint-Cyr,  et  crut  non  -  seulement  devoir  a 
madame  de  Maititenon  He  témoignage  de  son 
respect;  il  entra  encore  avec  elle  dans  ses  vues 
ponrraventr.  J«  donnerai  ici  lettr  coûversation, 
telle  que  Va  écrite  àiadame  dé  Maintenon  elle- 
même,  w  Je  viens ,  Madame ,  dit  Ce  prince , 
))  vous  témoigner  la  part  que  je  prends  à  votre 
))  douleur,  et  vous  assurer  de  tonte  la  con- 
»  sidération  que  vous  pouv*ei  désirer  ».  EHe 
voulut  le  remercier.  «  Madame,  lui  dit-il,  je 
»  ne  fais  que  mon  devoir ,  et  vous  savcas  te 
»  qui  m'a  été  prescrit.  -^  Je  vx>îs  atec  plàî^îr, 
»  lui  dit -elle,  la  marque  derespéôt  que  votre 
n  Altesse  dotine  au  feu  roi,  en  me  faisant  cette 
»  visite.  —  Cette  raison-ià ,  <Kt  lé  Régent,  île 
»  m'ei\t  pas  permis  d'y  ^nanquer  ;  mais  mon 
a  estime  pour  vous  me  k  permettroît  moins 
»  encore  />. 

Il  l'assura  qu'elle  côniînûeroit  de  recevoir 
sa  pension  de  4,000  francs  par  mois ,  et  fit 
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mettre  sut  le  brevet,  que  sa  modération  la 
lui  avoit  rendue  nécessaire. 

u  Je  sens,  lui  dit -il  ensuite,  le  poids  an 
f)  fardeau  dont  je  me  suis  chargé»  Je  serois 
»x  trop  heureux ,  .si  je  pouvois ,  dans  quelques 
»  années,  rendre  au  jeune  roi  la  France  flo- 
».  rissanle  et  en  meilleur  état  que  je  ne  la 
»»  trouve.  C'est  là  mon  ambition, —  Ce  pro- 
»,  jet ,  Monseigneur,  est  bien  glorieux'.  ^ — P.er- 
».  sonne ,  reprit  le  duc.  d'Orléans^  n'a  plus 
»  d'intérêt  que  moi  à  la  conservation  du  jeune 
»  prince  ;  c'est  à  moi  d'en  répondre  :  j'ai  à 
»  présent  tout  le  pouvoir,  et  je  serai  ravi  de  le 
».  lui  remettre  tout  entier ,  pour  jouir  du  repos 
»  et  de  l'honneur  que  je  me  serai  acquis. — 
»  Ces  sentimens  de  votre  Altesse  sont  bien 
».  dignes  de  votre  naissance ,  et  vous  recon- 
».  Boîtrez  combien  ils  sont  glorieux.  Non ,  je 
»  ne  crois  point  à  ce  désir  insatiable  de  régner^ 
»  do;nt  on  vofis  a  accusé ,  je  connois  la  malice 
»  des  hommes.  —  Eh  !  répondit  le  Régent ,  si 
»  jeperdois  le;  jeune  jroi ,  régnerai-je  en  paix? 
».  Nous4urions.la  guçrre  avec  l'Espagne,  qui 
»  a  encore  bien  des  amis  ,  quoique  le  tésta- 
»  ment  du  roi  ne  l'appelle  point  à  la  succès- 
»  sion.  —  Je  supplie  votre  Altesse ,  dit  madame 
»  de  Maintenons  de  ne  rien  écouter  de  tout 
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»  ce  qu'on  pourra  m'imputer  à  votre  sujet. 
»  Mon  crédit  est  fini;  je  ne  pense  qu'à  me 
»  faire  oublier  de  toute  la  terre.  Je  m'engage 
I»  d'honneur,  à  ne  jamais  rien  dire  ni  faire 
»  contre  votre  Altesse  j  Je  ne  m'occuperai  de 
»  la  France  que  pour  faire  des  vœux  pour 
»  son  boniiQur.  —  Et  moi  y  Madame  y  lui  dit 
n  le  Régent ,  je  vous  proteste  que  vous  trou- 
»  verez  toujours  en  moi  un  ami,  et  Saînt*^ 
N  Cyr  un  protecteur.  La  place  que  vous  avez 
»  occupée.  Madame ,  vous  a  donné  beaucoup 
»  de  liaisons ,  il  ne  convient  pas  que  vous 
»  vous  adressiez  à  d'autres  qu'à  moi  pour  les 
»  obliger.  —  Mes  plus  grandes  instances  à 
}ï  votre  Altesse ,  seront  pour  achever  la  fou- 
»  dation  de  Saint -Gyr  ».  Le  Régent  désira 
ensuite  voir  les  dames  de  la  communauté,  et 
leur  dit,  devant  madame  de  Main  tenon  : 

«  J'ai  désiré  vous  voir ,  Mesdames ,  pour 
I»  vous  assurer  de  la  protection  qui  vous  est 
^  due  :  vous  savez  tout  ce,  qu'on,  doit  à  celui 
»  qui  vous  ^  fondées  et  à  celle  qui  vous  gou- 
M  verne.  Je  connois  le  mérite  de  votre  établiése-< 
n  ment.  Pour  tout  ce  que  vous  désirerez,  pour 
f  »  tout  ce  que  madame  de  Main  tenon  souhai- 
»  tera  ,  vous  pouvez  vous  adresser  à  moi,  je. 
N  $uis  prêt  à  vous  rendre  service  »•  > 
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Résolue  de  vivre  dans  la  retraite  hoxtorabk 
qu'elle  $'étoit  préparée  ^  et  de  se  séparer  à  jamais 
de  la  cour>  madame  de  Maintenon  se  refusa 
aux  yiâtes  des  personnes  les  plus  élevées  ;  elle 
ne  reçut  <{u'une  iois  b  reine  de  Pologne  et 
la  mère  du  Régent  ;  le  maréchal  de  Yiliars  lui 
demanda  avec  instance  de  pouvoir  un  moment 
mêler  ses  larmes  à  celles  que  la  mort  du  roi  lui 
faisoit  répaiidre.  £lle  lui  répondit  que  Saint- 
Cyr  éloit  inaccessible  aux  héros  comme  aux 
princes.  Il  dit  qu'il  alloit  y  mettra  le  siège  ^ 
et-  elle  se  rendit. 

£Ue  reçut  aussi  la  visite  de  la  Teuve  ds 
Jacques  II  y  qu'elle  avoit  toujours  aii^ée  y  â 
qui  elle  aToit  rendu  les  plus  grands  services, 
ainsi  qu'à  son  fils,  le  prince  Edouard.  Ces 
deux  majestés  tombées  s'entr^inrent  long-* 
temps  y  non  de  leur  chute ,  mais  de  leur  perte; 
versèrent  ensemble  des  larmes  adoudes  par  les 
sentimens  religieux  qui  les  animoient  l'un,  el 
l'autre.  La  reine  d'Angleteirre  continua  de  la 
voir  a  quelques  intwvaUes^  et  afloit  dîner  quel^ 
quefois  avec  ette^ 

.M^idame  de  Cayhts  coi^juroit  madame  de 
Maintenon  de  lui  p^mettre  de  la  voir;  mais 
la  vue  de  sa  nièce ,  témoin  pendant  quarante 
ans  de  l'affection  du  roi  et  de  la  glorieuse  exis** 
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tence  qu'elle  devoit  à  ce  monarque  ^  ne  pouvblt 
manquer  de  réveiller  trop  de  souvenirs  dou- 
loureux. £lle  la  prie  d'attendre  encore  :  «  Je 
D  ne  puis^  lui  dit- elle ^  penser  à  cette  visite 
»  sans  répandre  des  larmes;  que  sera-ce  quand 
»  vous  paroitrez?  je  ne  m'en  sens  pas  capable  »« 
£t  quand  enfin  il  lui  fut  permis  de  la  voir, 
madame  de  Caylus  écrit  à  madame  de  Dan-* 
geau  :  «  Quel  courage  et  quelle  chute  »  ! 

Comme  elle  ne  vouloit  sortir  de  Saint-Cyr 
que  pour  aller  voir  ses  pauvres^  elle  se  défît 
de  son  carrosse^  renvoya  ses  domestiques  après 
les  avoir  récompensés^  et  ne  garda  qu'un  valet 
de  chambre  et  deux  femmes. 

Quoique  la  communauté  dut  toute  son 
existence  à  madame  de  Maintenon ,  elle  vou-* 
lut  j  payer  une  pension  de  4>ooo  francs* 
Mademoiselle  d'Aumale  vivoit  dans  l'intérieur 
de  son  appartement  y  dinoit  avec  madame  dq 
Maintenon ,  qui  invitoit  aussi  à  dîner  ses  élèves 
tour  à  tour.  Tout  le  reste  de  sa  fortune  étoit 
employé  en  pensions  ^  en  aumônes ,  en  actes 
de  générosité  ;  elle  disoit  :  a  Le  plaisir  de  don-; 
»  lier  est  le  seul  qui  me  reste  ».  Elle  étoit 
si  lasse  du  rôle  que  son  élévatioa  lui  avoit 
imposé  ,  qu'à  la  tête  de  cette  communauté 
dont  elle  étoit  la  fondatrice^  il  lui  parut  plus 
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doux  d'obéir  que  de  commander.  Elle  se  soumît 
à  madame  de  Glapion  y  comme  si  elle  n'eût  été 
qu'une  simple  dame  de  Saint -Louis.  C'est^  ce 
me  semble  ^  un  spectacle  touchant  que  de  se 
représenter  cette  femme  y  qui  avoit  conservé 
la  majesté  et  la  beauté  que  Tâge  avancé  peut 
laisser  encore  (i) ,  cette  femme  vénérable  par 
une  vieillesse  couronnée  de  tant  de  bienfai- 
sance et  de  bonté;  cette  femme  illustre ^  qui 
avoit  occupé  et  honoré  la  première  des  places; 
c'est;  dis-je^  un  spectacle  aussi  beau  qu'attendris- 
sant ,  que  de  se  la  représenter  devant  madame 
de  Glapion  y  sa  fille  et  sa  protégée ,  lui  deman- 
dant avec  respect  la  «permission  ou  de  s'exemp* 
ter  d'un  devoir,  ou  d'aller  remplir  celui  qui 
étoit  le  plus  cher  à  son  cœur,  ses  visites  à 
6es  pauvres.  Elle  demandoit  aussi  à  madame 
de  Caylus  des  nouvelles  de  ses  pauvres  de  Ver- 
sailles. «  Mes  amis  m'intéressent ,  dit-elle  ^  mais 
'  »  mes  pauvres  me  touchent  ». 

Dans  cette  retraite  elle  jouit  du  recueille- 
ment qu'elle  aimoit,  et  sa  vie  avoit  été  si  pleine, 
si  extraordinaire ,  si  glorieuse ,  que  ses  sou- 
venirs lui  en  rappeloient  sans  cesse  les  prodiges. 
Elle  vivoit  environnée  du  respect  reconnois- 


(i)  Elle  avoit  alors  quatre  -  vingt»  ans. 
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salit  de  toute  la  commanauté  ^  et  de  la  tendre 
affection  des  amies  qui  lui  étoient  les  plvts 
chères.  Elle  écrit^  quelques  mois  après  la  moi^t 
dn  foi,  à  M.  d'Aubigné,  archevêque  de  Rouen. 
u  Je  ne  sens  que  paix  et  confiance  quand 
})  je  pense  à  ma  perte,  et  la  plus  grande  indi^ 
»  férence  quand  je  pense  à  ma  chute  ^  mes 
M  chères  filles  cherchent  à  me  rendre  ma  re^ 
»  traite  agréaii>le;  elles  .n'y  auront  pas  dte 
ji  peine  >i.  Et  quelque  temps  après  elle  écrît 
à  madame  des  Ursins  :  a  J'ai  vu  piourîr  le  rii^i 
>)  comme  un  isaint  et, comme  un  héroS.  J'ai 
.^.quitté  lerù^ade  que  je  n'aimôis  pas j  et  je 
>  :  suis  d^fcn^  la  |)liia  aimable  retraite.  Jc^^youh 
Ji>'  drois  qute  votre  état  fût  aussi  heureux  que 
*)  le  mieïi  >k  .: 

:  Nous  pouyoRft  connoître.  par  une  de  s^s 
lettres  à  madame  :  de*  Caylus ,  l'emploi  de  Ses 
j,ournce.&  à  Saînt-Gyr.  Elle  lui  dit  que  séfe 
piières^  sa  modiqste  toilette,  ^éducation  d'une 
jeune  élèves  ^nommée  mademoiselle  de  la  Tont', 
qu^elle  gardoit  dans  son  appartement  et'pois^ 
f|ui/eUâ  prit,  une  grakide  affection.,  quelque^ 
instructions  aux  jeunes  professes ,  et  le  travail 
4}e  ses  plains  ^  (  i^  ) ,  renokplisspiei^t  sa  matiniev 

•     -  •  • 

>>  ■ ■;■        Il      ■     I        j     .     ,     Il  1  ■"  ■   i       ri         1    J<-.       (l!lVîli>      >''»      'l''^      '^ 

(i)  £Ue  écrit  à  madame  de  Gàiflid' qu'elle  fàisoit'^ 

u.  Sb 
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Les  conversations  avec  ses  amies  ^  les  récréa* 
ûons^  des  lectures  avec  mademoiselle  d'Aumale^ 
un  peu  de  promenade  dans  les  jardins^  ses 
visites  aux  pauvres  quand  le  temps  étoit 
beau  y  une  partie  de  piquet  ou  de  trictrac 
avec  mademoiselle  d'Aumale  ^  remplissoient 
le  reste  de  sa  journée.  Madame  de  Main  tenon, 
dans  cette  aimable  retraite ,  comme  elle  la 
nomme  elle-même,  n'eut  plus  à  tîombattre 
ni  l  injustice ,  ni  Fûiiiriigue ,  ni  l'avidité.  Le  spec- 
;tacle  des  vertus  ^Icèlui  que*  lui  offroient  tous 
:çeis  cœurs  purs  ijui  lui  dévoient  teur  bonheur 
et  leurs  espérances ,  Fenvirôntim^nt  tous  les 
jours  et  presqu'à  toutes  les  iheures.  Son  in- 
dulgence poiir  la  '  jéùn^sè  s'accriit  à  mesure 
qu'elle  avançoit  dans  la  vieillesse^  'EHe  pensoit 
que  les  innocens  plaisiirs  étôient  nécessaires 
au  riepos  du  cœur:  elle  les' appeia  tous  au- 
tour de  ses  élèves,  même  la  musique.  C'est  à 
cet  âge,  et  .dans  cette  situation  y  qtic  made- 
moiselle d'Aumàle  la  vît  ple»rer^d'âdmii*ation 
^jpL  entendant  chanter  les  cho&urs  des  ti^agédies 
d^j  Rdcjine.  Elle  assistoit  presqueapujours  à 

t(»H^]i\iS'l3ièeis''p6ur^  ià  cabale.  Je  ne  bbxs  de  quel  parti 
il  est  ici-^uestiofib^  mais  elle  donnoit  ce  nom  de  cabale 

«*  ..I 
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toutes  les  récréations ,  à  tous  les  jeux  j  elle 
en  inventoit  elle  -  même.  Elle  disolt  que,  dans 
cet  abandon  au  plaisir ,  les  caractères  se  mon- 
troient  dans  leurs  premiers  mouvemens;  et  sa 
présence,  loin  d'inspirer  aucune  gêne,  ajoutoit 
aux  innocens  délassemens  de  ses  élèves,  le 
plaisir  qu'elle  paroissoit  y  prendre  elle-même. 
Mais  dans  la  situation  la  plus  douce ,  la  plus 
conforme  à  nos  goûts,  les  jours  qui  paroissent 
se  suivre  uniformément  ne  se  ressemblent  pour- 
tant pas.  Mille  causes,  qui  tiennent  à  la  cons- 
titution, à  la  manière  de  sentir,  à  nos  affec- 
tions, à  nos  souvenirs  ou  à  nos  craintes,  met- 
tent dans  tous  ces  jours,  uniformes  en  apparence, 
une  triste  diversité.  Madame  de  Maintenon 
sentoit  quelquefois ,  dansFuniformité  desavie, 
Fabsence  des  grands  intérêts  qui  l'avoient  si 
souvent  tourmentée  dans  le  château  de  Ver- 
sailles (i).  Elle  n'é toit  et  ne  vouloit  plus  être 
mêlée  aux  affaires  de  l'état  ,•  mais  son  intérêt 
pour  le  jeune  roi,  sa  tendresse  pour  le  duc  du 
Maine ,  son  amour  pour  la  France,  l'attachoient 
à  tous  les  évènemens ,  que  madame  de  Cay  lus  ne 

(  I  )  Son  confesseur  seul  fut  dans  sa  confidence  ,  çt 
on  ne  connut  qu'après  sa  mort  ce  vide  qu'elle  avoit 
quelquefois  éprouvé. 
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lui  laîssoît  point  ignorer  (i) .Ces  évènemens  y  ces 
changemens  qu'elle  vouloit  connoitre^  venoient 
presque  toujours  afflijger  son  cœur.  Sa  vieillesse 
^toit  sans  infirmités  ;  tous  ses  sens  restoient 
entiers  ;  sa  raison  se  montroit  encore  dans 
toute  sa  force  ^  et  son  âme  aussi  dans  toute  sa 
chaleur  d'affection.  Mais  elle  avoit  toujours  été 
sujette  à  des  accès  àe  mélancolie  -,  et  quand  elle 
y  tombbit^  elle  ne  voyoit  plus  que  l'inutilité  de 
son  existence  pour  les  autres.  C'étoit  le  senti- 
ioient  le  plus  triste  pour  une  personne  dont  les 
vertus  actives  avoient  été  si  utiles  à  ses  sem- 
blables ,  et  dont  le  roi  n'avoit  jamais  pu  se  pas- 
ser un  seul  jour;  car,  à  la  mort  de  son  frère,  elle 
fut  profondément  affligée ,  et  demanda  au  roi 
de  l'aller  pleurer  en  liberté  à  Maintenon.  Mais 
il  ne  voulut  pas  même,  dit -elle,   entendre 
parler  de  cette  courte  séparation.  On  ne  lui 
voyoit  à  la  vérité  aucun  défaut  de  la  vieillesse 
dans  le  caractère,  excepté,  dans  ses  jours  de 
tristesse ,  un  ped  de  défiance  sur  l'intérêt  qu'elle 
inspiroit.  Tant  qu'elle  avoit  vécu  à^la  cour,  sa 
modestie  naturelle  ,   sa  parfaite  connoissance 
des  hommes ,  lui  avoient  fait  attribuer  à  la  place 

^  I  )  Elle  disoit  que  la  curiosité  étoit  le  dernier  scn- 
tiiaent  qui  mourojt  en  nous. 
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qu'elle  occupolt  les  respects  et  même  Fintérêt 
dont  elle  étoit  toujours  Fobjet.  A  Saînt-Cyr, 
près  de  ses  vertueuses  amies  ^  elle  ne  pouvoit 
avoir  une  semblable  idée;  mais  quoique  son 
âme  élevée  et  les  dons  si  rares  que  la  nature  lui 
avoit  prodigués ,  l'eussent  toujours  mise  au-djes- 
sus  de  toute  espèce  de  jalousie  sur  les  qualités 
des  autres,  elle  paroît  avoir  toujours  connu 
cette  jalousie  de  sentiment,  naturelle  aux  af-«. 
fections  des  âmes  aimantes,  qui  ne  peuvent 
trouver  le  repos  du  cœur  qu'avec  la  certitude 
qu'elles  occupent  dans  le  cœur  qu'elles  pré- 
fèrent la  place  qu'elles  lui  donnent  elles-mêmes. 
Madame  de  Glapion  étoit,  à  Saint-Gyr,  l'objet 
préféré  de  sa  tendresse,  et  madame  de  Mainte- 
non  craignoit,  dans  ses  jours  de  mélancolie,  que 
madame  de  Glapion  n'aimât  plus  qu'elle  made- 
moiselle d'Aumale.  Cependant  elle  aimoit  ma- 
demoiselle d'Aumale;  aussi  ne  se  plaignoit-elle 
jamais^  et  ce  n'étoit  que  par  une  froideur  mo- 
mentanée qu'elle  montroit  sa  crainte;  car  elle 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  pouvoir  de 
réprimer  en  elle  les  mouvemens  que  sa  raison 
désapprouvoit.  N'ayant  plus  besoin ,  dans  cet 
asile  de  l'innocence ,  de  faire  usage  de  sa  force 
contre  le  vice,  elle  tourna  cette  force  toute 
entière  contr^elle-mèmé.  Un  jour  madame  de 
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Glapion  et  mademoiselle  d'Âumale  étant  occu- 
pées pour  la  communauté  de  quelque  chose  . 
qui  ne  pouvoit  se  remettre,  ne  purent  voir 
madame  de  Maintenon  dans  sa  soirée  y  elle  resta 
accablée  de  tristesse ,  et  ne  trouva  de  consola- 
tion qu'aux  pieds  de  son  Dieu. 

Mais  quand  ces  momens  de  mélancolie  étoient 
passés  f  elle  paroissoit  ne  plus  voir  dans  les 
mouvemens  de  son  cœur  que  les  injustices  qu'il 
éprouve  souvent  involontairement^  elle  jouis- 
soit  de  Tamitié  de  ses  tendres  et  vertueuses 
amies,  qui  lui  étoient  entièrement  dévouées, 
de  la  tendre  vénération  de  toutes  ses  élèves;  et 
rimagînation  ne  pourroit,  ce  me  semble ,  com- 
poser à  la  vieillesse  une  fin  de  vie  plu^  désirable 
et  mieux  méritée  que  celle  dont  jouit  madame 
de  Maintenon  dans  sa  retraite  à  Saint-Cyr. 

Ses  amies  la  trouvoient  souvent  en  larmes 
quand  elles  arrivoient  dans  sa  chambre  ,  et  elle 
leur  avouoit  que  c'étoît  l'idée  du  roi  qui  la  faisoit 
pleurer.  Mais  ces  larmes  étoient  douces  ;  elles 
étoient  amenées  par  le  souvenir  de  cette  longue 
et  constante  affection  qu'il  avoit  eue  pour  elle , 
sans  aucune  distraction  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  et  par  le  souvenir  de  ses  tendres  et 
honorables  adieux,  n  II  est  beau,  ma  fille  », 
dit- elle  à  madame  de  Glapion ,  qui  lui  reprochoit 


DE  MAINTENON.  'sgi 

ses  larmes  trop  fréquentes ,  «  il  est  beau  de  pleu- 
»  rer  un  roi  ».  Il  étoit  en  effet  aussi  doux  que 
glorieux  pour  elle  d'avoir  à  pleurer  ;  comme 
épouse ,  un  roi  tel  que  Louis  XIV.  Mais  ce  qui 
prouve  que  c'étoit  le  souvenir  de  sa  grande  âme 
et  de  sa  tendresse  pour  elle  qui  faisoit  couler 
ses  pleurs,  c'est  que, peu  de  temps  après  sa  perte, 
elle,  brûla  tous  les  titres  qui  pouvoient  consta- 
ter son  mariage,  en  disant  à  madame  de  Gla- 
pion  :  H  On  ne  saura  jamais  ce  que  j'ai  été  au 
M  roi  ». 

En  quittant  Versailles ,  elle  avoit  envoyé  à 
madame  de  Cajius  deux  cassettes,  remplies  de 
choses  précieuses  sans  doute,  si  on  en  juge 
par  la  vive  reconnoissance  de  sa  nièce-  Celle-ci 
passoit  quelquefois  trois  ou  quatre  jours  auprès 
d'elle  à  Saint-Cyr.  Mais  madame  de  Maintenon, 
qui  avoit  besoin  du  repos  de  son  âge,  et  que 
fatiguoient  trop  les  conversations  prolongées , 
la  gronde  quelquefois  de  ce  désir  de  revenir 
sans  cesse  auprès  d'elle.  Madame  de  Dangeau 
insista  un  jour  avec  tant  de  force  pour  la  voir 
souvent,  que  madame  de  Maintenon  dit  qu'elle 
la  mit  presqu'en  fureur.   «    C'est  vous  »,  dit- 
elle  à  madame  de  Caylus ,  «  qui  me  valez  toutes 
»  ces  importunités ,  et  mon  asile  n'est  plus  une 
»  retraite  ».  Sans  doute  elle  pensoit ,  qu'indé-  ■ 
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pendamment  du  besoin  qu'elle  avoit  du  reposa 
il  ne  lui  conyenoit^as  non  plus^  après  la  perte 
qu'elle  venoit  de  faire  et  le  rang  qu'elle  avoit 
occupé^  d'avoir  des  rapports  trop  ifréquens  avec 
un  monde  qu'elle  avoit  quitté.  Cependant  elle 
aimoit  madame  de  Dangean;  elle  çimôit  sa  nièce  ^ 
madame  de  Noailles^  dont  elle  recevoit  aussi 
quelquefois  les  visites  ;  elle  aimoit  surtout  ma- 
dame de  Caylus  :  a  Mais  je  ne  puis  concevoir^ 
»  disoit-  eUe ,  comment  on  peut  s^obstiner  à  voir 
»  souvent  une  personne  qui  n'est  plus  qu'un 

»  objet  de  pitié  et  de  tristesse On  vous 

>»  aura  dit,  sans  doute,  que  l'archevêque  de 
M .  Bourges  me  trouve  encore  droite  comme  un 
M  jonc.  Il  aura  ajouté  que  je  raisonne  aussi 
M  bien  que  lui.  On  croit  faire  aujourd'hui 
»  mon  éloge  quand  on  dit  :  Elle  raisonne 
M  encore  juste  ^  elle  écrit  encore  dune  niain 
»  ferme  nNoAdi ,  ajoutoit-elle ,  de  grands  sujets 
»  d'amour-propre  »  !  Il  est  impossible,  cepen- 
dant, de  ne  pas  remarquer  que  cette  femme 
intéressante  ne  cessa  d'être  une  sorte  de  pro-^ 
dige  depuis  sa  première  jeunesse  jusqu'à:  son 
dernier  soupir. 

.  Ce  n'étoit  qu'au  .duc  du  Maine ,  son  élève 
chéri;,  qu'elle  laissoit  l'entière  liberté  de  la 
voir  autant  qu'il  le  désiroit.  Malheureux  dans 
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rintérieur  de  sa  maison  y  malheureux  par  les 
attaques  qu'on  portoît  à  Texlstence  que  le  roi 
son  père  lui  avoit  laissée^  il  venoit  sans  cesse 
chercher  des  consolations  à  tant  de  peines  ^ 
auprès  de  celle  dont  il  se  sentoit  véritable- 
ment aimé.  Madame  de  Stahl  nous  dit  de  ce 
prince  :  «  que  le  fond  de  son  cœur  ne  se  dé- 
»  couvroit  pas  ^  et  que  la  défiance  en  fermoit 
»  l'entrée  ».  Mais  ce  cœur  se  montroit  tout 
entier  au  cœur  vraiment  maternel  de  madame 
de  Maintenon.  n  Je  supporterois  bien  mieux  ^ 
»  dit -elle  à  madame  de  Caylus,  je  suppor- 
M  terois  bien  mieux  l'oubli  et  l'ingratitude  de 
M  tous  que  l'amitié  qu'il  me  témoigne  ». 
Malgré  la  douleur  qu'elle  éprouvoît  de  ses 
chagrins^  c'est  toujours  sans  humeur  qu'elle 
parle  du  Régent  j  elle  s'étonne  seulement  qu'il 
ne  remette  pas  à  la  majorité  du  roi  l'affaire 
des  princes  légitimés ,  et  ne  peut  blâmer  le 
duc  du  Maine  de  refuser  de  descendre  volon-- 
tairement  du  rang  où  l'avoît  placé  la  ten- 
dresse de  son  père.  Et  parlant  encore  du 
Régent  ;  w  Je  crois  ses  jours  utiles  à  la  France , 
»'et  je  suis  bien  aise  que  ses  yeux  aillent 
M  mieux.  Ne  pourroit-îl  pas  enfin  se  lasser 
»  des  plaisirs  ?  les  affaîrjes  l'useroîent  moins  «^ 
Comment  ne  pas  s'étonner  de  ce  bon  sena 
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profond ,  de  cette  parfaite  justesse  de  pensées 
et  d'expressions  ,  dans  une  femme  de  quatre- 
vingt-deux  ans? 

Le  maréchal  de  Villeroî  étoit  gouverneur  de 
l'unique  enfant  qui  lui  restoit  de  sa  chère 
princesse,  et  dans  lequel  elle  crpyoit  revoir 
les  traits  de  son  aimable  mère.  Le  jeune  roi 
avoit  été  élevé  dans  une  grande  considération 
pour  madame  de  Maintenon  ;  il  ne  l'oublia 
point  dans  sa  retraite  y  et  lui  envoya  un  jour, 
par  M.  de  Villeroi,  son  portrait ,  tout  bar- 
bouillé, dit*elle,  de  sa  main.  Le  maréchal  se 
plaignant  un  jour  à  madame  de  Maintenon  de 
l'opiniâtreté  du  jeune  prince  :  w  L'âge  le  cor- 
»  rigera,  dit -elle  tranquillement  ;  ou  n'est  ni 
»  opiniâtre  ni  incorrigible  dans  cette  race-là  ». 

J'ai  dit  que  madame  de  Maintenon ,  .avec 
un  esprit  sérieux  et  réfléchi,  avoit  beaucoup 
de  gaîté  naturelle.  Elle  conserva  toute  sa  vie 
ce  précieux  avantage.  C'est  dans  sa  retraite  à 
Saint-Cyr,  qu'en  parlant  à  madame  de  Caylus 
de  son  fils,  elle  lui  dit  :  «  Vous  savez  que  j'ai 
M  de  rinclination  naturelle  pour  le  chevalier  : 
»  les  vauriens  ne  me  déplaisent  pas  toujours , 
»  pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  jusqu'au  vice  et 
»  au  manque  d'honneur  ». 

Convalescente  d'une  légère  maladie,  l'in- 
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lérêt  qu'elle  înspiroit  à  toute  la  communauté 
fit  penser  au  médecin  Besse ,  qu'il  falloit  la 
tenir  à  une  diète  très- rigoureuse.  Comme  son 
appartement  étoit  éloigné  de  celui  de  madame 
de  Glapion  ^  elle  lui  écrîvoit  quelquefois  de  sa 
chambre,  et  dans  cette  circonstance  elle*  lui 
adressa  le  billet  suivant ,  mêlé  de  vers  : 

«  J'ai  beau  dire  que  j'ai  beaucoup  d*appétit 
»  et  point  de  mal ,  on  me  laisse  sans  nourriture  : 

»  Fagon ,  en  des  maux  plus  pressans, 
»  M'abandonnoit  à  ma  sagesse  ; 
»  Et  pour  un  rien  ,  Saint  -  C  jr ,  de  conceit  avec  Besse  ^ 

•  »  Me  refuse  les  alimens. 
»  Et  voilà  ce  que  c'est  d'avoir  (juatre- vingts  ans  ! 

»  Ordonnez  donc,  ma  chère  fille,  qu'on  m'ap- 
»  porte  de  la  nourriture.  Voulez -vous  que  la 
»  postérité  dise: 

»  Cette  femme  qui  dans  son  temps 
»  Fit  un  si  brillant  personnage  , 
»  Eut  à  Saint  -  Cyr  beaucoup  d'enfans , 
»  Et  mourut  faute  d'un  potage  »? 

Madame  de   Glapioïi  lui  répondit  sur-le- 
champ  : 

Que  Besse  en  veuille  à  Glapion  , 
Malgré  la  faculté ,  vous  serez  obéie  : 
Eh  !  de  tous  vos  enfans  la  grande  passion 
Seroit  de  vous  donner  leur  vie.  , 
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Madame  de  Maintenon  avoit  dans  FEuropê 
entière  une  si  grande  considération ,  elle  avoit 
paru  si  digne  de  sa  grande  destinée ,  qu'un 
des  premiers  désirs  de  Pierre  I^^,  en  arrivant  à 
Paris ,  fut  de  la  voir.  Elle  apprit  par  madame 
de  Gay lus ,  que  ce  monarque  avoit  demandé 
de  ses  nouvelles  ;  et  au  moment  où  madame 
de  Maintenon  lui  répondoit  :  {<  Le  czar  me 
)>  paroit  un  grand  homme  depuis  qu'il  a  de- 
)i  mandé  de  mes  nouvelles  n,  elle  fut  inter^ 
rompue  :  «  M.  Gabriel  entre  chez  moi^  dit-elle^ 
M  et  me  dit  que  le  czar  est  ici^  et  qu'il  désire 
v  me  voir^  si  je  le  trouve  bon.  Je  n'ai  osé 
)»  dire  que  non^  et  je  vais  l'attendre  dans  mon 
»  lit  ».  Après  que  le  czar  l'eut  quittée^  elle 
ajouta  dans  sa  même  lettre  :  a  H  est  arrivé 
»  à  sept  heures  du  soir  ;  il  s'est  assis  au  chevet 
»  de  mon  lit;  il  m'a  deiaandé ,  par  son  tru- 
»  chement^  si  ^'étoîs  malade?  J'ai  répondu 
*  qu'oui. — Il  m'a  fait  demander  ce  que  c*étoît 
»  que  mon  mal  ?  —  J'ai  répondu  :  une  grande 
»  vieillesse. — Il  ne  savoit  que  me  dire,  et  son 
y  truchement  ne  paroislsoit  pas  m'entendre. 
»  Il  a  fait  ouvrir  le  pied  de  mon  lit  pour  me 
»  voir.  Vous  croyez  bien  qu'il  aura  été  fort 
»  satisfait  »  ! 

On  dit  q\jie  madame  de  Maintenon  rougit 


DE  MAINTETÎON-  897 

quand  les  yeux  de  ce  monarque  se  fixèrent 
sur  elle,  et  qu'elle  lui  parut' belle  encore.  Il 
rencontra  depuis  madame  de  Gaylus,  etap» 
prenant  qu'elle  étoit  nièce  de  madame  de  Mainr 
tenon ,  il  alla  à  elle ,  lui  prit  la  main  d'une 
manière  affectueuse,  et  la  regarda  long-temps 
avec  bienveillance. 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  madame 
de  Maintenon  eut  lé  malheur  d'être  témoia 
du  renversement  d'un  grand  nombre  de  for«^ 
tunes  auxquelles  elle,  s'intéressoit ,  par    les 
suites  du  système  de  Law.  Elle  s'occupa  des 
besoins  de  madame  de  Caylus,  qui  lui  écrit 
qu'elle  reçoit  ison  argent  avec  la  joie  que  les 
Espagnols  éprouvent  à  la  vue  des  galions  du 
nouveau  monde ,  parce  qu'il  étoit  impossible 
de  trouver  un  écu  à  Paris.  Ge  défaut  de  no^ 
méraii^e  s'étendit  un  moment  jusqu'à^  Saint- 
Cyr,  et  madame  de  Maintenon  dit  à  sa  nièce  ^^ 
que  toute  la  communauté,  ainsi  qu'elle-même^ 
ne  possède  qtie  six  louis.  Le  duc  de  Noailles 
ne  lui  laissa  pas  long  -  temps  cette  crainte  : 
chargé  des  finances ,  il  n'oublia  ni  Saint«-Gyr,^^ 
ni  sa  fondatrice.  Mais  elle  étoit  troublée,  agitée; 
de  la  situation  de  l'état ,  de  la  ruine  de  tant: 
de  familles  qui  l'intéressoient ,  et  déjà  malade 
d'une  petite  fièvre^  quand  tout  à  coup  elle' 
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apprit  Texil  du  duc  du  Maînei.  La  douleur 
qu'elle  en  ressentît    fut  plus    forte   qu'elle. 
Cette  femme^  qui  s'étoit  montrée  si  courageuse 
pour  supporter  ses  propres  malheurs  y  suc- 
comba sous  la  pensée  des  maux  de  son  élève 
chéri.  Elle  éclata  en  sanglots^  en  gémissemens  : 
«  Je  ne  veux  que  la  mort^  dit -elle  à  tous  ceux 
qui   l'entouroient  et  vouloient  la   consoler  ; 
»  je  ne  veux  que  la  mort  y  c'est  mon  seu) 
»  bien  ».  Elle  se  représentoît  le  duc  du  Maine, 
délaissé  dans  sa  prison ,  et  se  désoloit  surtout 
de  ne  pouvoir  lui  porter  ses  consolations  et 
ses  larmes.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  jours  après, 
qu'elle  dit  ces  paroles  d'une  résignation  aussi 
philosophique  que  chrétienne  :  «  Ah  !  si  nous^ 
M  savions  tout  ce  que  Dieu  sait  ^  nous  vou- 
»  drions  tout  ce  qu'il  veut  ». 
Sa  dernière       Madame  de  Caylus ,  alors  auprès   d'elle , 
maladie.  Sa  pressentit  qu'elle  ne  résisteroit  pas  à  une  telle 
douleur.  La  fièvre  augmenta  en  effet  d'une 
manière  alarmante ,  et  il  s'y  joignit  un  gros . 
rhume.Le  duc  et  la  duchesse  de  Noailles,  avertis 
de  son  danger,  arrivèrent  sur-le-champ  au- 
près d'elle,  et  lui  rendirent  les  soins  les  plus 
tendres  pendant  toute  sa  maladie. 

On  étoit  au  mois  d'avril ,  le  temps  étoit 
froid  encore,  et  elle  vit  qu'on  prenoit  dans 
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sa  chambre  des  prëcautions  pour  l'en  garantir. 
K  C'est  bien  la  peine ,  dit  -  elle  ^  pour  quelques 
»  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ».  Mais  toujours 
occupée  des  besoins  des  malheureux  :  m  Mes 
»  pauvres,  ajouta- 1- elle,  doivent  geler  de 
»  froid  N.  Elle  ordonna  qu'on  leur  envoyât 
de  l'argent.  Et  en  parlant  de  leurs  enfans  : 
c(  J'en  Toudrois,  dit- elle,  réchauffer  cinq  ou 
»  six  avec  moi  ». 

Le  maréchal  de  Yilleroi  vint  la  voir.  Elle 
causa  deux  heures  avec  lui ,  avec  le  plus  grand 
calme.  Un  jour,  le  médecin  la  crut  mieux  ;  toute 
la  communauté  ,  qui  avoit  été  consternée  de 
son  danger ,  se  livra  un  moment  à  la  foie  ;  elle 
seule  n'entra  point  dans  cette  espérance,  k  Je 
»  suis  mieux,  dit-elle ,  mais  je  pars  m.  Made-  ' 
moiselle  d'Aumale  et  madame  de  Glapion  étoient 
sans  cesse  auprès  d'elle.  «  J'abuse  de  vos  bontés , 
D  dit- elle  à  madame  de  Glapion,  que  devien* 
»  nent  vos  affaires?  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire ^ 
»  ma  chère  fille ,  qu'à  prier  Dieu  qu'il  épargnée 
)»  à  mon  impatience  les  grandes  douleurs  »• 
Elle  paroissoit  aussi  touchée  des  soins  qu'on 
lui  rendoit,  que  si  elle  eût  été  une  des  der- 
nières personnes  de  la  coi&munauté. 

Elle  voulut  envoyer ,  avant  de  mourir ,  un 
terme  des  nombreuses  pensions  qu'elle  £usoit^ 
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et  dît  à  mademoiselle  d'Aumale  :  «  Je  yiecs 
n  d'avoir  un  grand  plaisir^  je  ferai  encore  du 
»  bien  après  ma  mort  »• 

Ayant  demandé  une  cassette  où  étoit  son 
testament,  eUe  écrivit  de  sa  main  :  u  Je  donne 
M  kM.  d'Aubigné ,  archevêque  de  Rouen ,  le 
»  portrait  du  roi  y  et  je  désire  qu'il  soit  conservé 
H  à  jamais  par  ceux  de  mon  nom  ^  qui  le  regar- 
»  deront  avec  la  vénération  et  la  recounois- 
»  sance  qu'ils  lui  doivent  »,  Et  montrant  ces 
lignes  à  mademoiselle  d'Aumale^  elle  lui  dit  en 
souriant  :  «  Cela  est  eilcore  écrit  d'une  main 
))  assez  ferme  ».  Elle  fit  ensuite  quelques  rai!* 
leries  sur  la  modicité  de  ce  testament ,  où  mad&r 
jnoiselle  d'Aumale ,  madame  de  Gaylus  et  ma- 
demoiselle de  la  Tour  ^  son  élève  ^  n'étoient  pas 
publiées.  Elle  avoit laissé  sa  terre  deMaintenon, 
par  contrat  de  mariage  y  à  madame  d'Ajen. 
fendant  la  vie  dii  roi  ^  elle  en  avoitfait  un  tes- 
tament qui  ne  cpntenoit  que  césî  mots  :  «  Ma^ 
»  .  demoiselle  d'Aumale  portera  au  roi  cette  liste 
n  de  mes  aumônes  >  et  le  priera  d^  .lionner  une 
»  .pension  à  madeinioiseUe  de  Bréuillac  >». 
.  :  DajQS  les  demies  jours  de  sa  maladie^  une 
dame  de  Saint-Lo^s  lui  ayant  apporté  une 
ie&tre:;«  Je  ne  suis  pas  encore  morte  ,  dit- 
çUe  sans  l'ouvric;   mais  le  monde  est  mort 
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»  pour  moi  M  !  Et  comme  on  cherchoit  à  re- 
pousser Fidée  de  cette  mort  prochaîne ,  elle  dit  : 
«  La  mort  est  le  moindre  des  évènemens  de 
n  ma  vie  ». 

Gomme  elle  s'affbiblissoit  chaque  jour ,  on 
fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre  ;  les  dames  dé 
Saint-Louis^  et  plusieurs  élèves  de  Saint-Cyr 
vinrent  l'entendre.  En  voyant  toute  la  com-» 
munauté  réunie  autour  d'elle^  elle  demanda 
tranquillement  si  elle  étoit  à  l'agonie.  Son  âme 
étoit  pleine  de  sérénité^  et  sa  raison  de  douceur 
et  de  calme.  Q|^ndla  messe  fut  finie ,  toutes  les 
dames  de  Sain^  Louis  et  les  élèves  se  jetèrent 
à  genoux  devant  son  lit  ;  et  y  les  yeux  baignés 
de  larmes^  tous  demandoient  la  bénédiction  df 
leur  bienfaitrice  :  elle  s'y  refusoît  par  modestie , 
mais  elle  obéit  à  son  confesseur^  qui  le  lui  or- 
donna. 

c<  Adieu,  mon  cher  duc  » ,  dit-elle  au  duc 
de  Noailles,  en  le  remerciant  de  ses  tendres 
soins,  «adieu;  dans  quelques  heures  je  sau-^ 
»  rai  bien  des  choses  ».  Elle  souffrit  peu,  s'as- 
soupit doucement,  et  son  agonie  ne  fut  qu'un 
doux  sommeil.  Son  visage,  aprèâ  sa  mort,  dit 
mademoiselle  d'Aumale^  étoit  plus  beau,  plus 

respectable  que  jamais,  l^le  mourut  U 17  avril 
a.  Ce 
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17 19,  âgée  de  quatre- vingt-troîs  ans  et  queU 
ques  mois. 

On  ne  peut  ni  peindre  ni  exprimer  la  déso- 
lation et  la  douleur  qui  se  répandirent  dans  cette 
maison ,  qui  ne  renfermoit  pas  un  être  dont  elle 
ne  fût  la  bienfaitrice ,  quand  cette  femme  admi- 
rable et  intéressante  eut  rendu  le  dernier  soupir. 
Religieuses ,  pensionnaires^  femmes  de  service , 
toutes  étoient  dans  le  désordre  de  la  douleur^  ei 
lexprîmoient  par  ded  sanglots  et  des  gémisse^ 
mens.  A  leur  affreux  désespoir  on  pouvoit  pen- 
ser qu'elles  ayoient  cru  leur  biei^trice  immor- 
telle. Toutes  parloient  de  sa  bonté  ^  dé  sa  bien- 
faisance y  et  rappeloient  les  bienfaits  particuliers 
qu'elles  en  ayoient  reçus.  On  ne  voyoit  partout 
que  des  larmes^  on  n'entendoit  que  des  gémis- 
semens  y  entremêlés  des  éloges  les  plus  touchans. 
Dans  cette  chambre  ^  où  elle  reposoît  pour  tou- 
jours y  muette  et  immobile  y.  madame  de  Noailles 
et  madame  de  Caylus  se  livroient  à  la  plus  yive 
douleur.  Elles  ne  deyoient  plus  entendre  cette 
voix  qui  leur  avoit  donné  des  leçons  de  vertu 
si  aimables^  qui  leur  avoit  si  souvent  exprimé 
une  tendresse  si  touchante.  Madame  de  Gla- 
pion  et  mademoiselle  d'Aumale  ne  pouvoient 
s'arracher  de  la  vue  de  ce  visage  paisible  y  dont 
la  mort  avoit   respecté    les  tr^ts.   Elles    la 
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regardoient;  elles  levoîent^  en  pleurant^  leurï 
maîns  au  ciel,  comme  pour  implorer  leur  bien- 
faitrice  et  leur  amie  dans  le  séjour  cëleste.  La 
douleur  étoit  si  générale  dans  toute  cette  mai- 
son, que  tous  les  exercices  y  furent  suspendus.* 
On  ne  pouroit  que  pleurer  ,  et  le  duc  de 
Noailles  fut  seul  en  état  d'ordonner  la  pompei 
funèbre.  ElU  ayoit  demandé ,  par  son  testai 
ment,  d'être  enterrée  dans  le  cimetière  de  la 
maison,  comme  une  simple  dame  dé  Saint- 
Louis.  Il  se  permit  de  ne  pas  suivre  le  yœu' 
dHine  excessive  modesftiej  il  fit  creuser,  au 
milieu  deFéglise  de  Saint-Cyr,  Un  caveau  où 
son  corps  embaumé  et' renfermé  dans  uoi  cer- 
cueil de  plomb,  devoit  être  déposé.  Il  voulut 
adoucir  les  regrets  de  cette  maison  désolée,  en 
laissant  soûs  ses  yeux  tout  ce  qui  restoit  de  sa 
fondatrice  ;  et  quand  arriva  le  jour  des  funé- 
railles, le  deuil  fut  dans  le  temple,  commet 
il  étoit  dans  tous  les  cœurs.  Plusieurs  évéques , 
en  habits  pontificaux  ;  tes  dames  de  Saint-Louié ,' 
portant  le  dtap  mortuaire;  les  deux  cent  cin-^ 
quante  étètes  de  Saint-Cyr,  tenant  toutes  à  Itt 
main  un  cierge  allumé ,  formèrent  autour  dé 
Son  corps  le  cortège  le  plus  honorable  comme 
le  plus  touchant ,  par  les  larmes  qui  couloien^ 
en  abondance  de  tous  les  yeux.  Mais  quand 
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vint  le  moment  où  cette  tombe  ^  qui  renfermoît 
les  restes  de  leur  bîen-aimée  fondatrice^  alloit 
s'engloutir  et  disparoitre  à  jamais  de  leurs  jeax^ 
elles  crurent  la  perdre  une  seconde  fois^  et  leur 
douleur  ne  cobnut  plus  de  bornes.  Ses  éclats 
déchiraiis  étouffèrent  les  chants  funèbres^  et  le 
temple  ne  retentit  plus  que  de  cris  ^  de  sanglots 
et  de  profonds  gémissemens. 

La  nature ,  en  réunissant  dans  la  j^rsonne 
de  madame  de  Main  tenon  la  beauté^  les  grâces  ; 
l'esprit  le  plus  distingué >  l-âme  la  plus  noble  et 
le  caractère  le  plus  rare^  sembloit  l'avoir  appe- 
lée à.  jouer  le  plus  grand  r^e  sur  le  théâtre  du 
monde;  et  l'on  pourroit  dire  qu'elle  a  reçu  le 
prix  de  dons  si  précieux  ^  tournés  tout  en- 
tiers à  l'avantage  des  vertus^  si  la  grandeur 
avoit  eu  de  quoi  satisfaire  une  âme  telle  que  la 
sienne  :  mdis  si  les  récompenses  d'une  telle  vie 
n'appartiennent  qu'au  ciel  ^  la  vertu  applau- 
dit à  une  destinée  qui  a  montré  dans  tout  son 
éclat  un  si  beau  modèle.  Les  sentimens  que 
Louis  XIV  conçut  pour  elle^  jeune  encore ^ 
couvert  de  gloire  y  et  qu'il  lui  conserva  toujours, 
forment  une  partie  bien  intéressante  de  l'éloge 
de  ce  monarque:  ces  sentimens  prouvent  qu'ily 
avoit  dans  cette  grande  âme  un  goût  naturel  de 
beauté  morale^  une  grande  sagacité  pour  la  dé^ 
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couvrir,  et  un  attrait  invincible  pour  s'y  atta^ 
cher;  car  l'ascendant  de  la  vertu. ne  se  fait  sen-» 
tir ,  ce  me  semble ,  qu'à  ceux  qui  sont  faits  aussi 
pour  elle. 

En  smvant  madame  de  Maîntenon  dans 
le  cours  de  sa  longue  vie,  et  dans  les  situa- 
tions si  différentes  que  cette  vie  nous  offre , 
nous  la  voyons  toujours  supérieure 'soit  à 
l'adversité ,  soit  à  la  grandeur;  elle  fit  si  peu  de 
fautes  dans  les  circonstances  lès  plus  dange- 
reuses, et  commit  si  peu  d'erreurs,  environnée 
de  tant  de  préjugés,  qu'elle  se  présente  à  nous 
comme  une  des  créatures  les  plus  parfaites  qui 
se  soient  montrées  sur  la  terre.  La  fixité  de 
ses  principes ,  la  fermeté  de  son  caractère,  qui 
l'attachent  sans  écarts  à  la  route  qu'elle  s'est 
tracée ,  s'unissent  en  elle  à  l'âme  la  meilleure,  la. 
plus  noble,  la  plus  compatissante,  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  aimante.  L'horreur  du  vice,, 
l'indignation  qu'il  lui  inspire,  ne  passent  jajtmats 
jusqu'aux  personnes;  elle  semble  n'exiger  de 
vertus  que  d'elle-même,  et  dans  tou^  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables,  on  ne  sent  que  la 
bonté  la  plus  éclairée  et  la  plus  parfaite,*  on 
ne  voit  en  elle  que  lès  qualités  aimables  de 
tous  les  âges.  Mais  que  dirai -je  qui  puisse 
l'honorer  et  la  faire  chérir  autant  que  les  adieux 
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de  Louis  XIV  mourant ,  environné  d'enfans 
qu'il  chérissoit/ et  qui  jettent  des  cris  de  dou- 
leur? C'est  surtout  madame  de  Maintenon  qui 
Foccupe  :  il  ne  s'attendrit  qu'avec  elle,  if  lui 
dit  qu'il  ne  regrette  qu'elle.  Elle  meurt  à 
quatre-vingt-trois  ans^  a  cet  âge  6ù  la  plupart 
des  humains  ne  sont  presque  plus  rien  aux 
yeux  des  autres ,  et  nous  ne  voyons  autour 
d'elle  que  la  plus  profonde  désolation  ;  nous 
n'entendons  que  les  cris  de  la  douleur  la  plus 
vive,  et  les  éloges  les  plus  touchans.  Souvent, 
en  lisant  la  vie  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ,  de  ceux  qui  ont  été  les  sauveurs  ou 
les  bienfaiteurs  de  leur  patrie,  pénétrée  de 
l'injustice  des  hcweimes  ou  du  sort  qui  les  pour- 
suit, j'ai  cherché  sur  la  terre  des  consolations 
à  leurs  malheurs ,  et  je  n'y  en  ai  point  trouvé 
d'autres  que  celles  que  madame  de  Maintenon 
a  obtenues  elle-même  ;  celles  d'être  chérie  par 
1^  gens  de  bien  ^  pendant  sa  vie ,  et  de  laisser 
après  sa  mort  les  plus  tenidres,  les  plus  hono- 
rable regrets* 
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Note  I"*,  pa^e  12,  dernière  ligne. 

.  Quand  on  dressa  le  contrat ,  Scarron  dit  <ja'il  recon- 
noissoit  à  sa  femme  quatre  louis  de  rente  y  ce  qui  étoit 
la  moitié  de  la  pension  qxe  sa  mère  avoit  obtenue  en 
dédommagement  des  biens  de  son  mari.  Scarron  dit 
encore  qu'il  lui  reconnoissoit  deux  grands  yeux  fort 
iputins ,  un  très  -  beau  corsage  et  une  paire  de  belles 
mains.  Le  notaire  lui  ayant  demandé  quel  douaire  il 
assignoit  à  la  future  ?  L'immortalité  ,  répondit -il  :  le 
nom  des  femmes  des  rois  périt  avec  elles }  celui  de 
la  femme  de  Scarron  vivri^  éternellement. 

Note  II ,  page  26^  Ugne  21»  La  maréchale  (PAlbret 
étoit  une  femme  de  mérite  sans  esprits 

«  La  maréchale  d'Âlbret,  dit  madame  de  Gaylus^ 
)>  étoit  accusée  ,  malgré  sa  dévotion  et  son  mérite  y 
»  d'aimer  un  peu  trdp  le  vin  ;  ce  qui  paroissoit  d'au- 
»  tant  plus  extraordinaire  ,  en  ce  temps -là  ,  que  les 
)»  femmes  n'en  buvoient  presque  jamais.  Je  me  souviens, 
»  à  propos  du  goût  de  la  maréchale  pour  Iq  vin , 
n  d'avoir  ouï  raconter  que ,  se  regardant  un  jour  au 
»  miroir,  et  se  trouvant  le  nez  rouge  ,  «lie  se  dit  à  elle»- 
»  même  :  Mais,  où  ai -je  donc  pris  ce  nez*  là?  et  que 
»  Matha,  qui  étoit  derrière  elle,  répondit  entre  h^i^t 
^  et  bas  :  Au  buffet. 

»  Ce  même  Matha ,  dit  madame  de  Gaylus ,  étoit  119 
»  garçon  d'esprit  infiniment  naturel ,  et  par-là  de  la  m^ijp 
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»  lenre  compagnie  du  monde.  Ce  fut  encore  lui  qui , 
»  vojantlamarëcha}e  d'Albret  s'abstenir  de  tante  nour- 
»  riture ,  dans  la  douleur  qu'elle  ëprouvoit  delà  mort  de 
»  son  frère  ,  lui  dit  :  Madame ,  avez -vous  résolu  de  ne 
»  manger  de  votre  vie  ?  S'il  en  est  ainsi ,  vous  avez 
»  raison  ;  mais  si  vous  avez  à  manger  un  jour ,  croyez- 
»  moi  j  il  vaut  autant  que  vous  mangiez  tout  à  l'heure. 
»  Ce  discours  la  persuada ,  et  elle  se  fît  apporter  un 
»  gigot  de  mouton.  C'est  ce  même  Matha  à  qui  on 
))  demandoit ,  un  jour  d'un  hiver  fort  rigoureux ,  com- 
^  ment  il  pouvoit  faire  pour  être  si  légèrement  vêtu  ? 
»  Il  répondit  :  Je  gèle  » . 

A  regard  de  madame  de  Richelieu ,  madame  de 
Caylus  dit  :  «  Elle  n'aima  madame  de  Maintenon  que 
»  dans  l'infortune.  Sans  biens ,  sans  jeunesse  ,  sans 
»  beauté  ,  elle  avoit  épousé,  par  son  savoir-faire  ,  Thé- 
»  ritier  du  cardinal  de  Richelieu ,  revêtu  des  plus  grandes 
D  dignités,  parfaitement  bien  fait,  et  qui  auroit  pu 
1  être  son  fils. 

i>  En  adressant  des  louanges  à  M.  le  duc  de  Ri- 
1»  chelieu  sur  sa  figure  ,  dit  encore  madame  de  Caylus  , 
»  on  pouvoit  tout  obtenir  de  lui.  Il  s'engouoit  et  se 
»  dégoùtoit  de  ses  amis  très -facilement.  U  faisoit  faire 
»  les  portraits  de  tous  -,  et  on  pouvoit  juger ,  m'a  dit 
»  madame  de  Maintenon ,  de  la  place  qu'on  occupoit 
»  dans  son  cœur ,  par  celle  qu'on  occupoit  dans  sa 
«  chambre.  On  étoit  d'abord  placé  au  chevet  de  son 
»  lit;  ceux-ci  cédoient  leur  place  à  d'autres,  recu- 
»  -loient  jusqu'à  la  porté  ,  gagnoient  l'antichambre  , 
>  puis  le  grenier,  enfin  il  n'en  étoit  plus  question  ». 


NOTES.  4o$ 

Note  III ,  page  aS ,  ligne  18.  Je  ne  serais  pas  étonnée 
qu'elle  eût  fait  usage  du  talent  singulier  qu*elU 
possédait  pour  les  ouvrages  d'aiguille. 

Le  duc  de  Saint  -  Sisàon ,  qui  commence  toujours 
par  dégrader  les  persoinie»  dont  il  parle, ,  même  Louis 
XIV  9  à  qui  il  n'accorde  d'abord  nul  esprit  |- qaoiqn*^^ 
nous  prouve  ensuite  par  les  détails  qu'il  donne  de  la 
vie  de  ce  prince ,  qu'il  étoit  un  grand  souverain  ^  Saint* 
Simon  dit  que ,  dans  ce  temps ,  madame  Scari'on  étoit 
à  la  charité  de  la  paroisse.  Il  faudroit  en  convenir^ 
si  cela  étoit  ;  car  la  pauvreté  n'a  jamais  dégradé  la 
venu,  et  elle  en  fait  souvent  une  de  ses  plus  bellef 
décorations  :  mais  mesdames  de  Bichelieu,  d'AIbret, 
de  Monchevreuil  ^  n'auroient  pas  souffert,  sans  doute  ^ 
qu'une  femme  qu'elles  traitoient  avec  les  plus  grands 
égards ,  et  qu'elles  auroient  voulu  avoir  toujours  aupr^ 
d'elles ,  fût  à  la  charité  de  sa  paroisse.  B'ailleurs  ma- 
dame Scarrçn  avoit  des  talens  de  toute  espèce ,  qui  U 
rendoient  propre  à  différeptes  places ,  ou  qui  l' auroient 
mise  en  état  de  vivre  du  travail  de   ses  mains. 

Note  IV,  page  3i4^  ligne  no*  La  fiUe  de  madame 
de  la  P^allière  avoit  la  taille  et  l'air  du  roi  son 
père, 

<(  La  fille  dé  madame  de  la  Vallière ,  dit  madamt 
Y>  de  Caylus ,  donna  aux  filles  naturelles  du  roi  l'exem- 
»  pie  d'épcmser  des  princeç  du  sang.  Madame  de  Mon- 
»  tespan ,  persuadée  que  ce  mariage  étoit  un  degré 
»  pour  l'élévation  de  ses  enfans ,  y  contribua  de  tous 
»  ses  soins.  Le  grand  Condé  considéra  aussi  celte  alliant 


4t(»  NOTES. 

»  comme  un  avantage  pour  sa  maison  ,  et  n'oublia 
»  rien  pour  en  montrer  sa  joie.  Il  sollicita  depuis,  ayee 
»  plus  d'empressement  encore,  le  mariage  de  made- 

B  moiselle  de  Nantes,  fille  du  roi  et  de  madame  de 

» 

»  Montèspan ,  pour  M.  le  duc  de  Bourbon ,  son  petit-^ 
»  fils.  Le  roi ,  je  puis  l'assurer,  n'auroit  jamais  pense 
9  à  ëlevei;  Â  haut  ses  enfans  légitimés ,  sans  l'empres- 
>  sèment  que  la  maison  de  Gondé  témoigna  pour  s'unir 

*  à  lui  par  ces  sortes  de  mariages. 

1»  Madame  de  Maintenon,  dit  encore  madame  de 
9  Gaylus,  a  peut-être  poussé  trop  loin  son  amitié 
»  pour  eux  ;  mais  elle  a  pen^ ,  avec  toute  la  France , 
%  que  le  roi  les  a  tro]p  éleyés  dans  les  derniers  temps. 

*  Mais  il  n'étoit  plus  possible  alors  d'arrêter  ses  bien- 
»  faits;  la  vieillesse  et  les  i^ialheurs  domestiques  an 
»  roi  ,  l'avoient  rendu  plus  foible  ,  et  madame  la 
%'  duchesse  du  Maine  plus  entreprenante  » . 

*  Madame  de  Maintenon  avoit  conçu  les  plus  douces 
espérances  pour  le  bonheur  de  son  élève  chéri ,  qu'elle 
àppeloit  la  tendresse  de  son  cœur,  en  le  voyant  marié 
avec  mademoiselle  de  Condé.  «  Pour  celle-là ,  dit-elle , 
1  j'espère  qu'elle  ne  m'échappera  pas  »»  Elle  quitta 
cependant  la  cour  peu  de  temps  après  son  mariage  ^ 
pour  aller  tenir  la  sienne  à  Sceaux. ,  où  elle  ruina , 
dit  madame  de  Caylus ,  le  duc  du  Maine  son  mari. 

Note  V,  page  2i5,  ligne  i3.  Un  jour  le  roi  apprit 
que  y  dans  un  soupe  à  Paris ,  la  ducliesse  ,  sa  Jille , 
V avoit  chansonné  lui  et  toute  sa  cour, 

«  Pour  avoir  un  dçtail  de  cette  partie  de  plaisir ,  dit 
».  La  Beaumelle  ^  on  jeta  les  yeux  sur  Corhine)li ,  l'ami 
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»  de  madame  de  Sévignë,  qai  avoit  ëtë  de  ce  souper. 
n  Comme  il  étoit  retenu  dans  ce  moment  au  lit  par  la 
»  goutte,  M.  d'Argenson ,  lieutenant  de  police  ,  se  rendit 
»  chez,  lui  pour  l'interroger.  Ce  ilnagistrat  lui  demanda 
-  \^  où  il  avoit  soupe  tel  jour  ?—  Il  me  semble  que  je  ne 
»  m'en  souyiens^pas ,  ^^4»  bâillant  Gorbinelli.  —  S'il  ne 
))  connoît  pais  tel  et  tel  prince  ?  —  Je  l'ài^^ubliëy  r^- 
»  pond  -  il.  —  S'il  n'a  pas  soupe  avec  eux  tel  jour  ?  -*- 
»  Je  ne  m'en  souviens  pas  du  tout ,  répond-il  toujours. 
»  -^  Mais  y  Monsieur,  lui  dit  le  magistrat  surpris ,  il  me 
»  semble  qu'un  homme  comme  vous  doit  se  souvenir  de 
)^  ces  choses-là.  —  OaXy  Monsieur,  x^ond  Corbinelli, 
D  mais  devant  un  homnifi  comme  vous,  j«  ne  sub  pat 
»  un  honmie  comme  moi  » . 

Note  VI,  page  218,  ligne  n.  Madame  d'jffeudicourty 

son  amie  de  tous  les  temps. 

C'est  cettei  demoiselle  de  Ponsquifat^nievëede  la  conr, 
{>arce  que  ses  grâces  avoieat  paru  toudiier  le  roi ,  et  sout 
prétexte  d'unenudadie  subite  du  maréchal  d'AllHret.  «  EUe 
»  étoit  botmeà  entendre,  difcmadaBpie  de  Cajrtua,  sur  cette 
»  circonstance  de  sa  vie ,  surtout  ^land  dOie  eai  pÉrlMt 
»  au  roi,  scène  dont  j'ai  été  qudqiiefoi^  témoin.  ËHerne  Itti 
»  cachoît  point  combien  sa  douleur  fut  grande  quan^ 
»  elle  trouva  à  Paris  le  marédial  d'Albret  ea  bonut 
»  santé  n,  '  ; 

Voici  des  vers  de  madame  d'Jièudièourt  à  madi^me 
de  Maintenon  dé}à  vieille ,  pour  le  pour  de  sa  fèie  : 

Que  puis -je  tous  offrir  au  pur  de  yotire  fête» 

Que  des  Toeux  ,  des  rèmefclmèns  ? 
Tous  qui  des  malheureax  recçves  Ut  re<}Hêtè 
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Arec  4e  tendres^  mouvemens; 
Vous  qui  les  consolez  dans  leurs  cru^s  tonrmens; 
Vous  qu'à  faire  le  bien  on  troure  toujours  prête  , 
£t  qui  par  tos  bontés  et  par  vos  agrémens  y 
]>es  gens  que  tous  aimez  rendez  les  jours  charmaiM  î 
Puîssiec  •  vous ,  en  repos  pendant  yingt  ou  trente  ana^ 
Conserrer  TOtre  coMir  et  votre  -lioBiie  tète , 
£t  n^  chaii|^  pour  moi  jamais  de  sentimens  ! 

KoTE  Wlypiige  àSj,  ligne  i8.  Le  maître  cC école  jette 
mes  enfans  dans  une  profonde  théologie  ,  il  me  paroii 
cependant  qu'ils  n'en  savent  pas  davantage, 

.  «  Quand  j'ai  voula  savoir  d'eax  qui  a  fait  le  Paiera 
»  ils  ii'cn  savent  rien;  qui  a  fait  le  Credoyeacote  moins. 
»  S'ils  adorent  la  vierge  ?  -^  Oni.  S'ils  adorent  les 
»  saints  ?  — -  Oni-dà.  Si  on  pèche  de  manquer  la  messe 
»  on  jour  ouvrier  ?  — -  Oui  certes.  Les  curés  n'en  savent 
»  pas  davantage  ;  ils  ne  songent  qu'à  parer  leurs  églises. 
»  Ceux  qui  sont  plus  éclairés  songent  à  bien  prêcher,  et 
%  leurs  brd>is  ignorent  tout  ». 

Cette  ignorance  des  enfans  de  la  campagne  sur  la 
rebgioji^  et  même  l'ignorance  de  leurs  pètes,  peut  être 
attestée  partons  ceux  qui  y  vivent,  et  prouve  que  les 
enfuis  ressemUent  presque  tous  à  ce  Charles,  fils  naturel 
de  M..  d'Âubigné ,  dont  madame  de  Maintenon  dit  qu'il 
ne  sait  pas  croire  dû  tout;  et  que  peut-être lil  faudroit 
attendre  que  leur  raison  fût  plus  avancée  pour  mettre 
dans  leurs!  têtes  les  dogmes  rel%ieux,  qui  renferment  la 
métaphysique  la  plus  déliée ,  et  ne  leur  parler  dans  la 
première  enfance  que  de  Dieu  seul ,  comme  d'un  témoin 
qu'ils  ne  peuvent  tromper ,  et  qutsera  leur  juge  ou  leur 
père.  Je  citerai  pour  nouvelle  prçuve  de  l'igiiéorance  des 
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gens  de  la  caiûpagne  sui^ia  rdi^on  y  ce  que  madame  de 
Sévigné  ëerit  k  sa  fille ,  sur  le  catéchisme  qae  l'abbé  de  La 
Moosse  faisoit  aux  petits  enfans ,  à  sa  terre  des  Rochers  : 
«  Pour  La  Mousse,  il  fait  des  catéchismes  les  fêtes  et 
»  dimanches.  L'autre  jour  il  interrogeoit  les  petits  en* 
»  fans ,  et  après  plusieoj»  questions ,  ils  confondirent  le 
»  tout  ensemble  y  de  «orte  que  Tenant  à  Icw^  demandât 
»  qui  étoit  la  Vierge  ?  ils  répondirent  tous ,  l'un,  après 
9  l'autre ,  que  c'étoit  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
»  Il  ne  fut  point  ébranlé  par  les  petits  enfans^  mai< 
»  voyant  que  des  hommes ,  des  femmes,  et  même  des 
»  vieillards,  disoient  la  même  chose,  il  en  fut  persuadé, 
»  et  se  rendit  à  l'opinion  commune  :  enfin  il  ne  savoit 
»  plus  où  il  en  étoit }  et  si  je  ne  fosse  arrivée  là-dessus 
»  il  ne  s'en  fàt  jamais  tiré  ». 

Note  YIII  ,  page  24?  9  dernière  ligne.  On  demande'» 
roit  volontiers  à  quoi  sert  donc  un  jubilé,  puisque, 
si  ton  veut  réparer  ses  Joutes ,  on  n*a  pas  besoin 
d'un  jubilé  7 

Monsieur ,  frère  du  roi ,  ayant  reçu  la  même  éducation 
religieuse,  bomoit  aussi  tous  ses  devoirs'  à  jeûner  et  à 
communier  à  quelques  époques  de  l'année.  «  Le  père 
»  de  la  Bourdonnois^  son  confesseur,  dit  LaBeaumelle, 
»  l'avoît  menacé  plus  d'une  fois  de  le  quitter,  s'il  ne 
»  changeoit  de  vie.  Bans  le  temps  de  ce  jubilé,  madame 
»  de  Maintenon  le  voyant  fort  triste  un  jour  à  Marly , 
»  lui  demanda  s'il  aVoit  du  chagrin  ?  -»  Oui ,  dit  le 
%  prince  en  soupirant.  —  Mais  encore  ?  dit-elle.  -«»  Ce 
»  diable  dé  jubilé,  dit  le  prince,  me  fait  faire  de  diables  de 
»  réflçxipns.'^IlCEiut  les  cultiver  irépraditnusida^    de 
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»  Maintenôn,  «—  J'ai  fait  tant  de- mal  que  je  ne  sais  ma 
»  foi  pas  Gomment  expier  tont  cela.  -^  Dieu  est  juste  ^ 
»  dit  madame  de  Maintenon,  mais  est  bon  surtout.  — ^ 
»  ParUeu,  reprend  le  prince,  si  je  n'ëtois  pas  marie ^ 
N  je  me  relirerois  dans  un  cloître.  Ce  n'est  point  là , 
»  Monsieur ,  répond  madaUm  4e  Maintenon  y  ce  que 
n  J)ÎBevt  exi^de  vous:  rottre  état  est  d'édifier  le  monde, 
»  et  non  de  vous  retirer  dans  tm  clottre  p. 

Note  IX  fpage  afo,  %ite  as.  L'histoire  naus  montre  par 
unejbule  d'exempiei ,  qi^'H  n'est  point  de  Joug  qui  ne 
rapetisse  touies  UsfacuUës  humaines. 

On  peut  citer ,  entr' autres  ex^ples ,  Alexandre^ 
Sévère ,  qui  auroit  été  le  plus  parfait  des  princes ,  s'il 
n'eût  pas  continué,  parvenu  à  l'âge  d'homme ,  de  fléchir 
sous  le  joug  de  l'impérieuse  Mammée^  et  Saint  Loin»  ne 
cesse-t-il  pas  ausçi  de  nous  paroitre  le  premier  homme 
de  son  siècle  ,  quand  on  le  voit  flédiir  aussi  sous 
le  joug  de  son  confesseur  et  de  la  jalouse  Blanche ,  à 
qui  il  sacrifie  long-temps  le  bodlieur  de  son  aimable  et 
tendre  épouse.  ?  Mais  il  j  a  une  différence ,  c'est  que 
madame  de  Maintenon  remplisspit,  d'après  ses  prin- 
cipes ,  ixa  double  devoir ,  en  se  soumettant  en  matière 
de  religion  à  la  décisiou  du  pape  comme  aux  sentimens 
du  roi  son  époux. 

Note  X ,  page  264 ,  Hgne  3.  Elle  avoit  beaucoup  d^ esprit , 

plus  ^imagination  encore, 

■•    .  .  •         •  ■  ■  ' 

Qa  croit  trouver ,  en  lisant  un  morceau  de  madame  « 
Gttjroa  sur  la  coudip^géiMârate  de  la  Frovid«iK3e  envers <* 
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les  hommes ,  les  mêmes  fdëes  que  Pope  a  exprimées 
depuis  en  si  beaux  vers;  et  la  raison  l'emporteteUement 
dans  ce  moi^ceau  sur  l'imagination  qui  la  domine 
habituelleçient  y  qu'on  regrette  qu'elle  ne  l'ait  pas  prise 
pius  souvent  pour  guide  :  c'est,  ]e  crois /ce  défaut 
d'équilibre  habituel  dan»  Ae$  factdtés ,  qui  l'a  privée  de 
la  place  distinguée  oh  l'appeloient  son  esprit  et  iam 
éloquence.  Voici  ce  morceau  : 

«  La  conduite  que  Dieiitient  à  l'égard  de  l'homme^ 
1»  est  une  conduite  universelle }  car  quoiqu'il  y  ait  Fôidre 
»  particulier  qui  regarde  chacun  de  nous,  il  est  réellement 
»  tellement  dépendant  de  l'ordre  général,  que  pour  peu 
»  qu'ils' en  éloignât,  il  jetteroittout  dans  la  confusion.  Les 
9 ~ désordres  du  monde,  les  malheurs  de  l'homme,  les 
»  renversemens  des  empires ,  sont  une  suite  de  cet  ordre 
j>  général }  et  ce  qui  nous  paroit  désordre ,  à  cause  de 
»  notre  manière  de  concevoir  les  choses  est  un  ordre 
»  admirable  selon  la  divine  sagesse^  de  sorte  que  le 
n  désordre  particulier  est  ce  qui  conserve  l'ordre  général; 
»  l'ordre  général  est  que  c'est  Dieu  seul  qui  établit,  que 
»  c'est  Dieu  qui  détruit  ce  qu'il  a  établi ,  et  qu'il  perpétue 
I»  toutes  choses  par  cette  destruction  ». 

Tome  3,  jdes  Justifications  ele  madame  Gttyon , 
pagepÊQ. 

Note  XI ,  page  276,  ligne  g.  Plusieurs  partis  entrèrent 
dans  la  querelle,  qui  s'échauffa  toujours  das^oMage. 

«  Ces  querelles  religieuses,  dit  un  philosophe,  étoient 

»  un  ejBet  des  progrès  de  l'esprit  humain,  mais  une 

'   »  preuve  qu'on  n'avoit  pas  fait  encore  assex  de  progrèi. 
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»  Dans  ce  temps  même ,  on  soUicitoit  à  Rome  le 
»  canonisation  de  Marie  d'A^ëda,  qui  avoit  eu  pins  de 
»  visions  et  de  révélations  que  tous  les  mystiques 
»  ensemble ,  et  on  poursuivoit  en  Sorbonne  cette  même: 
»  d'Agréda  qu'on  vouloit  canoniser  en  Espagne. 

»  Rome  avoit  déjà  condsnmé  aussi  dans  ce  temps , 
»  à  la  sollicitation  de  la  France ,  les  erreurs  de  Molinos^ 
»  prêtre  espagnol  ^  erreurs  qui  n'étoient  que  celles  de 
M  Marie  d'iigréda  et  des  quiétistes. 

»  Ce  qu'on  auroit  dû  remarquer ,  c'est  que  le  quiétisme 
9  est  dans  don  Quichotte.  Ce  chevalier  errant  dit  «qu'on 
»  doit  servir  sa  dulcinée  sans  autre  récompense  que  celle 
a  d'être  son  chevalier». 

"Son  "Sllf  page  295^  Hgnc  18,  Peut' on  entendre 
SaîntSùnon  accuser  madame  de  Maintenon  d'avoir 
perdu  Fénélon? 

«  Madame  de  Maintenon ^  dit  St. «Simon,  à  qui 
»  Fénélon  étoit  odieux ,  parce  qu'elle  t avoit  perdu  ». 
Se  peut-il  qu'on  se  permette  de  flétrir  ainsi  l'âme  la  plos 
pure  en  lui  prêtant  un  sentiment ,  aussi  injuste  pour  celui 
qui  l'inspire  que  pour  celle  qui  l'éprouve  !  Nous  avons^ 
Vn,  au  contr^i^y  que  c'est  une  amitié  si  honorable  pour 
^e  I  qui  SI  été  au  moment  de  la  perdre  elle-même. 

Note  XIII ,  page  3o8 ,  dernière  ligne.  Et  si  le  prince 
que  nous  pleurons  a  eu  des  défauts,  ce  n'est  pas  pouf 
.  avoir  été  trppfialté. 

SL-Simon  rend  aussi  madame  de  Maintenon  jalouse 
de  l'ascendant  si  juste  que  Fénélon  conservoit  sur  le 
duc  de  Bourgogne.  Mais  d'où  saYoit-eUe  ^e  Fénélon 
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eût  conservé  cet  ascendant  ?  elle  qoi  n'a  o[>nna  la 
correspondance  du  prince  avec  son  ancien  précepteur^ 
qu'au  moment  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  y  et  dont 
l'un  et  l'autre  n'osoient  peut-être  jamais  se  prononcer 
lé  nom.  Comment  concevoir  que  madame  de  Maintenon 
eut  l'injustice  de  prétendrç  occuper  dans  le  cœur  du 
duc  de  Bourgogne ,  une  placl  semblable  à  ceUe  qu'il 
donnoit  à  son  divin  précepteur  7 

Saint-Simon  trouve  une  langue  aussi  bizarre  que 
nouvelle  pour  nous  exprimer  la  joie  du  duc  de  Beauvilliers 
et  de  Fénélon  y  quand  leur  élève ,  le  duc  de  Bourgogne , 
devient,  par  la  mort  de  son  père,  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Jamais  ambitieux  ne  s'est  mieux  trahi ,  et 
n'a  plus  donné  d'autprité  à  cette  admirable  maxime 
chinoise ,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de. citer  :  L'orne  n'a 
point  de  secret  (jue  la  conduite  ne  réyèlcm  ; 

Voici  le  passage  de  Saint-Simon  : 

«t  A  travers  la  vertu  la  plus  pui*e,  Beauvilliers  goûtoit 
D  un  élargissement  de  cœur  et  d'esprit  imprévu;  une 
»  aise  pour  des  desseins  utiles  qui  se  remplissoient  comme 
»  d'eux-mêmes  ;  une  sorte  de  dictature  enfin  if  autant 
»  plus  savour^euse  y  qu'elle  étoit  plus  pleine ,  et  qui  par» 
n  là  se  répandoit  sur  tous  les  siens^ 

D  Mais  celui  de  tous,  à  qui  cet  événement  fiit  plus 
»  sensible ,  fut  Fénélon.  Quel  approche  d'un  triomphe 
I»  sûr  et  complet!  quel  puissant  ra^on  de  lumière  vint 
»  à  percer  tout  à  coup  une  .demeure  de  ténèbres  ! 
D  Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse,  ce  prélat 
»  y  vieilUssoit  sous  le  poids  inutile  de  ses  espérances  , 
D  et  vqyoit  les  années^  s'écouler  dans  une  égalité  qui 
»  nepouvoit  que  le  désespérer.  Odieul  au  roi ,  il  n'avoit 

IX.  Dd 


4i8  NOTÉS. 

»  de  retoottree  c[ae  dans  l'inaltérable  amitié  de  Sùh 
%  pupille  ».  Est-ce  don6  là  y  grand  Diea  !  un  interprète 
fidèle  de  l'aiàe  d'un  Fénélon  ?  est-ce  donc  là  uH  Instoiieû 
«tact  de  son  séjour  dans  son  archevêché ,  où  noos  nouk 
lisons  à  le  eontemplar  soit  au  sein  de  son  pàlâis,  soit 
dans  la  cabane  éa  panvre,  et  dans  ces  hôpitaux ,  oii  sa 
seule  présence  apporte  du  soulagement  à  tous  les  maux'; 
où  nous  goûtons  avec  IM  l'amour  de  tout  ce  cptiTenvi* 
roànè  ;  où  faous  jôuhsons  dé  la  Vénération  qiu'il  ihs(»re 
«ux  enùemîs  ikèmé  de  là  France  ?  Âh  !  ce  n^est  iK>int  à 
im  coùrtttaln  qu'A  ap|>artîent  dé  jyénétrer  dans  l'âme  dé 
Fénélon  :  ces  joies  dàestès,  dès  douceurs  si  pures  qoel'hii- 
manité  consacre  j  96M  impénétrables  à  un  ambitieux. 
Heureusement  M.  de  Beausset  nous  a  montré  ,  éepas , 
•Fénâon  trouvant  y  dans  sa  prétendue  disgrâce  ^  la  plrii 
belle  gloire  ;  'A  nous  l'a  montré  dans  ce  pur  éclat ,  dan 
ce  doux  triomphe ,  dans  ce  bonheur  attràdrissant  qat 
i>eut  senle  donner  la  vertu. 

Note  XIV,  piige  334  9  ligne  5.  La  Êeaumelie  dit  ^/uç  le 
duc  if  Orléans  F  appelait  la  femme  sans  tache, . 

'  C'eût  été  un  beau  triomphe  pour  madattie  de  Main- 
tenon,  si  die  eût  pu  triompher  de  qitélque  chose,  que 
de  voir  ce  prince  professer  pour  elle  une  estime  si 
distinguée ,  tandis  que  ilfâiiii?^entassoît  sur  cette  femme 
intéressante,  les  injures  tes  plias  grossières  et les  èalbmnià 
les  plus  id>surdes  :  je  croiros  salir  ma  plume  en  les  ra- 
tant id.  Mais  existe-t-fl  iin  esprit  raisonnable  et  uà 
cœur  juste ,  qtii  puisse  ne  pas  sentir  le  langage  de  la  haihe, 
plutftt  que  celui  de  la  vérité ,  dans  une  personne  qiii 
écrit  que  le  roi  hâ  dit  un  jour  :  <s  V^ous-n'idmétpùiiit 
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»«  Ja  Maintenon  »  !  Je  ne  sais  pas  si  cet  article  la  \  jamais 
ë^é  placé  par  ce  prince ,  si  émiaeçmLent  poli ,  devant  le 
nom  d'aucune  femme  >  mais  on  est  bien  s^ûrque  ja^ai» 
il  n'a  pli  le  placer  devant  le  nom  de  la  sienne ,  dont  il 
dispit  ^u'eAfe  avoà  toutes  les  f^rfeçtions,  L'çrgueil  de 
U  naissance  y  le  dépit  de  voir  tons  les  jours  une  femme 
moins  noble  qu'elle  dans  une  place  plus  éleyëe ,  a  pu 
|eter  dans  ime  démence  aussi  choquante  une  femme  qqi , 
lorsque  cet  orgueil  n'est  pas  compromis  y  ne  se  monjxe, 
ni  privée  d'esprit,  ni  p^èmé  de  quelque  bonté.  G'esf 
encore  cet  orgif^eU  4e  la  naissance  qui  lui  fit  ^cca-. 
bler  un  jout  d'outi*âges  et  de  grossiières  injures  une 
jeune  personne  attachée  à  la  duchesse  de  Bourgogne , 
qui  se  di^oit  de  sa  niaison  el  le  crpyoit  sans  doute  ^ 
et  qui  mourut  de  douleur  quatre  jours  après  avoir 
essuyé  les  outrages  de  Madame  ;  et  celle  >  ci  raconte 
cette  mort  d'une  jeune  innocente ,  dont  elle  est  Timique 
cause  y  avec  toute  la  joie  d^un  triomphe.  Louis  XIV  ne  se 
montre-t-il  pas  trop  modéré  y  quand  y  à  cette  occasion , 
il  se  contente  de  dire  à  cette  femme  y  si  cruelle  par  orgUeO  ^ 
Jjladame  ,  il  ne  faut  pas  se  jouer  avec  votre  maison; 
H  y  va  de  kt  vie.  . 

Madame  de  Maintenon  y  soit  qu'elle  ignorât  sahûne, 
soit  qu'elle  la  dédaignât  ,  ne  parle  de  cette  mère  du 
régent,  dans  ses  lettres  ^  que  pour  dire  une  seule  fois 
que  <ic  Madame  est  a£9igée  de  voir  passer  l'électorat  de 
»  Bavière  hors  de  sa  famille  ».  H  est  évident,  par  les 
mémoires  mêmes  de  Madame ,  que  Louis  XIV  ne 
l'aimoit  pas ,  et  qu'il  désiroit  qu'elle  quittât  la  cour  après 
la  mort  de  Monsieur;  mais  elle  lui  répondit,  nous 
^-çlle,  qu'çUe  feispit  p^e  de  la  faniiUe  royale.  Le 
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'  roi  voulbit  pourtant  hrfaire  sortir  de  liette  cour ,  vn 
jour  qu'elle  avoit  fait  une  sorte  d'insulte  à  madame  de 
Bourgogne;  et  ce  fut  à  madame  de  Maintenon  seule , 
qui  appaisa  Louis  XIV,  qu'elle  eut  l'obligation  de 
continuer  d'y  vivre.  Madame  ne  put  ignorer  ce  service 
dont  on  ne  lui  parloit  même  pas^  et  dit  dans  cette 
occasion  à  madame  de  Maintenon  :  «  Vous  savez  que 
»  jusqu'ici  je  n^  vous  ai  point  aimée ,  et  vous  me  croirez 
»  quand  je  vous   dirai   qu'aujourd'hui  je  vous   aime 
»  autant  que  je  vous  estime  ».  Ce  qui  ne  l'empêche 
pas  cependant  de  continuer  de  la  poursuivre  de  son 
orgueil  insensé  et  de  sa  haine  jusqu'au-delà  du  tombeau. 

Note  XV.  Adieux  de  Louis  XIV  mourant  à  madame 

de  Maintenon. 

On  ne  peut  concevoir  qu'un  homme  d'esprit  et 
de  sens  j  comme  Duclos  ,  un  historiographe  de 
France  ,  ait  pu  répéter  ,  d'après  le  sot  apothicaire 
du  roi  j  que  madame  de  Maintenon  y  au  moment  où 
le  roi  lui  dit  n  qu'il  n'avoit  d'autre  regret  que  celui 
»  de  la  quitter ,  mais  qu'ils  se  reverroient  bientôt  dan& 
»  l'éternité  » ,  avoit  dit  tout  haut  :  Voyez  le  beau  rendez- 
vous  qu'il  me  donne  !  Hélas  !  se  peut^il  qu'il  existe  des. 
âmes  capables  de  profaner  la  solennité  de  pareils 
momenSy  dé  profaner  ces  idées  imposantes  de  mort  et 
d'éternité ,  par  un  mensonge  aussi  évident  qu'il  est  vil  ' 
'  et  odieux  ! 

Note  XVI ,  page  dernière.  Ses  Junéraffks, 
^  Le  duc  de  Noailles  fit  couvrir  la  tombe  de  madame 
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de  Mainteiioii  d'une  pierre  sur  laquelle  ou  grava  une 
épitaphe,  composée  par  Fabbë  de  Vertot.  La  voici  :^ 

È  P  I  T  A  P  H  E- 

Cl-GlT 

Madame  Françoise  d'âttbigvIS, 
Marquise  de  Maintenon, 
Femme  illustre ,  femme  vraiment  chrétienne , 
Cette  femme  forte  que  le  sage  chercha  , 

Vainement  dans  son  siècle ,    . 
Et  qu'il  nous  eût  proposée  pour  modèle , 
S'il  eût  vécu  dans  le  nôtre. 
Sa  naissance  fut  très  «noble. 
On  loua  de  bonne  heure  son  esprit ,  • 

Et  plus  encore  sa  vertu. 

La  sagesse  y  la  douceur ,  la  modestie , 

Formèrent  son  caractère  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Toujours  égale  dans  les  différentes  situations  de  sa  vie| 

Mêmes  principes  y  mêmes  règles  y  mêmes  vertus  : 

Fidèle  dans  les  exercices  de  piété  y 

Tranquille  au  milieu  des  agitations  de  la  cour  ^ 

Simple  dans  la  grandeur , 

Pauvre  dans  le  centre  des  richesses , 

Humble  dans  le  comble  des  honfteurs^ 

Révérée  de  Louis  le  Grand , 

Environnée  de  sa  gloire , 

Autorisée  .par  sa  plus  intime  confiance , 

Dépositaire  de  ses  grâces,  y 
Qui  n'a  jamais  fait  usage  de  son  pouvoir 
Que  par  sa  bonté. 
Une  autre  Esther  dans  la  faveur, 
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Une  seconde  Judith  dans  Toraison. 

La  mère  des  pauvres , 

L'asile  tpajour»  sur  des  malheureux. 

Une  vie  si  illustre  a  été  terminée 

Par  une  mort  sainte 

Et  ]4r4oien5e  devant  Dieu; 

Son  corps  est  resté  dans  cette  sainte  maison  y 

Sont  elle  a  procuré  l'étahlisfiement; 

£t  elle  a  laissé  à  l'univers 

L'exemple  4^  ses  vertus. 

.  '  •  Décédée  le  i5  avril  1719  ; 

Née  le  28  novembre  i635. 

Une  personne  ignorée  a  &it  les  vers  suivans,  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  madame  de  Maintenon. 

L'estime  de  mon  roi  mVn  acquit  la  tendresse. 
Je  l'flimai  trenie  ans  sans  foiblesse, 
II  m'aima  trente  ans  sans  remords; 
Je  ne  fus  reine  y  ni.  maîtresse , 
X)eyinez  mon  nom  et  mon  sort»' 

Les  dames  de  Ssônt  -  Itouis  ^  compie  les  élèves  de 
Saint-Cyr,  sentirent  lopg^t^sips  la  perte  d'une  bien&i- 
trice  qui  vivoit  auprès  d'elles  y  qui  étoit  Famé  de  leurs 
devoirs  comnie  de  lecur^  iiiQocens  délassemens^  et  Toq 
voit  quelque  temps  sapifhs  la  mort  de  ms^dame  d^  Main- 
tenon  ,  une  lettre  des  4^rec^9rs  ^e  Saint-^jrr ,  signée 
LoBERGE  et  BRisACiim  y  adressée  $^x  daines  de  Saint- 
LouiSy  et  écrite  à  dessein  de  les  çoi^oler.  «  Vous  possédez  ^ 
y>  leur  disent-ils  y  toiit  ce  qii^elle  %  l^ifi&é  de  précieux  > 
»  son  corps  est  près  de  vous ,  et  voi^  ave^  le  souvenir 
a  de  ses  bienfaits  et  de  ses  vertus  ». 

riirDESlIOT  ES* 


MBiRÂTJt^ 


Page  !k ,  ligne  1 1 ,  point  d'alinéa. 

Page  49  9  ligne  t3 ,  il  y  avoit ,  dit-elle ,  Usez  :  a^étoît  p 

dit-elle.  ..-•• 

page  58  y  Ugne  17 ,  on  tue  les  enfapi^  -«ous  ^  lisez  :  oit 

tue  ces  enfans* 
Page  60,  ligrte  ai  y  dans  la  première  CQurersation  ^ 

lisez  ^  dans  cette  première  conversation* 
Page  62 '9  ligne  19,  trop  d'influence ,  Usez:  trop  ped 

d'influence. 
Page  76  'y  ligne  3  ,  très-joli  plus  tard,  lisez  .v très-Joli  n 

dit-elle  plus  tard, 
^^e  80  j  Ugne  I  )  dans  ses ,  lisez  :  par  ses* 
Page  81  ,  %/îe  i  ,  leurs  enfans^  &e2  :  leur  enfance* 
Page  81 ,  Ugne  i5  ,  dernières  confidences ,  Usez  :  demî« 

confidences. 
Page  96  y  Ugne  1 7  ,  dut  ajouter ,  Usez  :  parut  ajouter. 
i\^e  106 y  ^^^  2a,  imposa,  /ûez  .*  en  imposa. 
Page  i4o ,  Ugne  1 7 ,  pour  sentir ,  Z^es  :  pour  en  sentir* 
idem^  Ugne  116  y  dans  la  ,  fi^ez  :  dans  toute  la. 
Page  1 56 ,  Ugne  1 5 ,  punit  point  les  ^  lisez  :  ne  punit  les^ 
Page  164,  Ag^ie  10  ,  nuage  ,  Usez  :  image. 
page  170,  note  au  bas ,  elle  avoit  un  air  de  reine ,  Usez  : 

elle  avoit  un  air  de  peine. 
Page  171 ,  Ugne  8  ,  qu'elle  anéantit  ^  Usez  î  qu'elle*»' 

même  anéantit. 
Page  173  ,  Ugne  6  ,  peint  par  Mignard^  lisez  :  peint 

aussi  parMignard^ 


J? 


-.  '»    «. 


Page  174  y  ^^  II 9  ^^^  Vftge  avancé^  ^Usez  :  jusqae 

dans  l'âge  le  plus  avancé. 
Page  216^  ligne  20 ,  dans  cette  ,  Usez  :  dans  une. 
Page  297  y  /rgne  i3  ^  et  qu'elle  ,  /ûes  .*  c'est  qu'elle. 
Page  29g ,  ^Tie  5 ,  ainsi  pourroit  -  on  douter  ^  /z!se2  : 

aussi  pourroit-on  douter. 
Page 333,^  ligne  16 1  engageoitles  enfans ^ fii^es :  enga*- 

geoit  ses  enfans. 
Page  389  y  l%neg  y  aux  affections  des  âmes  aimantes^ 

lisez  :  aux  âmes  aimantes. 
Page  4187  ligne  11  j  ces  douceurs ,  Usez  :  ces  douleurs. 
Idem,  ligne  ^i5 ,  la  plus  ,  lisez  :  sa  plus« 
Page  4i9;  ^rg't^  12  ;  jout,  lisez  :  jour. 
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